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LES HOMMES UTILES 


DE L'ARRONDISSEMENT D'ABBEVILLE.» 


Heureux les hommes qui perpétuent le 
souvenir des belles actions par des récits 
et répandent la connaissance des sciences ; 
ils sont semblables aux fleuves qui fé¬ 
condent la terre : leur exemple est h 
suivre. 

(Le cheik El-Tantarami-El-Yamani.) 

Je n'avais point songé d’abord en copiant l’épigraphe ci- 
dessus à l’orgueilleuse prétention qu’elle décèle. Ce livre est 
aussi modeste que l’ensemble même des travaux que j’ai 
entrepris sur l’arrondissement d’Abbeville. Ne saurait-on ce¬ 
pendant espérer pour lui quelque heureuse portée? Il peut 
raffermir, par le stimulant d’une louable émulation, les 


(1) Lis Hommes utiles d’Abbeville forment une série assez longue que 
Fauteur se propose d'offrir, avec une pagination distincte, aux abonnés de 
la Revue. Les Hommes utiles paraîtront par livraison de deux feuilles, sous 
la couverture même de la Picardie. Cet avertissement et les quelques 
notices qui suivent, ue sont qu'un spécimen de cette publication. 
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hommes bien intentionnés dans la voie où iis sont entrés, les 
esprits droits dans leur vertu, les cœurs entreprenants dans 
la poursuite de leurs projets ; il conservera enfin d’honorables 
noms, fierté de la famille ou de la ville. Un livre comme 
celui-ci, écrit dans un seul canton n'a qu’une faible valeur 
locale ; écrit dans toute la France, il servirait de registre à la 
noblesse nouvelle. Des hommes très savants usent leur vie à 
compléter des collections de coléoptères ; ne se trouvera-t-il 
pas dans chaque ville quelque homme simplement dévoué, qui 
entreprendra l’œuvre bien phis facile et plus haute de collec¬ 
tionner les noms dignes de mémoire ? Je n’ai voulu donner 
qu’un exemple en envoyant aux quatre vents, sous la couver¬ 
ture de la Picardie, ces feuillets qui en attendent d’autres. 
Les célébrités qui rayonnent au loin ont eu de plus vastes 
biographies ou les auront un jour; les soldats, les littéra¬ 
teurs, les artistes d’Abbeville demanderaient par leur nombre 
des volumes entiers ; notre tâche ici sera plus humble ; nous 
ne parlerons que des hommes utiles, ou de ceux qu’une dis¬ 
tinction sans vif éclat, mais justement conquise, n’a pu toujours 
préserver de l’oubli. Une ville doit avoir la piété des tombes 
recouvertes par la mousse, lorsque ces tombes abritent des 
cœurs qui l’ont aimée, des mains qui l’ont servie ou honorée. 

A. 

AUX Y (Pierre d’). 

m 

Pierre d’Ailly, grand maître du collège de Navarre, puis 
évôque de Cambrai et cardinal de l'église de Rome, naquit au 
village dont il portait le nom, — Ailly-le-haut-Clocher. — 
(Piganiol de la Force, Nouvelle description de la France, 1.111, 
p. 385.) 
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ALEGRIN (Jean). 

Le cardinal Jean Halgrin ou Alegrin, diplomate et écri¬ 
vain, naquit à Abbeville, et mourut en 1240. (Voir le P. 
Ignace, Hist. ecclésiastique , p. 486 et 620 ; les Mss. de San- 
gnier d’Abrancourt, 1.1, année 1245 ; M. Louandre, Biogra¬ 
phie d’AbbevHle, et les Mayeurs, p. 7. 

AMOURETTE (Pierre) 

ET 

AMOURETTE (Nicolas). 

Pierre et Nicolas Amourette, bourgeois d’Abbeville, tra¬ 
vaillèrent au curieux journal qui est aujourd'hui entre les 
mains de M. Sifflait. On ne sait rien ni de leur naissance, ni de 
leur vie, ni de leur mort. Le peu de prétention de ces hommes 
à la renommée d’écrivains ne leur donnait même pas l’idée 
d’attacher leur signature au contingent qu’ils fournissaient à 
l’œuvre commune ; cependant on voit dans un endroit des 
manuscrits de M. Sifflait, à propos du Pâtis, qu’une partie de 
l’article recopié, ou l’original, même de l’article appartient en 
propre à M. Amourette, horloger ; le prénom manque d’ail¬ 
leurs. (Voir plus loin la note que nous consacrerons aux Ma¬ 
nuscrits de M. Sifflait.) 

AMOURETTE (Gilles d). 

Gilles d’Amourette était maître de la confrérie religieuse et 
littéraire, Notre-Dame do Put , qui existait dans l’égKse de 
St.-Vulfran; H donna en 1550, à cette église, la porte sur 
laquelle on lit ce vers qui fait allusion à son nom : 

bimft awr tjftmaht» lu peur îTsnuur tut*. 
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Voici comment celte porte est appréciée dans la Biblothèque 
historique, monumentale, ecclésiastique et littéraire de la Pi¬ 
cardie et de l’Artois : « Des sculptures dans le goût de la re¬ 
naissance , mais un peu lourdes, ornent les ventaux de la 
porte, qui est en bois et couverte d’une peinture grossière. Ces 
sculptures représentent entre autres sujets, plusieurs traits de 
Y Histoire de la Vierge et du Nouveau Testament. On peut citer 
cette porte comme une des boiseries les plus curieuses qui 
restent en France. » 

Gilles d’Amourette vit encore par celte porte, et sa figure 
même ne nous est pas inconnue; M. Boucher de Perlhes pos¬ 
sède les portraits du généreux donateur et de sa femme ; por¬ 
traits voués à N.-D. du Puy et descendus probablement des 
piliers de St.-Vulfran. Les deux personnages sont à genoux 
devant un prie-Dieu et la devise : Vierge aulx humains la porte 
d’amowr estes, déroulée sur des banderolles dans la partie su¬ 
périeure des deux tableaux ne laisse, suivant la remarque de 
M. Dusevel (1), aucun doute sur l’identité de ces portraits 
avec les donateurs de ces riches et belles portes de St.- 
Vulfran. 

AMBXUBVILLE (Jean-Antoine de Ribeaucourt d'). 

Jean-Antoine de Ribeaucourt d'Ambreville, écuyer, lieu¬ 
tenant-colonel de cavalerie, chevalier de l’ordre royal et mi¬ 
litaire de Saint-Louis, doit figurer dans celte liste comme 
bienfaiteur des établissements publics et des institutions cha¬ 
ritables de la ville. Ses dons furent l’accomplissement d’un 
vœu religieux, vœu sorti du cœur dans un de ces grands mo- 


(1) Lettre au président delà Société d’Kmulation d'Abbeville. 
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méats de la vie militaire où l’on entrevoit Dieu. Jeune encore, 
et je ne sais dans quelle bataille, il fut dangereusement blessé ; 
il perdit connaissance au bord d’une rivière ou d’un marécage, 
et le froid était si vif ce jour-là que la glace prit autour de sa 
tête penchée dans l’eau. Lorsqu’il se réveilla, il était entre 
les mains de sœurs hospitalières qui, par leurs soins, le rap¬ 
pelèrent à la vie et le guérirent. Les attentions et le dévoû- 
ment des religieuses le touchèrent, et sur son lit même de 
souffrance, il se promit de consacrer une partie de sa fortune 
à des œuvres de soulagement ou d’utilité. Cette adoption des 
saintes sœurs qui le rendaient à son pays et à sa famille, 
établissait une parenté de service et de reconnaissance entre 
elles et lui ; il voulut en faire ses héritières. Retiré à Abbe- 
' ville dans les dernières années de sa vie, c’est Abbeville heu¬ 
reusement qu’il dota de ses distributions testamentaires. Udfe 
forte somme fut donnée par lui à l’Hôpital général des pauvres 
pour les aménagements intérieurs de la maison et la construc¬ 
tion d’une église. Cette somme fut employée selon ses désirs; 
l’église de l’Hôpital s’éleva et une salle de l’établissement 
porte, en mémoire du donateur, le nom de salle ’d’Ambreville. 
H donna une autre somme pour l’agrandissement des salles 
d’étude du Collège. Cette somme, selon la destination qui en 
était faite, servit à l’édification des salles qui font suite à celles 
des différents professeurs, prolongeant ainsi le Collège jusqu’à 
l’église de l’Hôpital. Il donna la maison qui sert dans la rue 
des Grandes-Écoles à la cuisine et aux distributions alimen¬ 
taires de la Consolation, etc. Jean-Antoine de Ribeaucourt 
d’Ambreville mourut le 5 décembre 1838 et fut enterré dans 
le cimetière d’Épagne. 


E. Prikond. 
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NOTICÈ 


SUR L’ANCIENNE BARONNIE D’ESMERY-HALLON. 


Esmery, Mary, village assez considérable de l'ancien pays 
Ha mois, est situé à 5 kilom. snd de Ham. 

•La seigneurie de ce lieu, que l’on croit n’ètre pas bien ancien, 
appartenait, vers l’un 1400, à Jacques de Banquetin, qui était 
aussi seigneur de Flavy-le-Meldeux (1) et de Beaupré. 

Jeanne de Banquetin, sa fille, fut mariée à Arthus dr Cha- 
tillon, chevalier, seigneur de Châtillon, de la Ferlé-en-Pon- 
thien, de Troissy, et par sa femme, d'Esmery, de Flavy-le- 
Meldeux et de Beaupré; il était fils de Jean de Châtillon, troi¬ 
sième du nom, seigneur de Châtillon, de la Ferté-en-Ponthieu, 
capitaine d'Epernay, et de Blanche, dame de Gamacltes, sa 
seconde femme. Arthus donna son aveu en 1487, et mourut peu 
d’années après à la fleur de l'âge, sans laisser de postérité. Su 
veuve épousa, en secondes noces, Charles de Chalons, comte 
de Joigny, baron de Viteaux, dont elle eut : 

Charlotte de Chalons, comtesse de Joigny, dame d'Antigny, 
d’Esmery, de Flavy-le-Meldeux et du fief de Châlons. Elle 
épousa Adrien de Ste-Maure, comte de Nesle, seigneur de 
Moutgaugier, né en 1468, que son père, Charles de Ste-Maure, 


(1) A 4 kilom. est d’Esmery. 
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émancipa le 9 septembre I486, et à qui il donna en mariage le 
comté de Nesle. Adrien était mort en 1507. 

De cette union sont issus : 

1° Jean de Ste-Maure, comte de Nesle et de Joigny, marié a 
Anne d’Humières ; 

2° Nicolas, qui va suivre ; 

3% 4* et 5* Aimé, Adrien et Florent de Ste-Maure, décédés 
en bas-âge; 

6* Barbe, qui va suivre ; 

7" Avoye, mariée à Jean de la Baume, comte de Montrevel; 

Et 8* Claude de Ste-Maure, chevalier de l’ordre de St.-Jean- 
de-Jérusalem, arrêté par ordre du roi et retenu prisonnier au 
château de Dijon le 2 février 1531, oit il mourut le 9 décembre 
suivant. 

Nicolas de Ste-Maure, baron d’Esmery et comte en partie 
de Joigny, fit la foi et hommage en 1531 ; il avait épousé, le 
17 mai -1530, Jeanne Herland, veuve de Jean de Rbffey, sei¬ 
gneur de Souleaui, près de Troyes, contre laquelle la dame de 
Dinteville et les tuteurs des enfants du comte de Nesle obtinrent 
arrêt en 1543, pour la nullité du testament de sou mari. 

Barbe de Ste-Maure, baronne d’Esmery, de Grignon et de 
Lorme en partie , sœur de Nicolas, fit hommage de la terre 
d’Esmery en 1834. Elle épousa Antoine, seigneur de Dinteville, 
de Spoy, de Fougerolles, baron de Meurville, etc., qui mourut 
4 Milan des blessures qu’il avait reçues à la bataille de Mari- 
gnan, en 1315. Elle fit donation, en 1345, à son fils aîné, de 
tous les droits qu’elle pouvait prétendre à la succession de ses 
père et mère. 

De ce mariage sont nés : 

1* Jean de Dinteville, qui suit ; 

2* Joachim, abbé de Moulier-Ramey en 1558; 

3° Françoise, mariée, le 13 avril 1529, à Claiide.de Harau- 
court, seigneur d'Ubixy et de Magnères, lequel perdit la vue et 
l’ouïe d’une maladie; 
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Et 4° Isabelle, qui épousa, le 7 novembre 1533, Jean de la 
Rivière, seigneur de Quincy et de Seignelay. 

Jean, baron d’Esmery, seigneur de Dinteville, de Meurville, 
de Fougerolles, de Grignon, etc., fut tué au siège de Metz, 
en 1552. Il avait épousé, par contrat du 7 février 1534, Gabrielle 
de Stainville, dame de Sommelonne et de Montplaune, gouver¬ 
nante des princesses deLorraine, fille de Louis de Slainville, 
sénéchal du Barrois, et d'Odette Lhuillier. 

De cette union sont issus : 

1° et 2° Joachim et Antoinette, qui vont suivre ; 

5° Agnès, alliée, le 25 février 1558, à Joachim de Châtenay, 
baron de Lanty ; 

Et 4° Rénée, abbesse de Remiremont avant 1563, qui était 
morte en 1581. 

Joachim de Dinteville, baron d'Esmery, seigneur de Dinte¬ 
ville, de Meurville, etc., lieutenant an gouvernement de Cham¬ 
pagne et Brie, par lettres du 20 décembre 1579, chevalier des 
ordres du roi en 1583, épousa, en premières noces, Marguerite 
de Dinteville, fille unique et héritière de Gaucher, seigneur de 
Vanlay, et de Louise de Coligny ; elle mourut en septembre 1596. 
Il prit une seconde alliance, le 51 décembre suivant, avec 
Léonore de Saulx-Tavannes, et mourut de dyssenterie, sans 
laisser de postérité, en son château de Dinteville, le l or oc¬ 
tobre 1607. 

Antoinette de Dinteville, baronne d'Esmery, de Dinteville, 
dame de Flavy-le-Meldeux et du fief de Hallon, succéda à son 
frère en tous ses biens, et fit son testament le 3 août 1609. Elle 
avait épousé Claude de Bussy ou de Brescy, chevalier, baron de 
Brion, seigneur d’Eriac et de Grangeac, lequel assista par pro¬ 
cureur aux assises de Chauny en 1609 (1). 


(1) Le P. Anselme, Histoire Mss. de Chauny du P. Labbé, prieur de 
St.-Martin de cette ville, 1715, communiquée par M. Peigné-Delacour k 
l'auteur de cette notice. 
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Jean de Mègrigny , chevalier, baron d’Esmery en !62S, et 
marquis de Vaudemont, était qualifié, en 1650, conseiller du 
roi et premier président au parlement de Provence (1). 

Louis-Charles de Mailly, marquis de Nesle, était baron 
d’Esmery en 1704 ; il obtint cette baronnie par retrait en vertu 
d’un arrêt du parlement et de la chambre des comptes ; il avait 
obtenu, en 1701, confirmation de la substitution masculine, gra¬ 
duelle et perpétuelle du marquisat de Nesle ; il se trouva aux 
sièges de Thionville, de Mardick, d’Ypres, de Dunkerque; 
aux batailles de Rocroi, de Fribourg, de Nordlingue; fit les cam¬ 
pagnes de Flandre, de Hollande et de Franche-Comté, et 
mourut le 26 mars 1708, âgé de 00 ans. Il avait épousé Jeanne 
de Monchy, qui décéda dans sa 85* année, le 15 avril 1713. 

Ils eurent pour enfants : 

1* Louis de Mailly, deuxième du nom, colonel du régiment de 
Coudé, maréchal des camps et armées du roi, il reçut une bles¬ 
sure mortelle au siège de Philisbourg ; il expira le 18 octobre 
1688, âgé de 36 ans, et fut inhumé à Spire ; 

2* Victor-Augustin, évêque de Lavaur en 1711 ; 

3* François, archevêque de Reims en 1710 ; mourut en sep¬ 
tembre 1721 ; 

4* Louis ; 

5* Marie-Louise, abbesse de Lavaur ; 

6* Aune-Marie-Louise, mariée en 1689, à Réné de Mailly son 
cousin ; 

Et 7* Jeanne-Charlotte , prieure perpétuelle de Poissy en 
1707. 

Louis de Mailly, troisième du nom, fils posthume de Louis, 
deuxième du nom, et de dame Marie de Coligny, son épouse, né 
le 27 février 1689, marquis de Nesle, baron d’Esmery, de Beau- 
lieu, deFréniche, etc., chevalier des ordres du roi en 1724, 


(1 ) Registre en forme de terrier, de 1647, provenant du cbiteau d’Esmery. 
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acquit le 7 avril 1707, la charge de capitaine des gendarmes 
écossais, à la tète desquels il se distingua à Oudenarde, à De- 
nain, aux sièges de Marchiennes, Douai, Quesnoy et Bouchain. 
En 1717, il fut chargé d’aller recevoir, à son débarquement à 
Calais, le czar Pierre le Grand, de le complimenter de la part du 
roi, et de le conduire à la cour. Il avait épousé en 1709, Félice- 
Armande de la Porte-Mazarin, dame du palais de la reine en 
1725 ; elle mourut, à Versailles, en 1729, et son mari, à Dijon, 
en 1764. 

De leur union sont issus : « 

1* Louise-Julie de Mailly, née le 16 mars 1710, mariée en 
1726, au comte de Mailly, son cousin, qui fut comme sa mère, 
dame d’honneur de la reine en 1729 ; 

2* Un fils, mort au berceau, eu 1711 ; 

3* Pauline-Félicité, née en 1712, mariée à Jean-Baptiste-Hu¬ 
bert de Vintimille ; elle mourut en 1741 ; 

4* Diane-Adélaïde, née en 1714; épousa, en 1742, Louis de 
Brancas, duc de Lauragais; 

5* Hortense-Félicité, demoiselle de Cbâlons, née en 1715, 
mariée en 1730, à François-Marie de Fouilleuse, marquis de 
Flavacourt. Hortense-Félicité, d’une humeur spirituelle et jo¬ 
viale, mourut l’an VII de la République ; 

. Et 6* Marie-Anne de Mailly, née en 1717, épousa, en 1734, 
Jean-Louis, marquis de la Tournelle ; elle déeéda en 1744. 

Louis, comte de Mailly, marquis de Nesle, baron d’Esmery, 
de Beaulieu, etc., chevalier des ordres du roi, lieutenant-géné¬ 
ral de ses armées, obtint le marquisat de Nesle, comme la ba¬ 
ronnie d’Esmery, en vertu de la substitution dont il a été parlé. 
Il était né en 1700, de Louis, comte de Mailly-Rubempré, qua¬ 
trième fils de Louis-Charles de Mailly et d’Amae-Frauçoise de 
Ste.-Hermine. Il avait épousé, en 1731, Anne-Françoise de 
l’Arbalesle de Melun, et mourut à Paris, en 1767, d’où ses 
restes furent transportés à Nesle et placés dans le caveau de ses 
parents, au chœur de la collégiale de cette ville. 
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Leurs enfants furent : 

1* Marie-A nue-Louise-Adélaïde de Mailly, qui épousa, en 
1780, Ctaode-Georges-Réné de Caœboult, marquis de Coistin ; 

2* Françoise-Parfaite-Thaïs, mariée en 1785, à Alexandre- 
Marie-Eiéonor de St.-Mauris, marquis de Montbarey ; 

3°, 4* Deux autres filles ; 

Et 5* Louis-Joseph-Augustin, qui suit : 

Loois-Joskph-Augosyin or Mailly, prince souverain d’Orange 
et de Neufcbâtel, en Suisse, marquis de Nesle et de Mailly-Mon- 
cavrei, comte de Bohain et de Beaorevoir, baron d’Esmery, 
de Beaulieu et d’Athies, seigneur de Maurop et Pargny, en 
Champagne, d’Yvry et d’autres Heux, maréchal des camps et 
armées du roi, premier écuyer de Madame. Il épousa Adélaïde- 
Julie d’Hautefort de Montignac, qui mourut à Paris, en 1783, 
âgée de 40 ans. 

Ils eurent trois enfants : 

1* Anne-Adélaïde-Julie de Mailly, née en 1788, mariée à 
Louis-Marie, duc d'Aremberg, chevalier de l’ordre de St.-Hn- 
bert et colonel au second régiment de la Mark, au service de 
France; 

2° Louis-Pierre, comte de Mailly, né en 1767, mort en 1770; 

Et 3* CaroHne-Aune-Julie, décédée au mois de janvier 1777, 
âgée de 2 ans. 

CiBq fiefs étaient situés dans l'étendue de la baronnie d’Es¬ 
mery : 

1* Le prieuré de St.-Nicoleu-au-Bois , dépendant de l’abbaye 
de St.-Eloy de Noyon ; 

2* Ballon, qui appartenait vers 1230 au seigneur de Nesle (1); 

5* Le Metnil-St.'Vnneng , dont l’église et les habitations furent 
détruites pendant les guerres du XVII* siècle (2). Dans l’éten¬ 
due de ce fief s’en trouvait un autre appelé le fief Raoul Paiou , 


(t) Dénombrement de Jean de Nesle an roi Louis IX. 
(8) Même registre. 
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qui appartenait, au commencement du XVIII 0 , à Michel-Charles 
d’Hervilly, seigneur de Canisy, Deniécourt, Montauban et 
d'autres lieux, commandant pour le roi des ville et château de 
Ham, en 1718, fils et héritier de Louise de Brouilly, dame de 
Canisy. Ce fief consistait en dix-huit journaux de terre labou¬ 
rable, dix journaux de pré et des droits de terrage; 

4° Le Cocquerel , qui a appartenu aux maisons de Moy, de 
Hébuterne et de Gamel, puis aux seigneurs de Lenoncourt, de 
Brouilly, de Canisy et de Devise (1); 

Et B° Châlons , auquel Charlotte de Châlons, femme d’Adrien 
de Ste.-Maure, a laissé son nom ; ce fief s’étendait sur les terri¬ 
toires d’Esmery, Hallon et FJavy-le-Meldeux (2). 

Les habitants d’Esmery reconnaissent au seigneur-baron, en 
1647 (3), « avoir seul droit de justice, haute, moyenne et basse, 
dans l’étendue de sa baronnie. » 

« Qu’au dit seigneur-baron d'Esmery, il est deu par les habi¬ 
tants sujets au four bannier aud. lieu, deux sols parisis par an, 
au jour de Noël, aloy et amende de sept sols six deniers pa¬ 
risis, quand il y a manque de paiement audit jour ; laquelle 
somme a été accordée aux prédécesseurs dudit seigneur, pour 
lesd. habitants être exempts du four bannier et d'y aller cuire, 
à la condition néanmoins qu’il est en la liberté dud. seigneur 
et de ses successeurs de révoquer ladite exemption toutes les fois 
qu’il leur plaira et rappeler leurs sujets à la servitude dud. four 
bannier. » 

« Que led. seigneur a droit d’afforage tel que personne ne peut 
vendre vin aud. Esmery qu’il n’ait été d’abord afforé par les offi¬ 
ciers dud. seigneur, à peine de soixante sols parisis d’amende ; 
pour lequel droit d’afforage, il est dû aud. seigneur de chacun 
fond, deux lots de vin, et aux officiers, un demy lot, un pain de 


(1) Près Atbies. 

(2) Hist. Mes. de Chauny , par le P. Labbé. 

(3) Même registre. 


Digitized by v^ooQle 



1S 

deux deniers, un quartier de fromage, une bourrée et une chan¬ 
delle. 7> 

€ Qu’il a aussy droit d’afforage dans toute la seigneurie et ba¬ 
ronnie d’Esmery, tel que si ses sujets ou autres charrient vin sur 
un chariot, ils doivent quatre deniers parisis,et pour chaque 
charrette, deux deniers parisis; et où les voilures passeront sans 
paler et acquitter le droit, ils doivent soixante sols d’amende. » 
a Reconnaissent encore qu’ils doivent au seigneur une corvée 
de bras pour chacun ménage. » 

« Plus, ils doivent au seigneur un droit de terrage sur plu¬ 
sieurs terres et non sur toutes; aucunes à raison de la cinquième 
gerbe, autres, à la sixième et autres, à la neuvième, que les pro¬ 
priétaires doivent conduire au chasteau à leurs dépeus, avant 
d’enlever leur dépouille, sous peine de soixante sols parisis 
d’amende.» 

«« Ils avouent et reconnaissent que le seigneur a droit de cens * 
et rentes en argent, blé, chanvre, poulets et fouaches, les uns plus, ' 
les autres moins, dont sera baillée déclaration particulière par¬ 
les propriétaires, et n’y a nulles terres franches, appartenant à 
particuliers, et ne sçavent pas s’il y a des terres d’église amor¬ 
ties, lesd. cens, aloy et amendes de sept sols six deniers parisis. » 

« Que ledit seigneur a droit de request ou relief qui est que 
toutes les fois que les terres, maisons et héritages dud.Esmery 
changent de main à autre, par succession ou hoirie, il est deu 
au seigneur, sur chacun septier des terres, maisons ou hustices, 
cinq sols parisis, et quand les femmes se marient, elles sont 
aussi tenues dud. droit. » 

« Pareillement les maris doivent le même droit appelé le bail 
de leurs femmes. » 

« Reconnaissent aussy que pour toutes les terres, soit à cen- 
sive ou à terrage, il est deu aud, seigneur le treizième denier 
pour les droits de lots et vente ; et les seigneurs mouvants de lad. 
baronnie d’Esmery, pour leurs terres tenues en fief, sont sujets 
aux droits féodaux portés par la coutume. » 
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« Qu’outre le droit de cens et terrage, il est deu, en cas de 
mutation, le droil de tenance, qui est de deux deniers parisis 
pour chacun tenant, et pour l’assiette d’une borne, deux deniers 
pariais, ledit cens, aloy et amende, de sept sols six deniers pari* 
sis ; et a ledit seigneur droit de bornage et hequevinage et pour 
borrel assises dans la ville, deux sols six deniers, n 

& Reconnaissent qu’il n’est pas permis auxd. habitants de 
transporter leur fumier et amendises hors du terroir : ainsy ils 
sont tenus de les répandre sur les terres qu’ils tiennent et oc¬ 
cupent and. Esmery, à peine de lad. amende. » 

« Ont aussy reconnu que led. seigneur-baron est seigneur en 
partie de Hallon, Pin (1), Mesnil-St.-Vaneng, avec autres sei¬ 
gneurs, selon la consistance de leurs fiefs, dans lesquels lieux, U 
a tout droit de première justice, haute, moyenne et basæ, de la¬ 
quelle baronnie de Mery dépend aussi le titre de seigneurie de 
Flavy-le-Meideux. » 

« Semblablement ils ont reconnu qu’au dit Esmery il y a une 
foire marchande le jour de la fête de St.-Mathieu, avec pouvoir 
audit seigneur de donner et assigner les places et bancs des 
marchands, prendre et percevoir les droits d’étalage et autres, 
suivant l’usage du pays (2). ». 

Lesquels habitants disent avoir le droit d’envoyer pasturer 
leurs bestiaux dans une pièce de terre appelée les Grands Riez en 
laquelle est comprise une autre pièce de terre qu’on dit les Cou¬ 
chez, tenant d’un bout au bois d’Esmery, nommé le bois de la 


(1) Le Pin, Pinum , fief sis k Homblenx, fat possédé, en 1155, par Robert, 
et en L190, par Odon, chevaliers. U appartenait, en 1710, k Louise de 
Brouilly, dame de Canisy, et peu après au marquis de Nesle. 11 consistait, 
en 1710, en une maison, dix-neuf setiers de terres (631 ares), cens et 
autres droits. ( Hist . Mss. du P. Labbé. Titre notarüfj. 

(2) Cette foire, qui était très considérable au treltfs et même au commet»* 
cernent du siècle actuel, a BMÉntefcumt beaucoup perdu de son importance. 
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Foauine. il autre bout au bois de Buvoreby «taux terres dud. 
Esmery (1). » 

« Item dans une autre pièce appelée le Ries de la Blanquette* 
tenant and., marais, d’autre au lieu que )’oo dit Royau-Fon laine, 
et aux ries et prés dud. Esmery. » 

« beat au autre marais suivant la rue du ruisseau de la Fon¬ 
taine Guiboult, qui conduit du bois d’Esmery au pont de l'Alle¬ 
magne (t), tenant eu lisière aux terres et prés du Mesnil-St.-Va- 
neng (3). » 

« Tous lesquels pasturages et marais sont compris et limites 
dans la justice d*Esmery, desquels marais, il en appartient and. 
seigneur un lier, outre vingt septiers pris dans le petit marais à 
lui accordé par traité du 9* jour de février 1646. » 

« Et lesd. habitants ont droit de prendre sur les dixmes dud. 
Esmery la quantité de vingt-deux septiers de bled, mesure de 
Néelle. » 


« Pierre Havsrt, laboureur à Esmery, reeonnoit être détetnp- 
teur d'une maison et d’un héritage contenant trois mencauts, 
pour lesquels il est redevable, au jour de St.-Remy, de deux sols 
et d’un denier obole de cens envers lesd. seigneur et dame de 
Mégrigny, qu’il doit porter au chasAeau et déposer sur la fenêtre 
avec des gants dans les main^ portant devoirs seigneuriaux aloy 
etamendede sept sols six deniers parisis quand il y a faute de 
paiement aud. jour, kquel cens il a promis de payer à toujours. » 
a Ledit Havart a encore reconnu teuir de lad. baronnie trois 
mencauts (4) de terre séans à la Tombelle, terroir d’Hallou (K). » 


(1) Les Giand» Rie* contenaient sotxante-et-onie selle»* (93 becL 01 ares). 

(2) L'Allemagne a sa source au hameau de la Folie, dépendant d’Esmery, 
et porta ses eaux dans la Somme. 

(3) Contenance : quatre-vingt-onze setiers (30 hect. 90 ares). 

(4) Un seller et demi. 

(9) Cette tombelle existe encore. 
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« Un héritage, séant à Esraery, rue de la Jacquotterie, conte¬ 
nant trois mencauts, redevable par an de deux chapons et de 
deux oies blanches . » 


« Le sieur Hallier, curé d’Esmery, Jean Corne, marguillier, 
François Bondin, lieutenant, Hubert Thuillier, procureur fiscal, 
et plusieurs autres habitants, ont déclaré, ensuite de la résolu¬ 
tion prise eu l'assemblée des paroissiens, tenir à la censive de la 
baronnie de Mery, la quantité d'environ soixante septiers de 
terre, en plusieurs pièces, dont une partie à terrage à la 
sixième gerbe, et l'autre à la neuvième gerbe ; mais qu’il est dû 
par le seigneur baron d’Esmery, à prendre sur son fief Mon- 
macque, à l’église du lieu etau curé, chacun par moitié, la quan¬ 
tité de sept septiers de bled par chacun an, au jour de St,-Remy; 
et que l'église est chargée de donner le pain de cinq septiers 
de bled, aussy chaque année, au jeudi absolu, aux pauvres de 
Mery, et autres cinq septiers au clerc de la paroisse pour Y Ave 
Maria qui se sonne à l'heure des vespres ; et que lesd. terres 
sont assujetties selon qu'il est fait mention en la déclaration 
fournie au roy par les anciens curé et marguilliers, le 23 mars 
1480, à quoi ils ont promis et promettent satisfaire, même de 
fournir homme vivant et mourant à mond. seigneur, quand il y 
aura changement et mutation ; ce quy arrivera après la mort du 
sieur Hallier et Martin Loncle, qui ont été reçus par acte du 
14 décembre 1625, aux jours et droits introduits par la cou¬ 
tume qui fut fait et expédié présent mond. seigneur, lequel, de 
sa part, a avoué que son dit fief deMonmacque est tenu de ladite 
prestation de sept septiers de bled par an, qu’il promet payer, 
sçavoir : trois septiers et demy à l’église et autant au curé, au 
jour de saint Remy, tant qu’il sera seigneur de lad. église. » 

« Laquelle déclaration lesd. habitants ont fournie et affirmée 
véritable pardevant Dehagues notaire à Çhauny, soussigné, en 
présence de sire Pasques Hallier, curé dud. Esmery, et maître 
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Georges Bigot, vicaire dud. lieu, pris pour témoins, faute d'un 
second notaire le 9« jour d’aoust 1647, et le minut signé par 
plus de 50 habitants dud. lieu. » 

Un imprimé in-folio de 1740, donne la description succincte 
suivante du château et de la baronnie d'Esmery (1) : 

«t La baronnie d’Esmery, consistant en un chasteau flanqué 
de deux grandes tours, accompagnées d'une troisième tour 
très-haute et forte, détachée dud. chasteau, le tout basti de grès 
et entourré d’un grand fossé toujours plein d’eau ; la ferme 
d’Esmery, scise dans un grand terrain entouré d’un fossé tou¬ 
jours rempli d'eau, composé d’un grand logement pour le fer¬ 
mier, grande cour, fournil, écuries, greniers à foin et à bled, 
le tout basti à neuf de briques, granges et écuries à chevaux, à 
vachès et bergeries, le tout basti de bois, autres écuries et 
granges basties de pierres et de briques, et des hangars de bois, 
un jardin potager derrière le chasteau, les terres labourables, 
prez, marais, rayes et pastures dépendantes de ladite ferme, 
droits de terrage et de foire, terres potasses (2), censives, cens 
et rentes, la coupe et exploitation de douze journaux par année 
de bois taillis dans la forest d'Esmery, celle de six remises dans 
les plaines, des bois, branches, émondage des arbres, ormes des 
avenues des grands chemins, et tous autres droits composant 
le domaine de la baronnie d’Esmery, tant au village d’Esmery 
qu’à ceux de Hallon et de Flavy-le-Meldeux, lesdites coupes 
faites conformément à l’usage du marquisat de Néelle et à l’or¬ 
donnance de 1669; la coupe et exploitation de tous les arbres 
et balivaux sur taillis dans lesdites coupes ordinaires de douze 
journaux, au-dessus de quarante ans conformément à ladite 
ordonnance et audit usage. » 


(1) Cet imprimé se trouve dans la bibliothèque de l'auteur de cette notice. 

(2) Ballon est célèbre pour ses fabriques de poteries et de carreaux .* 
cette industrie y‘est favorisée par la nature d'un sol avantageux, dont la 
couche est d'une profondeur considérable. 

T. III. 2 


Digitized by Google 



18 

Esmery est le lieu de naissance de Huon de Mery, contempo¬ 
rain de saint Louis ; il est l’auteur du roman d 'Ante-Christ, 
ouvrage qui n’a rien de remarquable sous le rapport de la versi¬ 
fication et du sujet. C’est un combat entre les vertus et les vices. 

Ou croit que Huon de Mery fut moine de l’abbaye de St.-Ger- 
main-des-Prés. 

Voici ce qu’on lit, sur Huon, dans le Recueil de l'origine de 
la langue, poésie française, ryme ei romans , par Fauchet (1) : 

« Il est bien certain que Huon de Mery est autheur du roman 
a d 'Antéchrist, parce que luy-mesnie dit : 

a Y m'ait diex Huon de Meri, 
a Qui a grand peine a fait ce livre. » 

a Mais je n’ai rien tnouvé de sa naissance et qualité. Il dé- 
« clare, au commencement de son œuvre, en quel temps il Ta 
« composé, puis il dit : 

« Il avint après celle emprise, 

« Que li François orent emprise, 
a Contre le Conte de Champaigne : 
a Que li Rois (3) Lois en Bretaigne 
« Mena son ost sans point d’aloine, 
a Que mors erl 11 quens de Boloine 
a Dont U François orent fet chief, 

« Qui remes sont à grand mécliief 
\* Li membre foible et mal bailli (4), 
a Quant li chief au membre failli. 
a Els s'en traïrent tretuit arriéra, 
a Fors Mâlclerc qui tant étoit fiers, 

<c Qu’a merci ne deigna venir, 
o Bien cuida Bretaigne tenir 
a Contre le Roy par son desroi 
« Comme cil qui avoil cuer de Roy, 


(1), Paris, i5Sl, p. 107. 

(3) Saint Louis. 

(4) Gouverné, 
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a Et qui esloit plein jusqu'au jour 
« De bardement et de valour : 

« De cortoisie et de largesse 
a Lors ne me pot tenir paresse, 

« D'aller en l'ost du Roy de France, 
a Tant fis en cel ost demorance, 

« Que de Bretaigne fu partis 
« Li Rois de France et fu bastis 
« « Li accors de la grand discorde 

« Que cil Roy si comme l'en recorde, 
a Avoit au Conte de Bretaigne. » 

«t Par cos vers, que j’ay voulu mettre au long, pour ce qu’ils 
«t servent à l’histoire du temps , il appert que Huon vivoit au 
«t commencement du règne du roy S. Louis f a sçavoir Tan 
et MCÈXlVlII, auquel finit cette guerre de Bretaigne. Il semble 
et qu’il ait esté religieux de St.-Germain-des Prez, près de Paris, 
et car il dit : 

» Religion proi quel mi meine 
a Qui me l*a mené par la main, 
a Jusqu'il l'Eglise Saint Germain 
« Des prez lez les murs de Paris. » 

<t Je n’ay pas remarqué de grans traits de poesie en tout son 
et œuvre, t^ue l’on peut mettre entre les satyrîques, puisque c’est 
et un combat des vertus contre les vices, et qu’il reprend beau- 
«t coup de diverses qualités de gens. II semble qu’il a pris son 
et suject sus ce que Raoul et Chrrstien avoyént commencé, prin- 
et cipalement sus le fabliau du Chemin d'Enfer , car il dit : 

« Y m'ait diex (1) Huon de Meri 
a Qui a granl peine a fait ce livre, 
a II n'ausa pas prendre b delivre, 

« Libel François h son talent, 
a Car cil qui trouvèrent avant, 

(t) Ainsi m'aide Dieu. 
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« Prindrent avant tout a t’eslite, 

« Pour ce est ceste œuvre meins eslite. 
a Et fu plus fort h achever, . 
a Moult mis graut peine a ecbiver 
« Les dis Raoul et Christian 
a Onque bouche de Christian 
a Ne dit si bien comme ils disoyent, 
a Mes quant qu'ils dirent prenoient 
« Li bel François trestot a plain , * 

a Si com il leur venoit h main, 
a Si qu'apres eux n’ont rien guerpi. 
a Se j'ay trouvé aucun espi 

a Apres la main as mestiviers 9 

a Je l'ay glané molt volontiers. » 

« Quant à ce qu’il dit : « Et fu plus fort à achever, » il se 
« peut entendre qu’il ne poursuivit pas l’œuvre commencée par 
« Jesd. Raoul et Christian, mais qu’il avoit eu grand* peine ne 
« voulant pas répéter ce qu'ils avoient jà dit. A la fin il nomme 
son livre : 

a Par son droit nom a peau cet livre 
a Qui très bien s'accorde h l'escrit 
a Le tournoiement d'Anticbrist. » 

« Rappelle en un endroit les espées acerines , qui est une 
« epithète assez bon. 

* As grans espees acerines 
« Fièrent com feuvres sus enclume. » 


Nombre de maisons à Esmery-Hallon en 1720 : 280 (1); 
en 1880 , 388, et 1460 habitants. Superficie : 1883 hectares 
(6261 journaul). 

Leroy-Morel, 

Maître de Pension, i Nesle. 


(!) Nouveau dénombrement du Royaume. 
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DOCUMENTS INÉDITS 

SOB LE SIÈGE DE COMPÏÈGNE DE 1430. 

« Il fallait qu’elle souffrit. Si elle n'eût pas eu 
a l’épreuve et la purification suprême, il serait 
a resté sur cette sainte figure des ombres dou- 
« teuses parmi les rajous; elle n’eût pas été 
« dans la mémoire des hommes LA PUCELLB 
« D'ORLÉANS. » 

(M. Micmlkt, Histoire de France.) 

Bien que tout semble avoir été dit sur le célèbre siège de 
Compiègne, durant lequel l’héroïne de Domrémy perdit la 
liberté, les registres aux comptes de la maison de Bourgogne 
contiennent encore à ce sujet des documents d’un haut in¬ 
térêt Ces précieux débris du passé ayant été mis à notre 
disposition par notre vénérable et savant ami, M. le docleur 
Le Glay, avec une obligeance qui nous rappelle si bien la 
vieille urbanité de nos pères, nous avons pensé qu’ils ne 
pouvaient être mieux^ placés que dans le recueil, dont les 
fondateurs ont accepté la noble mission de raviver tous les 
grands souvenirs d’une province fière, à juste titre, d’être 
toujours restée française. 

Chacun sait quels sacrifices le duc de Bourgogne, alors 
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allié des Anglais, s’était imposés pour se rendre maître de la 
ville de Compiègne, occupée par les plus vaillants capitaines 
de Charles VII, incessamment conduits an combat par Jeanne 
d’Arc : cependant les historiens s’étaient contentés de nous 
apprendre que la nombreuse artillerie du duc était tombée 
au pouvoir de nos troupes, à la levée du siège, sans signaler 
aucune des pièces qui la composaient, ce que s’est chargé de 
faire le comptable du prince, auquel nous empruntons le 
précieux document qui suit. 

Prisée faite par Pbillebert de Moslant, général maistre et 
visiteur de l’artillerie du roy, nostre sire (1), des gros canons 
appartenons à HS. le duc de Bourgoingne et à messire Jehan 
de Luxembourg, qui furent perdus à la levacion du siège de 
Compiègne, laquelle prisée appert par ung feullel de papier, 
signé du saing manuel dud. Pbillebert de Moslant. 

Et, premièrement, s’ensieult la prisée des gros canons et 
bombardes, appartenons à MDS. de Bourgoingne : 

Primo, une grosse bombarde, nommée Remesmalle, gettant 
pierres de xxriu paux de tour, prisée 11 “ fr., de xxxit gros. 

Item, une aultre bombarde, nommée la Rouge bombarde, 
gettant pierres de xxvi paux de tour, prisée samblablement 
xviii 0 fr., monn. d**. 

Item, une aultre bombarde, nommée Houppembîère, get¬ 
tant pierres de xxix paux de tour, prisée xvit" fr., monn. d*\ 

Et une autre bombarde, nommée Quentequiti, gettant 
pierres de xxm paux de tour, prisée vin* fr., dite monn (2). 


(1) Henri VI, roi d’Angleterre, soi-disant roi de France. 

(2) Le document suivant prouverait que, plus tard, le doc de Bourgogne 
sollicita h diverses reprises la restitution de ces pièces d'arliHerie : i435-38, 
A nng messagier qui, lexn°juur du mois du mars, deiraiu passé, porta 
lettres <t Pérenne, devers messire Daudet de Noielle, chevalier, affin que. 
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Aultre prisée des bombardes, appartenons audit messire 
Jehan de Luxembourg, et qui, par MDS. de Bourgoingne luy 
ont esté paiées comptant. 

Primo, une bombarde de cuivre, nommée Bcaurevoir (1), 
gettant pierres de xxxm paux de tour, prisée par ledit 
Philleberl xvm c fr., de xxxii gros. 

Item, une aultre petite bombarde, nommée Bourgoingne à 
gettant pierres de xii paux de tour, prisée v c fr., mono. d*% 

Item, ung gros veuglare , nommé Montagu , gettant pierres 
de ix paux de tour, et prisé c fr., d t0 monn. 

Item, ung gros coullard , tout garny et estoffé de toutes 
choses, prisé n° fr., d ,a mono. 

Et, pour ung engien voilant , estoffé de tout ce qui y ap¬ 
partient, prisé samblablement n* fr., d te mono. (2). 

Ces pièces cTartillerie, enlevées par nos troupes au trop 
fameux Jehan de Luxembourg, figuraient sans donte parmi 
celles qu'il avait jadis envoyées à Lz%ny-\e-Castigneux (3). 


cowertement, il parlast k Guillaume de Flavy pour le fait des engins de MS., 
qui demourèrent devant Compiengne, xvm s. — A Fretin, messagier de pied, 
pour le xvii® jour dudit mois d'apvril porter lettres de St.-Omer k Coim- 
piengne, touchantes engins dessusd., xxxvi s. — A lui encore, pour aller 
de redieif dod. St.-Omer h Paris, devers MS. de Ricbemont, affio d’avoir son 
consentement que ledit de Flavy délivrast lesdiz engins, c. s. 

(1) Jeanne d’Arc fut enfermée au château de Beaurevoir. 

(2) On voit ailleurs que le duc de Bourgogne demandait au roi d'Angle¬ 
terre xxiiii* ni® un** xin fr., de xxxii gros, pour son artillerie. 

(3) Au sujet de cette forteresse voy. notre Cité picarde , p. 82. — La gui 
nous rappelle de bien lugubres souvenirs. Notre oncle, le comte de la Fond 
des Essarta, écuyer de main de Louis XVI, en fut le dernier seigneur. Peu 
soucieux de l’avenir, qui fut si terrible pour lui, puisqu'il expia sur l'écha¬ 
faud de 93 Tiusigne honneur d’èlrc resté h son poste le 10 août ; comme 
nous, aux jours de sa jeunesse, il a erré dans ces bois montneux, et, peut- 
être ces plantes, aux couleurs si variées, aux formes si gracieuses,ont-elles 
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Nous voyons en effet que, pour le transport de la petite bom¬ 
barde de Monseigneur de Luxembourg (elle venait de Pé- 
ronne), l’abbé de St.-Barlbélcmi de Noyon avait fourni, 
moyennant vi I. ut s., un char à six chevaux, et que celui 
de St.-Ladre exigeait vi I. xm s., pour un autre char, sur 
lequel on y avait conduit de la poudre à canon et trois 
veuglaires. 

Nous laisserons aux savants le soin de deviner ce que pou¬ 
vaient être les xxxvi nis d’acier , à h s. le nyt, jugés néces¬ 
saires pour fere et référé les canons et les bostilz envoyés à 
ce siège. 

Retournons maintenant au siège de Compiègne. 

Les veuglaires y étaient très nombreux , car nous remar¬ 
quons que xxvii de ces pièces (de fer), à deux chambres et 
enfustées, avaient coûté vuf lxxvii fr. demi, et que deux 
autres weuglaires de cuivre, appeliez lyons , revinrent à 
c fr. 

Pour les affûts de ces pièces, le duc avait eu recours aux 
plus habiles charpentiers , puisque le M* charpentier de la 
ville de Douai (1) recevait v s. par jour pour faire x affruc- 
temens de bois pour affucter x veuglaires . 

N’oublions pas les couleuvrines (2), que le comptable 
s’obstine toujours à appeler couleuvres, et faisons observer 


aussi attiré un instant ses regards. Charmantes filles de Dieu ! les mêmes 
lieux, les mêmes ombrages vous voient encore naître et mourir. Hélas ! 
pauvre pèlerin, arrivé bientôt h ta dernière halte, tu ne les reverras plus !!! 

(1) Voy. notre Notice sur Vartillerie de la ville de Lille , p. 16. 

(2) En 1435, telles sont les matières mentionnées pour la confection de 
la poudre de couleuvres : camfre , argent vif sublimé , aspalton , colofome , 
cacabre, eau-de-vie. — 1435, une once de canffVe pour faire poudre h canon, 
vi 
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que Pietre Donne, canonnier, obtenait lxii 1. x s. pour xxv 
couleuvres de cuivre, enfustées en baston , dont les deux 
d’icelles sont en façon d'une arbalestre, l’une à une clef, et 
l’autre sans clef (y compris six chambres. ) 

Les villes des vastes états de la maison de Bourgogne 
s’étaient aussi empressées d’envoyer à Couipiègoe leurs ar> 
chers et leurs arbalétriers. 

Parmi les arcs qui leur furent fournis par le duc, nous re¬ 
marquons ceux de Prusse, à xii gros la douzaine, et ceux de 
Romménie, à xmi gros. 

N’oublions pas les flesches barbez, à' iu s. la xii ne , et les 
non barbez, à n s. 

Quant aux cordes à guindas des grandes arbalètes (1), elles 
étaient payées, les doubles, de xxx s. à n fr. et demi ; les 
simples, de xn à xv s. 

Le comptable nous fournit aussi un document que nous 
croyons des plus curieux pour l’histoire des sièges. 

L’invention des mines de poudre à canon, attribuée long¬ 
temps à Pierre de Navarre (Voy. nos Artistes, p. 176, n* 6), 
remonterait, suivant Tiraboschi, à l’année 1480. Or, les do¬ 
cuments que voici, prouvant, selon nous, qu’elles furent em¬ 
ployées au siège de Gompiègne, nous avons le droit de la 
revendiquer et de la proclamer française. 

Nous lisons, en effet, que le duc de Bourgogne a fait payer à 


(1) En 1434, la façon de xii arbalestres à guindas coûte vi 1. ; une arba¬ 
lestre d’atier et une diêt (peut-être (Tif. Voy. notre Notice sur l'artillerie de 
la ville de Lille, g. 12, n« l crc ) v. fr.; — une autre arbalestre dist , garnye 
de signolles , revient a l. s., tandis que deux paires de signolles , dont Tune 
desdiltes signolles est à quattre pollies,, sont payées un fr On voit ailleurs 
que chaque signolle valait 11 salus. On mentionne aussi les crennequins de 
corne du duc et le guindas de l’un d’eux. 
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ses mineurs les sommes qui suivent : xv 1. xn s. aux mineurs 
et aultres ouvriers besongnans es mines que l’on faisait de¬ 
vant Compïègne. 

Puis apparaissent successivement comme maistres mineurs, 
Henry Parent (1) et Jehan Remacle, qui reçoivent chacun 
xv fr. par mois, alors que les varlets n’en touchent que x. 

Le duc lui-même inspectait souvent leurs travaux , car le 
comptable nous dit qu’il a fait donner un pourboire demi s. 
à Henry Parent et à ses compaignons, quand il a esté les veir 
besoingnier. 

Outre ses gages. Jehan Remacle reçoit encore l 1. pour don 
Il lui fait par MS., en récompensacion des fraiz et despens 
qu’il a euz à l’entretenement de ses gens, au service de MS. 

Nous voyons ailleurs que deux canonniers et mineurs (lu 
duc (1431) obtiennent la somme, alors énorme, de nu“xv I., 
à cause de certaine mine qu’ilz font. 

Le feu grégeois (2) fut aussi employé , car nous voyons 
portée en dépense ans peau de mouton à faire fusée pour 
getter feu grigois (3). 


(1) Dans le compte de 1437-38 figurent maistre André Parent, maistre mi¬ 
neur et ses compaignons mineurs, demeurons au comté de Namur,quiont 
besongnié en fait déminé , en la bastille naguaires falcte devant lo Crotoy. 

(R) L’auteur du Ms. n° 11 (XIV* siècle) de la bibl. de Ulles, parlant du 
siège de Jérusalem, dit que Vespasien fit foire mangonneaux et quarriaut 
enflambis de (eu grec alumé, et abmen feu grec en eetoupe, et feeoit le feu gri¬ 
gois jeter et lancier par escloloiree de cuivre contre mont les mura, les tours , 
et les bretescihes et les pons levées, (fol. 19 v*.) - En 1435, le dnc de Bour¬ 
gogne fait remettre chu b Malbien de Wize, faiseur de pots de terre, pour 
trese cens de petit pots de terre ronds, à mettre pouldre et croye, pour getter 
à combatte sur vaisseaulx de mer , b vm le cent. 

(5) Le document suivant, que nous empruntons an compte de 1441-42, 
nous a paru si important pour l'histoire du feu grégeois, qne noos. lui avons 
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Désireux d’inspecter sans danger les travaux du siège, 
Philippe le Bon fit construire une barque élégante, couverte 
de cuir. Nous lisons, en effet, qu’à Jehan Prévost, boucher, 
on accordait xvm I. nu s. pour xxvm cuirs de vache pour 
couvrir le bastel d’armée, que US. fi»t faire devant Com- 
piégne; tandis que Guillaume Tissenaquc, de Noyon, exigeait, 
d’abord, vm 1. ni s p., prix de deux cbaynes de fer, pesant 
11 e xvn 1., pour loyer led. bastel, puis, vu I. xvi s. pour les 
ferremens de ce bastel iformée , et, enfin, vi I. nu s; pour vut 
autres cuirs. 

Vainement nous avons demandé au comptable le nom de 
notre immortelle Jeanne : on croirait, vraiment, que ses 
bourreaux n'ont osé le tracer. Quoiqu’il en soit, l’argentier 
de la ville de Lille nous apprend qu’un cliquard d’or, de 
xxxvn s., fut donné en courtoisie, du command d’escbevins, 
à Granequin, inessagier de Gand, pour ce que, le xxvi* jour 
do mois de may, il avoit apporté, de par nostredit seigneur 
(le duc de Bourgogne), lettres closes à le loy de ceste ville 
de Lille, contenant la prinse de ta Puchelle. 


consacré coite note : A Hue de Boulongne, varie! de cbaobre, et pololce de 
MDS. ,1a nomme de neuf francs sept gros demy, monnoie royale* qui deue lui 
estoil pour pluseurs parties d'ouvraiges de son mestier, par lui ftictes et 
délivrées pour MDS. et par son ordonnance cy après déelafrée» : c’est 
assavoir, pour la façon et estofFes de deux cens et dix rons d'or cliquant, 
dont les cent et cinq furent empliz et amolez des armes de MDS., en chescun 
desquelx avoit ung fuzil noir emply de flambles de rouge cler, et la pierre 
d'azur; et les autres cent et cinq rons de semblable or cliquant, armoiez aux 
armes et devises de MS. le duc de Bourbon, et avoit en cbescun d'iceulx rons 
nng pot d'azur empli de feu grégols , fait de ronge cler, pour y ceulx rons servir 
et mettre aux banières que MDS. fist lors faire b Postel du maire de Dijon, 
pour yllec festoyer MDS. et madame de Bourbon, sa femme, ix te. vu gros 
demy. 
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Il est à remarquer qu'au messager qui, deux mois après (21 
juillet), venait apporter la nouvelle de le prinse du Bollwercq 
devant Compiengne, on n'accorda que xxmi s. 

Quant .au duc de Bourgogne, alors que Jeanne languissait 
dans les fers au cbâteau de Beaulieu (à 2 lieues .de Noyon), 
il allait, accompagné sans doute de Jean de Mailli (1), que 
nous verrons bientôt figurer parmi les juges de la Pucelle, 
célébrer dans notre antique basilique le triomphe de la reine 
des cieux, de la mère de miséricorde, puisque son receveur 
général porte en dépense iui 1. x s. vi d. pour l’offrande 
de US. en la ville de Noyon, le jour de Nostre Dame my- 
aoust : c'est-à-dire i escu de Hollande pour l'offrande et 
m escus de France aux reliques (2). 

Avant de terminer, transcrivons ce précieux document 
relatif au bâtard de Vandome, qui fit Jeanne prisonnière. 

Reveues du xxnn* jour de may pour le fait du siège de 
Gompiègne. 

Au bastard de Vandome (3), escuier, auquel MDS. le 
mareschal (de Bourgongne) a ordonné lui estre baillé et 
délivré comptant par Jehan Abonnel (recepveur général des 
finances) la somme de u° lxxvii fr. et demy, de xxxii gros 
monn. de Flandre, le franc, pour les gaiges et souldées, 
pour xv jours entiers, commencbant comme dit est, de vi 
hommes d'armes et lxu hommes de trait, montez, armez et 


(1) 1436. Le duc de Bourgogne bit payer vin» fr. a l'évêque de Noyon, 
son conseilliez pour certains voyaiges et journées par iui vacqués, tant 
devers le roy, nostre sire, comme a la court de MDS. 

(S) L'année suivante, il donne lxxii s. aux reliques ; xxitu s. a l'offrande 
à fesgUse i SU-Croix au d . Noyon, et lxxiiii s. a la fiertre saint Eloy et aux 
enfans de cuer. 

(3) Presque tous les manuscrits disent Wandonne. 
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Bouffisammènt habilliez, où sont xxxvi payes demie, qu'il a 
tenu soubz lui et en sa compaignie, pour servir MDS. le duc 
en armes en son dit siège devant Compïègne, pour ce au 
feur de xv fr. par mois pour chescune paye, comme yl 
appert par lesd. reveues et certifficacion et quittance dnd. 
basiard, par laquelle il promet, comme dessus, entretenir 
sesd gens, tout cy rendu n° uxm fr. xu s. (1). 

Disons aussi qu'à Walleran de Waurin, parent du bâtard 
Jehan de Waurin, lequel dans ses chroniques d’Angleterre (2) 
ne craint pas d’appeler la Pucelle femme monstrueuse, le 
duc faisait payer vt“ xv fr., pour xn jours de xi hommes 
d'armes et xxiii hommes de trait. 

De la Fons-Méucocq. 


(1) A la marge : ainsi corrigé selon la monstre montant k xxxvi paies 
demie seulement, qui font aud. prix il" lxxiii flr. xii s. 

(2) Mlle Dupont va publier cet ouvrage pour la société de Thistoire de 
France. 
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LES CHASSES DE LA SOMME 


L 


AveriiMMMBt au leetear htuiêie. 

S'il est une science virile et véritablement digne de la con¬ 
sidération de tout homme doué d’une honnête construction de 
membres, c'est cet art, — le jugement public a pris cette science 
en telle estime qu’il l'a qualifiée d’art, — c'est cet art de la 
vénerie (!) qui a précédé toutes les autres sciences humaines, 
et qui merci Dieu 1 entre la vapeur qui siffle et l’électricité qui 
court, restera toujours une des premières sciences du monde. 

Les hommes qui s'appliquent à cette science dédaignent 
malheureusement trop la gloriole des petits savants d’obser¬ 
vatoire juchés sur des in-octavo. Foin 1 pensent-ils de l’écriture 
qui vulgarise 1 ils ne jettent pas ainsi au public les perles de 
leur expérience. La chasse, même dans les pays dévastés par 
la civilisation, entretient chez ses fervents des habitudes des 
temps primitifs. Diane, — ces Grecs devinaient tout, — est 
restée sauvage, et la prude à caution, la bavarde du fromage 
et de la poire, craint plus que les regards d’Acléon ce vilain 
mot de la langue nouvelle exprimant une vilaine chose, la 


(t) Qu'on me pardonne vénerie quoique chasse soit plus large; la vénerie 
est la vraie chasse et la partie peut bien être ainsi prise pour le tout. 
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publicité. Encore aujourd'hui les enseignements de la chasse 
se transmettent plutôt, comme aux heureux jours de Nemrod, 
d'Esaü et de Thésée, par la féconde tradition orale que par le 
sec mécanisme des traficants phéniciens qui remplace aujour-» 
d’hui, même pour les grandes œuvres, — O décadence de la 
lyre et du rebec 1—la mémoire harmonieuse des rapsodes chan¬ 
tants, la parole animée des ménestrels vagabonds. La science 
aînée du monde laisse l’écriture à ses sœurs cadettes, sciences 
exactes à bon droit, plus saisissables et plus facilement limitées, 
dont les académies à palmes vertes se font des couronnes. A peine 
possède-t-on quelques traités généraux très estimables sans 
doute sur l'art de la vénerie, traités indispensables, excellents 
traités, mais insuffisants,—de bons rudiments de Tricot, eut dit 
l’honorable maître qui m’apprit le latin ; mais qu’eussent fait 
des rudiments de Tricot les commensaux d’Horace, et qui ne 
s’estime un peu en toutes choses le commensal d’Horace? Les 
règles communes et supérieures de la chasse souffrent des 
exceptions d'une province à l’autre, de la rive d'un fleuve à 
l'autre rive ; la montagne découvre des principes que la plaine 
n’admet plus. Ainsi tout chasseur pourrait écrire pour sa forêt 
ou pour sa vallée un traité plus important que la Chaste (TOppicn , 
des poèmes à étouffer les Travaux d'Hésiode. 

Heureuses gens qui savent leur bonheur, et bien plus heureux 
les grands sages qui jouissent de ce bonheur comme des vieillards 
revenus de toute ambition, je veux dire avec leurs amis et pour 
leurs seuls amis ! 

Ceux-là sont les aînés de la création; purs de toute corruption 
moderne, ifs trahissent par leurs instincts le noble sang de 1a 
première race chasseresse sortie du déluge. Qu’ils laissent, s'ils 
le veulent, aux plus légers l’exposition scientifique et gardent la 
science comme un dépôt sacré transmissible aux seols digues ; 
c’est bien, mais il leur reste dans Tordre économique un certain 
nombre de questions à résoudre. Ici Tart n’est plus en jeu, mais 
les condiiions d’exercice de l’art. 
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Parmi les problèmes les plus importants, le premier serait 
celui-ci : 

Procurer au plus grand nombre possible de [véritables chas¬ 
seurs le plaisir de la chasse et sauver le gibier de la destruction 
qui le menace. 

Avec l’aisance et le loisir les goûts s’épurent et redeviennent 
primitifs. Dans ces conditions qui s’étendent, le goût de la chasse 
se répand de plus en plus, et si demain de nouvelles sources de 
richesse et d’alimentation étaient découvertes, en dehors de la 
prairie artificielle et du sillon, le premier soin du genre humain 
serait de reboiser les champs cultivés et de rendre aux bruyères 
la terre des moissons. L’âge d’or mieux compris reviendrait ; 
la vie pullulerait sous les arbres et dans les herbes. Les hardis 
cavaliers, les beaux chevaux, les chiens à grande voix s'empa¬ 
reraient du moiide selon le droit qu’ils tiennent de la Genèse ; 
la guerre aux puissants aurochs remplacerait les querelles du 
Sunderbund et les campagnes de Crimée ; et, sauf l’avis de 
quelques doux esprits dont les scrupules sont honorables et qui 
blâment le plaisir cherché dans le meurtre des animaux, où 
trouverait-on à reprendre dans cette nouvelle phase de l’activité 
des hommes et des généreuses racps, compagnes naturelles des 
plus intelligents travaux ? 

Les Romains, ces barbares du sport , qui n’aimaient à voir cou¬ 
ler qu’une sorte de sang, le sang humain, à la condition d’être 
assis pour jouir du spectacle, considéraient la chasse comme une 
peine au moins autant qu’un plaisir. Pline 1 m’objectera-t-on ; 
et ce sanglier qu’il prit en ponctuant ses tablettes ! mais Pline 
était un Alexandre Dumas dç l’histoire naturelle et il chassait 
à l’affût comme eût chassé Cuvier. Sénèque 1 me souffleront 
quelques lettrés en scandant les vers d’un chœur ; mais Sénèque 
le poète étudiait l’art de la vénerie chez son cousin le philosophe, 
et la clef des études et de la philosophie des, deux Senèque nous 
a été donnée par le valet du Joueur . Et Némésien ! et Faliscus 1 
nous criera-t-on ; quelques malins sans égards triompheront 
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alors au souvenir d’une certaine traduction de Némésien. Pauvre 
traducteur, pauvre iraditore, qui a fait lui-même justice de sa 
traduction eu la publiant dans les mémoires d'une société sa¬ 
vante 1 Pauvre chasseur, ce Némésien, poète vétérinaire, j'allais 
presque dire rimeur didactique, auquel nulle part l'amour de la 
chasse et l'élan delà course, le plus lyrique des exercices, ne 
mettent le diable au corps. Ses descriptions, laborieusement et 
sagement écrites sur ses tablettes déchiquetées par le stylet, 
sentent l'huile et n'ont pas la bonne odeur du grand air. 

Quant à Faliscus, son mérite ne serait guères plus haut pour 
nous s'il n'avait accordé quelques mots aux chiens de Picardie 
ou (T Artois confondus dans l'estime qu'il en montre avec les 
chiens anglais de son temps. 

Quid fréta si Moriuum, dubio refluentia ponto, 

Veneris, atque ipsos libeat penetrare Britannos ? 

# O quanta est merces, et quantum impendia supra ! (1). 

Les romains, chasseurs aux filets, et chassant de préférence 
avec des chiens sans voix (2), ne comprenaient point la chasse 
comme les grandes races d’Asie et les générations modernes 
de rOccident. Ecoutez suint Ambroise, un écho du peuple. 
Plaint-il assez les malheureux qui vivent du gibier qu'ils 
vendent 1 « Celui-là a été gelé par le froid de l’hiver, alors qu'il 


(1) Il est bien douteux que Faliscus ait voulu parler des chiens desMorins, 
le nom de ce peuple n'étant ici probablement qu'une indication d'itinéraire. 

(2) Faliscus à propos des chiens étoliens : 

At clangore citât, quos nundum conspicit, apros 
Ætola quæcumque canis de stirpe (malignum 
Oflicium), sive ilia melus convicia rupit, 

Seu frustra nimius properat furor. 

Et plus loin U propos du vertrahus propre cependant h la chasse du lièvre : 

Quod si maturo pressantes gaudia lusu 
Dissimulare feras, tacili que accedere possent. 

Les romains eussent fait peut-être de bons valets de limiers. 

T. III. 3 


Digitized by 


Google 




U 

g’efforça il de prendre pour vous dans ses filets des lièvres ou 
des oiseaux (1). » Ainsi de la chaire chrétienne tombait ce 
témoignage que les braconniers excitaient la compassion des 
honnêtes gens et s’estimaient probablement eux-mêmes des 
hères fort pitoyables. 

Les Gaulois grands chasseurs furent abâtardis parles Romains 
dont le plus funeste et le plus fameux, César, n’a laissé dans ses 
Commentaires rien qui touche à la chasse, ai ce n’est un conte 
ridicule sur des bêles fabuleuses. César, homme léger mais 
retors, se contentait d’écrire des feuilletons pour les électeurs 
de Rome. Avec les barbares qui régénérèrent le vieux monde 
revint le goût sajubre de la poursuite des animaux. Charlemagne, 
le premier empereur et le dernier prince des Francs, un saint 
qui vaut saint Hubert, ne demandait à ses filles d’autres vertus 
que celle d’attaquer avec lui les taureaux sauvages. Après lui 
les grandes chasses qui ressemblaient à des guerres» — il eut 
fallu Rubens pour historien de ces guerres-là, — disparaissent 
pour faire place peu à peu à la savante et modeste vénerie fran¬ 
çaise, la vénerie chevaleresque dont les faits ordinaires seraient 
des actes épiques auprès des chasses romaines qui n'avaient pas 
pour terrain les cirques jonchés de lions et de gladiateurs. 

Nous autres hommes des jours présents, réduits à ne pour¬ 
suivre que des bêtes sans défense, nous sommes revenus par 
l’inslint aux temps héroïques. Le sang des chasseurs du Cau¬ 
case, la race pure de Japhet, bouillonne en noos. 11 n'y avait 
pas de Gaulois qui ne valut son père Japbet sous les bois ou 
dans la plaine, et nous sommes les fils des Gaulois, les fils des 
races libres ; Esaü est notre oncle, et nous avons pour frères 
les Arabes, a Quel charme, dit l’émir Abd-El-Kader, dans nos 
chasses au lever du soleil ! par nous chaque jour apporte l’effroi 
à l’animal sauvage (2). » Dans notre pays dépeuplé de gibier, 


(1) Sermon sur l'aumône. 

(2) Livre du, colonel Daumas. 
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nous sommes eucore les rois de la science cynégétique ; les pays 
les plus lointains reçoivent des leçons de nos missionnaires 
armés de carabines. Les noms d'Adulphe Delegorgue et de 
Gérard remplissent les solitudes et les cités. Pendant qu'ils 
portent au loin l'arme qui détruit, d’autres l’emploient acti¬ 
vement chez nous, et des réunions d'hommes intelligents s’ap¬ 
pliquent à la vraie chasse, celle qui dédaigne les armes à feu. 

Cet état de choses étant donné, un inconvénient double saute 
aux yeux, le nombre croissant des chasseurs, et, en sens 
inverse, la disparition rapide du gibier. 

Et ce n’est pas ce matin, ce n’est pas hier qu’on a reconnu 
la menace ; quand la solitude disparaît sous les pieds de 
l'homme, le désert se fait pour les bêtes ; on a vu d’année en 
année s'agrandir ce désert, si bien qu’une fable de Lafontaine 
manquerait bientôt d’acteurs dans les champs. Le pressen¬ 
timent du danger, déjà facile à deviner dans une plainte <te 
Salnove, est devenu une désolante et poignante certitude; le 
gibier s’en va, le gibier s’en est allé. Faudra-t-il donc se ré¬ 
signer, chasseurs et chiens, à sonner une suprême fanfare de 
deuil, à pousser un dernier hurlement funèbre ? non sans 
doute, mais quel remède au mal ? 

Voilà justement la question qu'auraient à étudier les théori¬ 
ciens 

Sans empiéter sur l'algèbre qu’il leur faudra dépenser, nous 
pouvons établir qu'une organisation convenablement conser¬ 
vatrice de la chasse amènerait un état meilleur et que cette 
organisation peut sortir de la bonne entente, de la sagesse et 
du fait même des chasseurs. 

Dans la préface de son livre, Robert de Salnove s’irrite déjà 
du déréglement qui s’est introduit dans l'exercice de la chasse, 
à teh point, dit-il, « que toutes sortes de personnes chassent 
plus tost pour i’ulililé que pour l’actiou et pour le plaisir, a 
Il faut que la chasse redevienne exclusivement un plaisir, et 
cesse d’être une utilité ; tout est là. J'ai entendu M. Thélu, 
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]'infàtigable, savant et spirituel louvetier du canton d’Aumale, 
poser cet axiôme qu'un bon chasseur ne peut se marier et rester 
véritablement chasseur, les femmes n'estimant le mérite de 
leur mari qu'à la quantité de gibier rapporté au tourne-broche. 
Cet axiôme, qui ne serait légèrement subversif qu'au point de 
vue de la famille mal entendue, est parfaitement vrai au point 
de vue de la chasse bien comprise. 

La chasse acceptée comme plaisir et non plus comme utilité, — 
les chasseurs les moins voraces prêchent le principe sans s’y 
conformer,—devient une distraction assez coûteuse pour rebuter 
raisonnablement les gens qui ont encore à se faire une fortune ; 
la chasse, en quelque intention ou de quelque façon qu'on la 
fasse, n'a jamais nourri un homme, encore moins une famille : 

Cacheux, péqueux, teodeux, 

dit la sagesse picarde. 

C’est tous métiers de gueux. 

Le dicton est brutal, mais il est la voix du peuple. 

Ce point admis on ne reculera pas devant cet autre que les 
gens en position de chasser peuvent être appelés à préserver 
leur plaisir, à l’assurer par quelques dépenses ; ils prennent une 
oge dans un théâtre pour être à l'aise; ils doivent aviser à 
quelques mesures pour être chez eux aussi derrière leurs 
chiens. 

Si l'on n'est chez soi, pas de raison pour ménager le gibier, 
pas de moyen pour le défendre, pas de frais raisonnablement 
à faire non plus pour en entretenir la reproduction. 

Peu de propriétés sont assez vastes pour constituer un 
terrain de chasse; compterait-on dans le département de la 
Somme trois ou quatre proprietaires pouvant chasser unique¬ 
ment sur leurs terres ? nou. De là des associations nécessaires, 
et Técbàuge du droit de chasse sur les terres qui se touchent. 
Déjà sont fréquentes les associations entre voisins qui fout gar- 
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der leurs terres en commun ; d'autres associations sesont for¬ 
mées pour la location des bois et des marais. II s'agirait de 
généraliser et de répandre l’usage de ces accommodements, 
favorables d'ailleurs aux amitiés de campagne. 

Voici sur quelles bases on pourrait établir les associations. 

La location des terrains de chasse serait faite au profit des 
caisses municipales ; les communes se trouveraient ainsi inté¬ 
ressées à la conservation du gibier, les pays les plus giboyeux 
devant obtenir de plus hautes locations, et les délits du braco- 
nage rencontreraient par suite dans l'opinion le blâme qui 
s'applique aux vols ordinaires ; ainsi encore disparaîtrait, il ne 
faut pas dire un certain antagonisme, mais une certaine raideur 
de rapports qui se perpétue en quelques lieux entre l'homme 
qui parcourt la plaine avec un soc et l'homme qui la parcourt 
avec un fusil. 

.Toujours la montagne et les plaines, 

Chasseurs et laboureurs, ont échangé des haines. 

Cela est faux, et grâce au ciel ! il n'y a plus de haines nulle 
part en France; ces vers destinés à peindre un pays et 
une époque barbares ne pourraient plus même offrir une allu¬ 
sion dans notre société ; mais s'il reste une certaine délicatesse 
entre les Hitfanders et les Lowlavderx , n'est-ce pas rendre un 
véritable service à la civilisation que d’en effacer jusqu'à la 
trace? 

La chasse sur les terres closes serait réservée de droit sans 
autre déclaration que la clôture même. 

La chasse sur les terres non closes serait également réservée 
au propriétaire qui entendrait exercer son droit de chasse par 
lui-même, par un membre de sa famille, par délégation à un 
ami, ou par un garde muni d’un permis de chasse. * 

Pourraient alors être louées pour la chasse les autres terres 
dont les propriétaires n’auraient opposé aucune manifestation 
de réserve. L'association fermière de la chasse aurait à veiller 
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elle-même à la consiTvaiion du gibier, au repeuplement dans 
certains cas, par des règlements qui sortent de ce projet 
général. 

Resterait, en ce qui regarde la conservation de quelques 
espèces de gibier, à combattre le braconnage par une sorte de 
concurrence loyale qu'on pourrait faire aux braconniers eux- 
mêmes. 

On n’obtiendra jamais que les gens qui ne chassent pas s'in¬ 
terdisent d'acheter des perdreaux ou même d'avilir par un 
affreux marchandage d'honorables lièvres que ne peut suffire 
à protéger l’intérêt cynégétique; le haut prix même du gibier 
mieux réservé dans les chasses serait un appât de plus pour 
les braconniers ; il faudrait que chaque association s'engageât 
à mettre en vente un certain nombre de pièces , nombre 
variable selon la fécondité des années. 

Qu'on ne se révolte pas contre cette proposition. L'argent 
ainsi recueilli ne servirait qu'à alléger les frais beaucoup plus 
importants des locations de chasse, de l'entretien des gardes, 
des repeuplements, etc. Les gardes pourraient être chargés de 
cette vente, et les chasseurs forcés d'abandonner tous les ans, 
quelques preuves de leur savoir-faire auraient la faculté de 
racheter les témoignages trop rares. 

Un arrangement analogue avait été pris dans une des asso¬ 
ciations de la garenne de St.-Quentin. Chaque actionnaire 
devait abandonner au profit de la société deux douzaines de 
lapins ; des conditions semblables pourraient être établies par¬ 
tout avec de grands avantages pour tout le monde. 

Mais encore une fois cela rentrerait dans les règlements 
dont chaque société serait maîtresse, et nous n’avons voulu 
jeter dans cette introductiou que quelques sommaires d’idées; 
elles sont déjà, ces idées, dans l'esprit de beaucoup de gens; 
était-il tout-à-fait inutile d’appeler sur elles une plus active 
attention ? 

A l'étude donc 1 il y a là matière à des combinaisons qui 
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peuvent fatiguer pendant longtemps l'esprit pratique des sa¬ 
vants, des sages, des théoriciens de la chasse. 

Pour nous simple chasseur d'occasion, historien de notre pays, 
nous nous contenterons d'écrire, non un livre d'enseignement— 
la science nous manquerait, — mais une courte suite de récits 
qui donneront bien incomplètement sans doute l'idée de 
quelques chasses possibles dans cette partie du département 
delà Somme où les eaux de la mer*remontent encore, où la 
forêt de Crécy, frissonnante aux dernières brises salées, pré¬ 
serve notre ville des vents du nord. Ce sera encore, sous une 
forme nouvelle, de la vraie et, j'espère cette fois, de la point 
trop longue histoire. 

Je dédie ces épisodes aux compagnons qui en ont été les 
acteurs et les témoins. Il est certain qu'eu telle matière les 
aventures bonnes ou mauvaises ne manquent jamais et que l'on 
pourrait sans merveilleux effort les dérouler en Odyssée inter¬ 
minable ; je n’ai donc point trop choisi, j’ai cherché à me sou¬ 
venir ; j’ai écouté dans le silence la voix puissante des chiens, 
le son enlevant des trompes, le bruit calme de la mer qui 
roule au devant de Cayeux, qui s'aplanit sur les sables de 
St.-Quentin, et j’ai revu devant moi le crochet des lièvres, le 
galop des chevreuils, la tète ronde des phoques. D'autres récits 
auraient offert plus d'intérêt peut-être, mais ceux-ci se sont 
présentés les premiers à ma mémoire parce qu'ils me reportent 
à des années déjà lointaines. 

E. PràROND. 
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. « La province est morte, * disait naguère un de nos plus gentils 
conteurs ; « donc le moment est bon pour écrire son histoire. » Cette 
phrase est la charmante excuse d’un doux écolier qui vient de prendre 
ses grades et qui demande pardon de monter en chaire. Mais nos érudits 
et nos historiens n’en ont que faire pour s’encourager dans leur pieuse 
et excellente besogne: car leur province n’est pas morte. 

Il n’y a de morte que la province administrative avec ses lois, ses cou¬ 
tumes, ses parlements, ses^abus, ses privilèges et ses sacs à procès. 
Celle-là personne ne la regrette et l’histoire en est faite une fois pour 
toutes comme d’une chose définitivement passée et dont l’enseignement 
signale plus d’écueils à éviter qu’il ne propose d’exemples à imiter. Mais 
la province littéraire vit et subsiste dans toute son intégrité. Poètes , his¬ 
toriens, archéologues nous continuons tous comme par le passé à être et 
à nous proclamer Bourguignons ou Normands, Picards ou Bretons ; ce 
n’est même que par cette individualité provinciale que nous valons quelque 
chose. La langue d’ou» et la langue d’oc ont, comme jadis leurs bouches 
d’or. Que valent aux yeux des vrais critiques contemporains et que vaudront 
aux yeux de la postérité, ces constellations éphémères de rimailleurs 


Digitized by Google 



m 

brillants, qui scintillent et s’éteignent à Paris, cos Poetœ minores qui 
habillent avec la même facilité leurs maigres pensées tantôt de la stropne 
de cérémonie tantôt du négligé couplet de vaudeville, auprès des quelques 
poètes provinciaux qui traitent la muse avec décence et respect et vivent 
en cénobites et en apôtres tandis que d’autres proclament en riant le 
sacerdoce de Part? Faut*il des exemples? pour ne citer que les poètes, où 
trouverez* von s du nord au midi, des poètes plus véritablement poètes 
dans leur vie et dans leurs œuvres, que le Breton Brizeux et l’Agenais 
Jasmin ? Le fait constaté, faut-il l’expliquer ? la raison est facile à trouver 
et toute à l’honneur de la province. La province, c’est un vieux proverbe 
qui le dit, n’admet point de faux prophètes : le brillant pour elle n’est 
rien sans le solide ; la forme ne saurait emporter le fond; sprès qu’on a 
dit, si bien qu’on ait dit, elle a la bonhomie de chercher ce qu’on a voulu 
dire. D’un autre côté elle entoure ses enfants de toutes les séductions du 
bien-être matériel. Aux oisifs, elle offre ses chasses et ses promenades, 
aux paresseux, ses ombrages et ses perspectives , aux affamés, sa vie 
facile, et ainsi du reste ; aussi ne s’intéresse*t-elle guère aux romans de 
corps, de cœur et d’esprit qui font jaillir à Paris la fantaisie douloureuse 
du cerveau des poètes. Incroyable mélange de routine et de progrès, 
Paris, comme au temps de Boileau voit encore passer le ventre creux, 
le cœur à jeûn , crottés jusqu’à l’échine, les St.-Amand et les Colletet 
en quête d’un dîner, d’un amour ou d’un habit ; il écoute en souriant 
d’un air distrait, les inspirations de la faim on du désir satisfait; quitte 
à s’apitoyer plus tard si le pauvre inspiré meurt de l’une ou de l’autre. 
En province rien de tout cela, chacun a son ménage, son pot-au-feu et 
sa.garderobe et personne ne prête l’oreille aux faméliques et aux dé J> 
classés La positive province tue l’inspiration quand elle n’est pas sé¬ 
rieuse et sincère ; elle éteint les feux follets ; elle ramène à terre led 
oiseaux dont les ailes ne sont pas exclusivement faites pour planer 
dans les airs. Aussi que de fantaisistes n’a-t*elle pas tristement rappelés 
au bon sens ! que d’étincelanls esprits n’a-t*elle pas voués au culte de la 
matière ! que de flammes sur lesquelles elle s’est posée comme un étei- 
gnoir et qui n’ont plus jeté la moindre lueur! mais aussi comme ceux qui 
sont sortis victorieux des épreuves qu’elle leur a fait subir, sontsrfrtis 
vaillants et forts! la province est une mère estimable et toujours un peu 
prude qui élève durement ses enfants. La plupart se dérobent dans leur 
jeune âge à ses remontrances sans indulgence et à ses enseignements sans 
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concessions. Mais tous les esprits droits et sains se souviennent d'elie arec 
ümour et sollicitent de loin son estime : en attendant qu’ils aillent lui 
demander le calme qui convient à Pàge mûr ou le repos nécessaire à la 
vieillesse, ils la caressent dans leurs souvenirs, ils la défendent et mettent 
en relief ses titres à l’honneur. 

Entre les mille exemples que l’on pourrait citer se trouve tout natu¬ 
rellement celui des deux éditeurs des Nouvelles françaises au XIII 9 
siècle , appartenant tous deux par leur naissance a l’ancienne Picardie. 
MM. Moland etd’Héricault, savants modestes et infatigables découvrent au 
milieu de leurs études de vénérables manuscrits en idiôme picard, types 
primitifs ignorés jusqu’ici de contes charmants défigurés à plaisir; Guil¬ 
laume Coquillart et Roger de Collerye sont négligés; ils oublient leur 
texte favori, leur trouvaille chérie, Vlntemelle consolation-, un illustre 
picard, M. Vitet veut bien accepter la dédicace de leur livre et la biblio¬ 
thèque Elzévirienne s’enrichit d’un volume nouveau : les Nouvelles 
françoises au XIII 9 siècle. 

L’intention patriotique des auteurs et -le motif qui les a engagés à la 
publication des Nouvelles françoises sont clairement indiqués dans 
l’introduction : 

« Si la langue du moyen-àge est une langue morte, — c’est une 
« opinion qu’on est libre d’admettre, — la littérature du moyen-àge est 
« vivante. Elle nous touche par les mœurs, par les idées, par le caractère, 
« mais principalement pty* nos qualités et par nos défauts, qui sont en 
« partie restés les-mémes : elle nous prend par les liens du sang; elle 
« nous instruit surtout parce qu’elle est l’expansion de notre génie, de 
«c notre intelligence, de notre esprit, mais de notre génie plus libre, de 

« notre intelligence plus jeune, de notre esprit plus sincère.A coup sûr 

« l’invention de ce temps-ci a grandement besoin de cette observation 
« sincère, de cette analyse fine et ingénieuse, mais sage et large, regardant 
« de haut, fouillant profondément parfois et concluant moralement. 

« En résumé nous avons voulu montrer à la littérature actuelle les 
« essais d’un art vraiment français , plein de puissance et de naïveté.... 

« Nous n’avons point su trouver de textes dans le dialecte normand. 
« (Au XIII* siècle). Son règne qui a été brillant au siècle préoédent 
« commence à passer ; le dialecte picard le remplace comme impor¬ 
te tance et comme fécondité . Trois de nos nouvelles sont écrites dans 
« les différentes nuances de ce dialecte. » 


Digitized by Google 




AS 

Ce serait ici une belle occasion pour ub chevalier normand de l’écri- 
toirc, de rompre une lance en l’honneur de son pays et de rechercher 
si vraiment ses conteurs se sont tus au XIII e siècle et (Texplipuer si 
cela est, comment les rudes et cruelles réalités de la guerre ont pu 
couper les ailes aux gracieuses chimères de nos trouveurs. Mais je me 
contente de réserver la question et de constater l'intention patriotique 
des éditeurs des Histoires françaises. 

Laissons de côté Amis et Amile t Aueassin et Nicolettt ; et disons 
un mot des trois nouvelles écrites en dialecte picard, rEmpereor 
Constant , le Roi Flore et la belle Jehanne, la Comtesse de Pxmthieu . 

Li contes don roi Constant l'Empereur n'avait encore jamais été 
édité. Le texte unique reproduit dans les Nouvelles françaises se trou¬ 
vait à la suite du conte du roi Flore dans le manuscrit n* 454, fond® de 
Sorbonne de la bibliothèque impériale. Le lieu de la scène, les per¬ 
sonnages, certaines prétentions à ce que les fantaiaistes réalistes ont 
depuis appelé la couleur locale, tout est oriental dans cette nouvelle 
qui, disent les éditeurs dans leur introduction, débute comme un conte 
des mille et une nuits, n'est certainement pas une traduction et appar¬ 
tient bien complètement à la littérature du XIII e siècle. 

Si l'Empereur Constant est l'œuvre brillante d*nne imagination pi¬ 
carde excitée parles récits d'outremer ou des souvenirs de pèlerinage et 
de croisade (1), Li contes dou roi Flore et de la bielle Jehane est, à part 
quelques combats et exploits de chevaliers qui ne sont du reste que 
l’expression de la vie réelle du temps, ce que l'on appellerait de nés 
jours une nouvelle intime. L'honneur y est toujours le bien le plus cher 
du preux guerroyant ; mais l'argent commence à jouer dans le conte 
du roi Flore un rôle important. Le prix du tournoi n'est plus là seule¬ 
ment une couronne posée sur la tôte du vainqueur par les mains de la 
reine de beauté, ce sont dépouilles opimes que le vainqueur convertit 
à mesure en bonnes livrées de terre. La Bielle Jehane 66t dotée comme 
le serait de nos jours la fille d'un riche laboureur normand et si son 
père, peu soucieux de l’équilibre des richesses la marie à son écuyer 


(1) Le XIII e siècle, dès son début, enrichit la Picardie des dépouilles de 
l'Orient. Ce fat le 17 décembre 1£06 que fat reçu à Amiens le chef de saint 
Jean-Baptiste conquis h l'arsenal de Constantinople, par Walon de Sarton. 
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Robin, ce n’est pas que Robin ait pourfendu les géants ou taillé les 
Sarrasins en pièces, c'est que par $a prouaise et son boin los raporioit 
souvent ses sires le pris dou tournoiement où il aloit. Il donne sa fille 
à un fidèle associé qui a fait prospérer la maison î Robin, tu m’as siervi 
molt bien et t'ai trouvépreudomme et loial , et tel comme je sut m'as- 
tu fait et ai bien par toi acuis. P*. livrées àe tière ; car il n’a gaires 
ke ge n'en avoit ke . V e . or en ai je. M. livrées; si te dis ke je me loe 
molt de toi: et por çou te donroi ge ma bielle fille , si tu le veus 
prendre . C’est l’intérêt en première ligne et non la passion qui pousse 
à sa vilaine action Monsegneur Raoul ki fu en grant pensée coument 
il peuust gaegnier la fremalle et gésir à la bielle dame. Dame Hier- 
sent est achetée comme Lisette ou comme une duègne espagnole. Li 
chevaliers sache tantos il sols, si li donne pour reube achâter , la 

vielle les prist volentiers . Dame Hiersent , tenés vés chi xx sols 

pour akater une penne à votre seurcot . Dans leur détresse, messire 
Robert et la belle Jehanne son épouse déguisée en écuyer tiennent au* 
berge à Marseille; hôtes avenants, hébergeant la bonne gent , ils font 
d’excellentes affaires. Si gaegna tant ke de dens un ans il gaegna plus 

de ccc livres de meuble , sains son hamois , qui valait bien l livres . 

si avons tant conquesté ke nous avons priés de vi c livres de meuble , 
ke en deniers, ke en vaselemente d'argent ..... 

Ce que c’est pourtant que d’être adroit et de savoir se taire à propos. 
Si les conteurs normands avaient été plus féconds au XHI° siècle et qu’ils 
eussent détaillé eu leur langue toute cette arithmétique, quel feu roulant 
d’excellentes épigrarnmes que de dissertations ex professo pour prouver 
que la littérature est l’expression de la pensée d’un peuple et le reflet de 
ses plus constantes préoccupations ! mais, heureusement, le conte du 
roi Flore est bien écrit en bon et vrai picard, adouci de wallon. 

L’histoire d’Adèle de Ponthieu est trop connue pour que nous nous y 
arrêtions longuement. Nous renvoyons le bibliophile curieux de connaître 
les différents textes de VIstore d'outre-mer , à l’introduction de MM. Mo- 
land et d’Héricault. Constatons seulement avec eux et avec tous les dé¬ 
fenseurs éclairés du moyen-âge, que dans celte histoire comme dans 
plusieurs autres du même genre, il se trouve autant de simplicité et 
d’audace dans l’invention des situations, autant de naturel et d’énergie 
dans le développement des passions, autant de vraie tragédie en un mot 
que dans cet éternel palais des Atrides, où se sont promenés pendant si 
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longtemps tant de Clytemnestres voilées de péplum de coton , tant 
d’Orestes et d’Agamemnons en tuniques déteintes, où se sont donnés 
tant de coups de poignard rentrant dans le manche, où tant de poison 
s’est bu dans les classiques jcoupes de carton. 

L’introduction de MM. Moland et d’Héricault est un petit chef-d’œuvre 
de style sobre et clair, nerveux et toutefois abondant. Les idées émises 
sont neuves et justes. 11 faut avec eux renvoyer nos littérateurs à grande 
vitesse qui déraillent, hélas! si souvent, à la simplicité, à la conscience 
du moyen-àge. Toutefois, peut-être, entraînés par l’amour de leur œuvre 
de résurrection, se sont-ils exagéré la pureté de cette conscience et pour¬ 
rait on contester non pas la finesse d'observation et l’habileté d’analyse 
de leurs conteurs chéris, mais cette constante conclusion morale dont ils 
leur font l’invariable honneur. 

Je serais bien tenté de leur reprocher aussi certaine puérilité gramma¬ 
ticale, renouvelée de Charles Nodier et de Chateaubriand. Mais cela 
m’enlralneroil trop loin et dépasseront les bornes de cet article, déjà trop 
long au gré du lecteur. On sait d’ailleurs que les procès de grammaire 
ne finissent point. 

Grammatici certant et adhùc sub judice lis est. 

J’aime mieux finir simplement comme j’ai commencé, et crier en bon 
normand à nos deux Picards : Courage! Dex atel Si la critique y perd 
aujourd’hui quelque chose ils n’en sont pas à leur dernier livre, ni nous, 
j’espère, à notre dernier article. Au revoir donc! nous tiendrons toujours 
une plume taillée pour celte escrime à armes courtoises, dont tous, 
maladroits et fines lames, nous aimons les assauts qui ne laissent jamais 
sur le champ de bataille ni vainqueurs, ni vaincus. Car dans les combats 
de mots, le vainqueur serait celui qui aurait le dernier. Or le dernier 
mot n’a jamais été dit. 


Notice* historiques, topographiques ot archéologiques sur 
^arrondissement d’Abbeville, par Ernest Prarond , tome second. 
Abbeville . T. Jeunet, imprimeur-éditeur . 

La position de l’auteur des Notices sur Varrondissement d'Abbe¬ 
ville, nous interdit de faire dans la Revue l’éloge de son livre. Nous 
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renvoyons le lecteur à l'avertissement mis par lui en tête de son second 
volume : 

« le n’entends, dit M. Prarond, tirer aucune vanité de l’exécution ou 
« plutôt de l’ébauche de ce travail. Mon seul mérite sera d’avoir ouvert 
« une voie où d’autres, exclusivement attachés aux recherches de œl 
« ordre, s’engageront avec un plus riche bagage et feront de plus longues 
« étapes. Chaque village , chaque chemin, chaque haie, chaque arbre, 
« chaque maison a droit au souvenir des hommes. Nous avons voulu mon- 
« trer qu’il n’était pas impossible de donner satisfaction à ce droit. On ne 
« trouvera dans notre œuvre que le spécimen, appliqué à l’arrondisse- 
« ment d’Abbeville, de ce qu’il conviendrait d’accomplir par toute la 

« France. Les souvenirs doivent survivre immuables au passage des 

« tribus de la cité; la patrie doit toujours être la patrie ; la chaîne ne 
*- doit pas être brisée ; il faut que les nouveaux venus adoptent aux mêmes 
« lieux l’histoire des ancêtres dont les fils sont allés ailleurs. Dans la 
« vieille patrie gauloise, la famille est commune : l’histoire à tous les 
« degrés est partout du patrimoine commun. » 

Gustave Le Vavasseür. 


Lei Insectes oui réflexions d’an, amateur de la chasse aux 
petits Discaux* (Lecture faite à Y Académie d'Amiens : séance du 20 
décembre 1856.) Par Edouard Gand. 

M. Gand était un amateur de la chasse aux petits oiseaux, avant la loi 
du 3 mai 1844 qui défend ce plaisir comme ayant pour effet immédiat 
d’enlever aux produits agricoles leurs protecteurs naturels contre l’arme 
envahissante des insectes. Ce n’est pas sans de vifs regrets que M. Gand 
s’est vu forcé, comme il le dit, de brûler ses filets. Mais devant les con¬ 
sidérants qui accordent protection à la race emplumée, il dut se résigner. 
Toutefois, une idée l’a poursuivi, et depuis quelque temps elle s’est 
présentée à son esprit plus persistante que jamais, basée sur cette belle 
sentence de Bernardin de St.-Pferre : 

La nature n’a rien fait en vaiq^, 
et sur cette pensée profonde tirée de l 'Oiseau de Michelet : 

On ne rompt pas en vain la grande harmonie. 
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Retournant au profit de son idée le texte de la loi, M. Gand formule 
ainsi sa pensée : L'accroissement excessif des parasites et des crypto¬ 
games , qui exercent leurs remages sur la végétation , u'est-il pas 
devenu pour l'agriculture un véritable fléau , et n’ est-ce pas à la 
destruction inintelligente des insectes que ce fait devrait être géné¬ 
ralement attribué ? 

On peut remarquer, en effet, que, d’une part, les petits oiseaux ne se 
nourrissent pas seulement d’insectes, mais encore de substances végétales, 
(feuilles, , fleurs, fruits, tiges, racines) ; et que d’autro part, les insectes 
servant de proie aux oiseaux vivent eux-mêmes d’insectes plus petits ou 
de végétaux parasites, êtres microscopiques qui échappent au bec et 
même à la vue perçante de l’oiseau. 

M. Gand pense donc que la loi de 1844, en laissant un libre cours à la 
multiplication des oiseaux, n’atteint pas le but que les législateurs ont 
dû se proposer en la promulguant, c’est-à dire de protéger les récoltes 
contre leurs ennemis naturels. Car il semble que ces produits aient souf¬ 
fert davantage depuis que la loi est mise en vigueur. C’est un fait que 
M. Gand n’a pas manqué d’invoquer à l’appui de sa thèse, il cite la ma¬ 
ladie des pommes de terre, qui apparut en 1845; celle de la vigne, 
en 1847 ; celles du blé, de la betterave, du colza, de divers légumes et 
même des vers à soie, qui se sont déclarées depuis 1846. Si ces faits ne 
donnent pas complètement raison à M. Gand, ils accusent du moius 
l’inefïlcacité de la loi protectrice des oiseaux. Mais qui pourrait aujour¬ 
d’hui dire sûrement quelle est la cause première des fléaux agricoles 
que nous avons eus à déplorer depuis 1844 ? 

Pour affirmer que les insectes destinés à servir de pâture aux petits 
oiseaux, sont les plus funestes à l’agriculture , ou qu’ils ont mission 
d’épurer le globe des parasites microscopiques qui envahissent les plantes, 
il faudrait (ce qui n’a pas encore été fait et ce qui est difficile à réaliser) 
connaître dans leurs détails les mœurs des insectes dont nous parlons; 
savoir si ce sont bien ceux-là mêmes qui sont chargés d’enlever de la 
surface du globe les matières en décomposition qui seraient cause des 
maladies des plantes. 

Le travail de M. Gand appelle l’attention des naturalistes sur ces 
points délicats. L’auteur, de son cêté, nous en avons l’assurance, ne s’en 
tiendra pas à ces premières réflexions, sur ce sujet intéressant à plus 
d’un titre, 11 recueille tous les jour» de nouveaux faits qui viennent à 
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l’appui de l’idée qu’il a émise, idée qui, de prime abord, a pu paraître 
paradoxale, mais qui est au moins une séduisante hypothèse, si elle 
n’est l’expression vraie d’une loi d’harmonie universelle entre tous les 
êtres de la création : 

La nature n’a rien fait en vain. 

G. Dec e armes, 

Professeur de sciences au Lycée impérial, 
Membre de l’Académie d’Amiens. 


L'Administrateur-Gérant ds la Picardie , 
Lenoel-Herouart. 


AMIENS. — IMP. DE LKNOEL-QER QUART, 
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DONS ET OFFRANDES 

DE PHILIPPE LE BOI, DUC DE BOUBGOCIE, 

à la cathédrale d’Amiens, à la collégiale d’Abbeville 
et à l’Eglise de Rue. 


Chacun sait que le traité d’Arras (1435) fit passer sous la 
domination du duc de Bourgogne celles de nos villes picardes 
qui étaient situées sur la Somme, Charles VII s’étant ré¬ 
servé, il est vrai, la faculté dé les racheter moyennant la 
somme de 400,000 écus d’or. Eminemment françaises, nos 
villes n’avaient accepté qu’en frémissant ces dures conditions. 
car, toutes, elles se rappelaient avec une noble indignation 
que ce duc de Bourgogne, ce fils des fleurs de lis, avait vendu 
la France à ses ennemis de tous les temps, avait livré Jeanne 
d’Arc 4 ses implacables bourreaux. 

Désireux de s’attacher ses nouveaux sujets, dont il avait pu 
apprécier l’ardent patriotisme, Philippe le Bon s’empressa 
d’aller visiter nos villes les plus importantes, et s’efforça sur¬ 
tout de faire oublier le passé par ses aumônes et ses offrandes 
aux églises et aux reliques les plus vénérées dans la contrée. 

Interrogeons donc les comptes du receveur général des fi- 
t. nt. 4 
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nances du duc, seuls, aujourd’hui, ils peuvent nous révéler 
des faits précieux pour l’histoire des mœurs et des usages. 

A Amiens, nous dit le comptable (1435-36), monseigneur 
a donné lxx s. ri d. à l’église de Nostre-Dame, quand MDS. 
descendit devant ycelle, à l’entrée qu’il a naguères faille en 
ycelle ville d’Amiens. 

Item, le lendemain, quant yl alla oyr messe en laditte 
église, pour son offrande et don par lui fait aux relicques 
d’icelle église, mi 1. xiiii s. 

Item, aux ordres des Jacopius, Cordeliers, Augustins et 
Cëlestins dudit Amiens, à chescun d’iceulx ordres lxx s. vid., 
sont xiiii I. h s. 

Item, pour dix-sept enseignes (Cor (1) d la représentation 
du chief de saint Jehan , xxi I. ni s. 

Et, pour pain, char et vin que, semblablement, MDS. fist 
délivrer et donner par MS. i’auraosnier aux prisonniers au 
biaufroy, de la court-l’évesque, et aux malades gisans à 
l’ospital saint Jehan en ycelle ville d’Amiens, vin 1. un s. vi d. 

A Abbeville, monseigneur a fait distribuer nu I. mi s. vi d. 
pour pain, char et vin donnés pour Dieu et en aumosne à 
certains prisonniers, à l’entrée que y cellui S. a naguères 
faicte dans ceste ville, lesqueiz avoient esté prins des françois 
auparavant de la paix d’entre le roy, nostre sire, et MDS., 
(et) se tenoient en garnison en la ville de Rue. 

Au couvent des Cordelliers en laditte ville d’Abbeville, 
que, semblablement, ycellui S. leur fist donner, lxx s. vi d. 


(1) En 1437, le doc achète une enseigne d'argent doré de MS. St.-Adrien 
de Grantmont; — En 1441, il fait donner xim l.vm g. pour six enseignes 
d'or à l'imaige de Nostre-Dame de Haulx, non compris la façon qui coûte 
XV s. 
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Pour l'offrande et don fait par ycellui S. en l’église d’icelle 
ville (1), uii 1 xini a. 

L’année suivante, Thoison-etOr , roy d’armes, remet xxiœ s., 
de la part du prince, pour l’offrande à la messe, dite devant 
lui le samedi, ix* de novembre, en l’église de Saint-Espcrit, 
à Rim, et xlvui s. aux reliques. 

A la messe du dimanche, x* jour dudit mois, Jehan JLan- 
ternier, barbier de MS., remet encore xxim s. pour l’offrande. 

Quant à Thoison-d’Or il réclame les xuii s. par lui dé¬ 
boursés pour chierges et chandelles, employés audit Saint- 
Esperit de Rue, en passant par ladite ville pour aler devant 
le Grotoy, ouitre ce que dit est cy-dessus (2). 

Gomme sou père (3), Philippe le Bon s’était, il est vrai, 
toqjours montré d’une grande généiosité envers nos églises. 
Ainsi, en 1A21 (v. s.), célébrant, à Amiens, la Circoncision 
de'Nostre Seigneur, il faisait donner à l’offrande de la grande 
messe un mouton d’or de xn s. p., u moutons, de xxim s., aux 
enfans de lad** église ; pareille somme au pape des folz (4). 
La même année, heureux de pouvoir aidier les bons cha¬ 
noines à parfaire unes orgues de ii“ v° (2,500) tuyaux (5) 


(1) L'année suivante, le duc fait remettre k MS. de Cseveceur les mi 1. xvi 9. 
qu’il avait payés pour son offrande k la grant église d’Abbeville, le ix« jour 
de décembre, que ycellui seigneqr y oit messe. 

(2) Arch. gén. du Nord. 

(3) 1413. lv s. k MS. de Bélhléem, que MS. (Jean sans Peur) lui fist déli¬ 
vrer, le ii e jour de février, en la ville de Roye en Verraendois, tant pour 
l’offrande de MDS., comme pour les reliques et pour les cliappellains qui, 
le jour de la Puriticacion Nostre Dame, chantèrent la messe devant MDS. 
en l’église de ledite ville, vi 1. vi s. 

(4) Voy. M. le comte de la Borde, les Ducs de Bourgogne , 1.1, p. 183. 

(5) Ibid., p. 199. 
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qu’ilz avoient encommencés à faire en lad. église, il leur 
accordait la somme de xx fr. 

Il est à observer que, dans toutes les églises qu’il visitait, 
le duc allouait toujours une certaine somme aux enfants, 
pour racheter ses espérons. Ainsi, en 1424, il fait distribuer 
xvi s. p. aux petis moisnes de Corbie , pour don à eulx fait, 
pour ses espérons ; i fr. aux petis enfans , moisnes de St.- 
Denis, en France, pour racheter ses espérons. A Dourdrecht, 
en 1425, lxxy s. sont donnés aux enfans de cuer et de l’es- 
colle, tant pour racheter les espérons de MS., comme pour 
contemplacion de leur éresque. 

Le derrain jour d’aoust 1421, Philippe le Bon faisait pré¬ 
senter i fr. et demy à l’offrande, en l’église du couvent des 
Cordeliers d’Abbeville, où l’en faisoit lors le service de feu 
MS. de la Viefville (1), cui Dieux pardoint: lequel estoit alez 
de vie à trespas ou service de MDS., à la journée par lui 
obtenue lors n’avoit gaires, à Mons-en-Vimeu (2), alencontre 
de ses ennemis et adversaires. 


De la Fons-Méucocq. 


(1) Pierre de Fenin le nomme le seigneur de Vienville (p. 170 de l’éd. de 
M 1U Dupont, qui ajoute en note : Peut-être Pierre de Viezville.) 

(2) Suivant Pierre de Fenin (ibid., p. 169), cette bataille aurait eu lieu ce 
jour-là même. — ProGlant de la gracieuse hospitalité que veut bien nous 
accorder M. le Directeur de la Picardie , nous soumettrons bientôt aux lec¬ 
teurs de ce savant Recueil des documents complètement inédits sur cette 
bataille et le siège de St.-Riquier. 
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NOTICE HISTORIQUE 

SCR LE VILLAGE DE SARTON 

(PAS-DE-OALAI0.) 


1 . 

Parmi les petits villages de la Picardie dont le nom a joui de 
quelques célébrité dans le cours du moyen-âge, il faut citer 
celui de Sarton. Son illustration était toute religieuse ; il la de¬ 
vait à l’un de ses seigneurs, Walon de Sarton, qui enrichit 
Téglise d’Amiens du chef de saint Jean-Baptiste. 

Perdu dans les marais de l’Authie, à l’endroit où le ruisseau 
de Marieux se décharge dans cette rivière, entre la ville de 
Doullens et le bourg de Pas en Artois, Sarton n’a jamais été un 
village important. A gauche, s'élève en pente douce, une colline 
cultivée, formée, depuis Marieux jusqu’à Doullens, d’un dépôt 
diluvien argilo-sableux qu’interrompt auprès du village une 
faible élévation d’argile plastique mêlée de sables et de silex 
pyromaques (i). A droite, les flancs dénudés des côteaux dont 
l’Authie baigne les pieds montrent çà et là leur masse crayeuse 
dont la blancheur contraste d’une manière pittoresque avec la 
verdure des arbres qui les couronnent sur toute leur longueur. 


(1) Butteux. Esquisse géolog . du département de la Somme , io-8°. Pans, 
1849, page 79. 


Digitized by Google 




54 

Des bois s’étendent plus loin sur les plateaux. Ce sont les restes 
de la forêt royale de la vieille Odrica-Villa , Orville, palais jadis 
habité par nos rois de la première race et de la seconde. 

Dans le bassin profond creusé par les eaux torrentielles du 
ru de Marieux naissent des ombrages qui invitent à une douce 
rêverie. Pendant certaines saisons de l’année, des sources nom¬ 
breuses s’échappent des côteaux et tombent en légères cascades 
dans le courant. Plus riche que ses compagues, l’one d’elles 
coule pendant toute Tannée à flots uniformes et tranquilles, 
c’est la Fontaine-J acqueiie, la fille des fées. Un jour, dit la lé¬ 
gende, sur les rivages où elle épanche ses eaux limpides trois 
bonnes fées luttèrent à qui laisserait au pays le plus utile souve* 
nir de son passage. La première frappa du pied le sol et Ton vit 
sortir de terre un maguifique palefroi que les sires de Snrton 
moulèrent depuis dans les combats. La seconde ficha en terre 
sa baguette blanche, la baguette devint un chêne magnifique 
sous Tombre hospitalière duquel les voyageurs purent se reposer 
pendant plusieurs siècles. La troisième, qui se nommait Jac- 
quette, frappa, comme Moïse, le roc aride et Ton vit sourdre la 
Fontaiue-Jacquetle dont les eaux n'ont depuis cessé découler. 
Le palefroi mourut, le chêne passa, emportant avec eux dans 
l’oubli le nom de celles qui les avaient créés ; la Fontaine-Jac- 
quelle coule toujours, murmurant aux oreilles du voyageur le 
nom populaire et bienfaisant de sa mère... Sources d’eaux vives, 
vallées ombreuses, collines boisées, tableaux rustiques, sites 
variées, cent fois parcourus, que votre souvenir est doux... 
C’est le souvenir de la patrie et Ta patrie ne s'oublie pas. 

Nescio quà natale solum dükedine cunctos 
Ducit et immeraores non sinil esse sut (I). 

' Une route mérovingienne, qui reliait le palais d’Orville à celui 
de Baisieux et ù la ville d’Encre, aujourd’hui Albert, passait 


(1) Ovid. Eleg. 4. 
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auprès de Sarton. La crue des eaux la rendait quelquefois im¬ 
praticable, surtout vers le temps de l'équinoxe, et, pour se 
rendre à Orville, nos rois prenaient à Marieux la voie romaine 
d’Amiens à Arras, jusqu’à l’ancienne station de Tencera , 
Thièvre, d’où une autre voie mérovingienne les conduisait à 
leur domaine, en suivant les bords du marais d’Orville, alors 
couvert par les eaux de l’Authie, et vulgairement connu sous 
le nom de Lac domanial , depuis Sarton jusqu’à Doullens (1) 

n. 

Il est certain qu’un établissement gaulois s'était formé à 
Sarton auprès du vieux chemin d'Encrr, des fouilles pratiquées 
dans ces derniers temps ont amené la découverte de coins cel¬ 
tiques que le gisement du terrain ne permet pas de rapporter à 
une époque antédiluvienne. Au reste, il n’est pas rare d'y trou¬ 
ver à la surface du sol des casse têtes en silex ou en travertin, 
premiers monuments de l’humanité armée contre elle-même, 
mais dont le gisement, la forme et le poli semblent caractériser 
une époque plus récente et plus voisine des temps historiques. 

Nous avons aussi entre les mains des monnaies romaines re¬ 
cueillies sur le territoire. Elles sont frappées aux effigies de 
Trajan (an 98, 117), d’Antonin Pie et de Fausline (158), de 
Commode (180), de Gallien (255), de Probus (275), et de Dioclé¬ 
tien (284), deux Gallien, un Dioclétien et un Probus sont saussés 
et d’un type barbare. Une médaille de Trajan trouvée au lieu 
dit les Galilées , en même temps qu’un petit bronze de Marc- 
Aurèle, porte au revers un temple avec l'inscription S. P. Q. R. 
optimo principi S. C. Ces monuments numismatiques qui repré¬ 
sentent une durée de deux siècles, démontrent-ils avec évidence 
l’établissement des Romains à Sarton ? En aucune manière. Des 
monnaies éparses ne prouvent rien. La proximité d'une voie 


(1) Dpm Grenier. Ms. de la Bibl. impériale. Passim. 
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romaine et d’une station où s'arrêtaient fréquemment les soldats 
et les convois d’armes, dirigés d’Amiens sur Arras, suffit pour 
tout expliquer. On avancerait même, avec assez de probabilité, 
que la petite bourgade celtique s’était effacée devant la con¬ 
quête sans que les vainqueurs*se fussent souciés de la rétablir. 
Dans tous les cas, ou Sarton n’existait pas sous la domination 
romaine, ou bien, il fut détruit au V* ou VI* siècle par quel¬ 
qu'une de ces hordes barbares qui promenèrent l'incendie et le 
carnage sur tout le nord de la Gaule, et anéantirent parmi nous 
jusqu’aux derniers débris de la civilisation italique. Les colons 
avaient disparu, moissonnés par le glaive, ou dispersés par l’in¬ 
vasion. D'épaisses forêts ne lardèrent pas à couvrir la contrée ; 
comme au temps où la superstition des Galls décernait aux ar¬ 
bres, et surtout aux chênes, un culte religieux. Il fallut, quand 
se fit le premier calme, inaugurer une civilisation nouvelle, 
pour rendre aux populations tremblantes le bienfait de l’agri¬ 
culture et des autres arts utiles. Ce fut à proprement parler 
l’œuvre de la période historique dite française , Alors fut réelle¬ 
ment fondé le village de Sarton, comme l’indique l'étymologie 
de son nom qui signifie défrichement , du bas-latin exsartare, 
Sartare, Sartum. Au moyen-âge, on appelait Sartatres les reli¬ 
gieux et les serfs qui, sous leur conduite, défrichaient les forêts 
dont le nord de la France était couvert, pour livrer le sol à l'agri¬ 
culture. 

m. 


Il est impossible d’assigner à cette fondation une date pré¬ 
cise ; néanmoins, on peut sans crainte la faire remonter au 
VIII* siècle. Dès l'année 1094, Sarton était une paroisse placée, 
comme aujourd’hui, sous le vocable de la Nativité de la Ste.- 
Vierge. Regnier de Sarton, chevalier, seigneur du lieu, du con¬ 
sentement de Gervin, évêque d'Amiens, donna alors au monas¬ 
tère de Hames, en Artois, l’église avec l’âtre ou cimetière du 
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village, quelques biens-fonds et l’église du Souich (1). Ou sait 
assez qu’à cette époque bon nombre de bénéfices ecclésiastiques 
étaient tombés aux mains des soldats à qui nos rois eux-mémes, 
qui s’en étaient emparés, trouvaient commode d'en distribuer 
les revenus. Du reste, on manquait presque partout de prêtres 
séculiers pour les desservir. Le but de Regnier, en restituant 
celui de Sarton à des mains religieuses, était d’y assurer l'exer¬ 
cice du culte pour lui-même et pour ses tenanciers, car l’église 
était tout à la fois une chapelle castrale et un titre paroissial. 
Quelques années plus tard, les religieux de Hames cédèrent 
Notre-Dame de Sarton au prieuré de St.-Denis d’Amiens, qui fut 
confirmé dans cette possession par l’évêque Godefroy (1113) (2). 
C’est vers cette époque qu’un prieuré y fut établi. Des moines 
soumis à un chef, appelé prior ou premier, vinrent s’y fixer 
avec quelques serfs, occupés comme leur maître à louer 
Dieu, à défricher les bois, à dessécher les marais, à exploi¬ 
ter les biens concédés à leur monastère. Ils furent rempla¬ 
cés dans la suite par des religieux de Marmouliers dont 
l’abbaye posséda dans le diocèse d’Amiens, outre le prieuré de 
Sarton, celui de Biencourt qui avait le patronage de dix cures 
voisines (3). On voit qu’en 1184, Bernard, prieur de Sarton, 
souscrit comme témoin pour ses frèrës les religieux de Mar- 
mou tiers, une charte donné par son abbé Hervé en faveur de 
l’abbaye de Cercamp (4). 

Le prieuré de Notre-Dame dut ses accroissements aux libéra¬ 
lités des sires de Sarton et de quelques autres seigneurs voisins. 
En 1201, dit l’auteur de l’histoire manuscrite de Marmou- 


(1) Dom Grenier, ccxv. — Gall. Chmtiana , t. x. vit. Gervini, xxxvn» 
episcop. amb. 

(2) Ibid. ccxv. 

(3) Ponillé général des abbayes etc. de France. Paris, Àlltot, 1626. in-18. 
V* Marmotitiers. 

(\)GaUia Christ. t. x.325. 
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tiers (1), noble homme, Walon de Sarlon, donna aux. moines 
toute la dime du village et les biens situés à Marieux. Anselle de 
Pas, qui jouissait déjà du titre de comte, y ajouta l’église elle- 
même de Marieux, avec deux parts de la dime et un bois pour 
les besoins des religieux et de leurs hôtes ou tenanciers ; Guérin 
de Pas ne se moutra pas moins généreux, et ses largesses furent 
approuvées par ses frères Robert et Gauthier, par son neveu 
Goscelin, et par sa nièce Mathilde. Pierre de Sarton, chanoine 
de Notre-Dame d’Amiens, remit spontanément la redevance d’un 
muids de blé et d’autant d’avoine que lui payait annuellement 
la maison. L'évêque d’Amiens, Evrard de Fouilloy, énumère, 
dans une charte datée de 1222, tous les biens que le prieuré 
détenait dans son diocèse et dont il lui confirme la possession, 
à savoir : toute la dime de Sarlon, le cens annuel d’un muids de 
froment à prendre sur le moulin, deux parts dans la pêche des 
anguilles de l’Authie, un demi-muids de froment à la Grande - 
Flaque , et autant d’avoine à Corvemonl ; des dîmes au château 


(1) Fragm. cité par D. Grenier, ccxvn, p.265. Ad ann. 120t. Nohilis vir, 
Gualo de Sarlo, doua vil monachis B. M. de Sarto terrain de Maruel et quæ- 
dam alla, et Ansellus de Paz, (jain gaudet comitatûs lilulo), addidit ecclesiam 
deMareio, et duas parles ejus decimæ, et nemus ad omnia necessaria mo- 
nachorum, et bospilum eorum. Guarinus vero de Paz non pauca videlur 
eodem anno addidissc. Guarini vero largilionem laudarunt Robcrlus et 
Gualterius fralres ejus, el nepos Goscelinus, et nepiis maïldts. Ità et ann. 
122, Everardus, episcopus Ambian. comprehendit unico rescripto posses- 
siones qnaa iili monachi tenebant in sua diæcesi, et confirmât, vkielieet : 
totain decimam de Sarlo, et in molendino de Sarlo modiura trilici census 
annui, et duas parles anguillarum quæ in fluvio caperentur, dimidium autem 
modium frumenli ad latam aquam el dimidium modium avennæ corvomonte, 
décimas apud Haloas castra cum ecclesia sancli Leodcgarii de Mareio om¬ 
nibus decirais et primiliis ejusdem etc. Superiorem autem facultatem pis- 
candi iu fluvio ad molendinum de Sarlo et in vivario propinquo olirn mo- 
naebis concessam anno 1223, Anselmus, dominus de Sarlo, redemit et ejus 
loco 14 terræ jugera monachis ascripsit, et consen3it Nicolaus ejus hæres, 
et episc. Ambian. Godefridus. 
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d’Halîoy, l'église de Marieux avec toutes dîmes, oblations et 
prémices, etc. Anselme de Sarton racheta des religieux, moyen¬ 
nant quatorze journaux de terre, le droit qui leur avait été 
coneédé, en 1225, de pêcher dans la rivière, au moulin, et dans 
le vivier voûtvt, transaction qui fut ratifiée par Geoffroy, évêque 
d'Amiens. Enfin, les châtelains d’Orville avaient donné des 
dîmes sur le territoire de leur châtellenie et le prieur, avec le 
temps, était devenu patron et gros décimateur du Souich (1). 

Les guerres qui ruinèrent tant de fois les frontières de la Pi¬ 
cardie et de l'Artois, empêchèrent ce prieuré d'être jamais bien 
riche. Les mémoires de Bignon (2), intendant de Picardie, ne 
lui donuent que 1,100 livres de revenu en 1698. Cependant, 
dom Grenier lui en attribue 2,300 en 1780. Il n'y avait que deux 
religieux, d’après le Pouillé général des abbayes de France en 
1626 (3). L'un remplissait les fonctions de la cure, et l'autre 
binait à Marieux en qualité de vicaire. 

IV. 

Sarton avait ses seigneurs particuliers dès l’an 1094. A cette 
époque, nous venons de le voir, Regnier ( Raçjinarius et Rpinerus 
de Sarto ), donna l'autel du lieu à l’abbaye de Hames. Ce sei¬ 
gneur prit part, en 1096, avec le châtelain d'Orville et plusieurs 
autres seigneurs voisins, au tournoi d'Anchin en Ostrevant (4). 
Après Y emprise d'armes , les chevaliers laissèrent à l’abbaye 
d’Anchin, dont ils célébraient la fondation, des marques de leur 
munificence, et vinrent à Abbeville rejoindre Godefroy de 


(1) P. Daire. Hui. du Doyenné de Doullens , in-18. Amiens, Caron, 1784. 
page 146. 

(2) Mémoire sur la province de Picardie dressé par M. l'intendant Bignon, 
en 1698. MS. de la btbl. impér. Dom Grenier, lxxxvii. 

(3) Op. citât, page 208. 

(4) Harbaville. Mémorial hist. et archeolog . du Pas-de- Calais. V° Sarton. 
— Dom Carpentier. Bist. de Cambrai , etc . in fine. Notes. 
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Bouillon, pour s’engager dans la première croisade. Dès lors, il 
faut traverser tout un siècle pour trouver des documents cer¬ 
tains touchant les seigneurs de Sarton. 

En 1190 vivait Nicolas de Sarton dont il est parlé dans une 
charte de donation en faveur de l'abbaye de St.-Jean d'Amiens. 
Cet acte nomme aussi Pierre, son frère et Ode, sa sœur (1). Ses 
enfants furent: 1° Ànselle; 2° Elfred ou Aelfried, mort sans 
postérité; 3° Pierre, chevalier et depuis chanoine d’Amiens; 
4° Milon, chevalier. Il figure comme témoin dans une charte du 
cartulaire de Picquigny, en 1206, année où il vendit à Oylard 
Le Clerc une rente de 12 muids de blé, acte qui fut ratifié par 
son frère Pierre; 6° Gérard, clerc; 6° Jehan; 7° Rodulf; 
8> Aêlis (2). 

Anselle jouissait déjà du titre de chevalier en 1197, époque à 
laquelle il souscrit une charte de confirmation accordée par 
l’évèque d’Amiens, Thibaud, à l’abbaye de St.-Jean. Il avait 
épousé Marguerite, dont il était veuf en 1230 (3). De ce mariage 
naquit Nicolas de Sarton, dont il est impossible de démêler la 
postérité. Elle subsista longtemps néanmoins. On voit qu'un 
certain Hue de Sarton était bailli de St.-Vulfran d’Abbeville, 
en 1387. Le 17 juin de celte année, il condamne It bord Baillet , 
né de la ville de Cambrag pour Varrechins d'écuelles, plats 
d'étain, etc ., commis dans les tavernes qu’il fréquentait avec se 
mesquine (servante) à eslre pendu par le col et estraullés tant 
que il soit mort (4). 

Il paraît assez que la maison de Sarton proprement dite des¬ 
cendait de celle des ChAtilloqs, qui furent comtes de St.-Pol. 
Elle portait, comme eux, pour armoiries trois pals vairés. 


(1) Cartulaire de St.-Jean d'Amiens. MS. de la Bibl. impér. n° 343. 
f. latin. 

(2) Dom Grenier, ccxvii. 

13) Ibid. 

(4) Hist. d'Abbeville, par F.-C. Louandre. 
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V. 

Le membre le plus illustre de cette famille fut Walon, fils de 
Milon de Sarton (1). Poussé par sa vocation vers l’état ecclésias¬ 
tique, il obtint après sa promotion au sacerdoce un canonicat 
dans la collégiale Sl.-Martin de Picquigny. Mais il ne tarda pas à 
prendre la croix des pèlerins et son zèle pour, la recherche des 
eorp» tainit le conduisit à Constantinople. Au pillage de celte 
ville, il découvrit le chef de saint Christophe, un bras de saiute 
Eleulhère, et quelques autres reliques qu’il déposa entre les 
maius de Garnier, évêque de Troyes, commis à la conservation 
de ces restes précieux. Peu après sa nomination à un canonicat 
de Manganne, Walon se promenait dans le vieux palais à demi- 
ruiné de l’arsenal de Constantinople, voisin de sa collégiale. 
Une fenêtre, mal obstruée de pierres et de foin frappa ses re¬ 
gards. Il y soupçonna quelque trésor caché avec précipitation 
par les assiégés. En effet, il y trouva deux vases dont l’un con¬ 
tenait un doigt et l’autre tin bras de saint George. Dans la crainte 
d’étre aperçu, il se retira, se proposant de visiter ce lieu avec 
pins de sûreté le lendemain matin. Son espérance ne fut pas 
trompée; il y trouva deux bassins d'argent enfermés dans des 
étuis. 11 s’empare en toute hâte de ce riche butin et connaît 
bienlèt, par les inscriptions, qu'il possède les chefs de saint 
George et de saint Jean-Baptiste. Afin de transporter plus faci¬ 
lement en France ce dépôt sacré, il rompt les deux bassins dont 
il vend les débris pour subvenir aux frais de son voyage. Après 
avoir pris la mer le 30 septembre 1204, il aborde à Venise, passe 
les Alpes, et arrivé près d’Amiens, il informe de son retour 
Pierre de Sarton, son oncle, chanoine de Notre-Dame d’Amiens, 
lequel en avertit à son tour Richard de Gerberoy, évêque de 
cette ville. Ce prélat, suivi de son clergé et du peuple, alla re- 


(I) Ducange. Dissert, sur le chef de saint Jean-Baptiste. Daire, op. dt. 
page 151 et sq. 
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cevoir la relique, le 17 décembre 1206, avec tous les sentiments 
de respect et de piété profonde qu’il a depuis exprimés dans une 
charte datée du mois de mars 1210. Il y déclare que pour recon¬ 
naître le bienfait signalé de Tlnvenlion du chef de saint Jean- 
Baptiste, on célébrera tous les ans la fête de la Décollation de 
ce saint, et qu'il sera pris cent sols sur la trésorerie pour les 
distribuer également aux chanoines et aux chapelains qui as¬ 
sisteront à cet office. 11 conféra en outre un canonicat de sa 
cathédrale à Walon, quoique celui-ci n’eût pas cessé d'être 
chanoine de Picquigny. Eu reconnaissance des jours heureux 
qu’il avait passés dans cette collégiale, le pieux gentilhomme y 
porta le bras de saint George etdoiraa un doigt du saint à Notre- 
Dame de Sarton. Cette relique y fut conservée jusqu'en 1793. 
Les habitants ont gardé jusqu'aujourd’hui une véuératiou par¬ 
ticulière pour saint George, dont ils Juvoquent l’intercession 
coutre l’incendie. 

Walon mourut le i* r décembre. Les chanoines d’Amiens firent 
une clause capitulaire, en vertu de laquelle, après la messe de 
sou obit, on montrerait au peuple le chef de saint Jean-Bap¬ 
tiste (1), et la plus grosse cloche serait sonnée pour aunoncer 
celte solennité religieuse. 


VI. 

Après les sires du nom de Sarton, d’autres maîtres féo¬ 
daux, de maisons différentes, possédèrent la seigneurie de ce 


(t) On lisait dans l'obiloaire d'Amiens : « Kal. deeemhris ob. D. Walonls 
de Sarton canon. Ambian. presb. Vin meritissimi cujus nobilitatexn moram 
et generis ejus bilans libéralités demonstravit, qui etiana de veneranda fade 
beatissimi precursoris Domiui Johannis Baptiste noslram bonoravit eccle- 
siara, undè ordinatum et consensum in capilulo generali quèd singulis 
annis, post missam de ipsius obitn, dicta faciès precedente pulsatione 
«majoris campa dc, oslendatur populo. » Dom Grenier, loc. cit. p. 264. — 
Decourt, Mém. MS. sur Amiens, 1.1, p. 244. 
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nom qui passa ainsi aux familles de Landas, d’Ongnies, de For- 
ceville-Merliroont et de Boucquel. 

Jean d’Esne, sieur del'Escaille, figure en qualité de seigneur 
de Sarton, avec Valerand son fils, dans une charte de l'abbaye 
deSt.-Aubert de Cambrai, en 1396 (i). Eustache d’Esne prenait 
ce titre en 1415. Engagé dans le parti du roi contre le duc de 
Bourgogne, il fut fait prisonnier avec Henri de Boissy, par 
Philippe de Saveuse, et conduit à Paris. En ce même temps, 
Hector de Saveuse, frère de Philippe, était prisonnier du roi, et 
Ton ne doutait pas que cet illustre capitaine ne dût être mis à 
mort. Eustache avait des amis puissants à la cour, ils obtinrent 
la grâce d'Hector et Philippe reconnaissant, rendit la liberté au 
chevalier de Sarton (2). La maison d’Esne se trouvait alors mêlée 
d'une manière fort active aux mouvements tumultueux de cette 
triste époque. Robert d'Esne était bailli d’Amiens, en 1417, et 
le fut depuis de Senlis. Son frère, Hugues, occupait d'autres 
dignités non moins importantes. Celte famille était sortie de 
celle de Landas, par Etieune, second fils d’Amaury de Landas, 
lequel avait épousé l'héritière d’Alard d’Esne-lès-Audenarde. 

Les sires de Landas, comtes de Louvignies, occupèrent long¬ 
temps, et jusqu’en 1789, la seigneurie de Couin. Leur descen¬ 
dance s’est éteinte dans la personne de Philippe-Àlbert-Joseph 
de Landas, seigneur de Couin et de Grincourt. La comtesse de 
Couin eut le bonheur de sauver sa tète eu achetant, dit-on, cer¬ 
taine haute protection au prix de plus de 200 journaux de bois 
et de terres arables dans les deux seigneuries d'Estrées et de 
Couin. 

Landas portait emmanché d’argent et de gueules de dix 
pièces. 

Sarton échut par alliance à l’illustre maison d’Ongnies. Elle 


(1) Dom Carpentier. Hist, de Cambrai , généal. de Landas. 

(2) Monstrelet. Chronique. Edit, du Panth. litlér. publ., par A. Bucbon, 
liv. i. cbap. cxl. p. 358. 
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avait eu les honneurs de la croisade (1096), et comptait parmi 
ses anciens représentants des chevaliers morts à la bataille 
d’Azincourt et à la journée de Montlhéry. Elle était de plus en 
possession des comtés de Chaulnes et de Coupigny, de la baron¬ 
nie de Pamèle et d’un grand nombre de seigneuries de la Picardie 
et de l’Artois. D’un autre côté l’héritière d’Esne de Landas avait 
en dot des possessions considérables , héritage grossi pendant 
les guerres civiles, — $ans vergogne et Dieu aydant . — Gilles 
d’Ongnies, seigneur de Chaulnes, fit hommage au roi pour la 
seigneurie de Sarton, tenue de Pas en Artois, le 14 avril 
1479 (1). 

Louise d'Ongnies, comtesse de Chaulnes, baronne de Briost, 
l’une des plus riches héritières du temps, donna sa main et ses 
biens à Philibert-Emmanuel d'Ailly, vidame de Picquigny, que 
Voltaire a chanté dans sa Henriade : 

D'Ailly, portant partout la crainte et le trépas, 

D’Ailly, tout orgueilleux de trente ans de combats, 

Et qui, dans les horreurs de la guerre cruelle, 

Reprend, malgré son âge, une force nouvelle (2). 

Philibert aida la ville d’Amiens à secouer le joug de la ligue 
et accompagna Henri IV à son entrée dans la capitale de la Pi¬ 
cardie, en 1594. Le 25 mai 1595, la duchesse de Chaulnes, dame 
de Sarton, obtint pour sa terre une sauvegarde de Henri IV. 
Les Espagnols ravageaient alors la province, et se disposaient 
à mettre le siège devant Doullens. Depuis longtemps déjà, la 
forteresse bâtie auprès de l’église avait été détruite pendant les 
guerres de Bourgogne et d’Angleterre et le village pillé par les 
écorcheurs qui étaient venus camper à Orville en 1437, sous la 
conduite d'Antoine de Chabannes et de Gauthier de Brou (3). 


(1) Dom Grenier, ccxv. 

(2) Chant viii. 

(3) Monstrelet, liv. n. chap. ccxxn. p. 761. édit, du Panth. littéraire. 
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Cette sauvegarde ne touchait donc que les habitants de Sarton. 
C'était un acte d’humanité. 

Quarante ans plus tard, la seigneurie appartenait à Adrien 
de Forceville, lieutenant du roi à Doullens. De concert avec 
Barbe de Hylle, son épouse, il fonda en 1632, une messe basse 
pour le samedi de chaque semaine, dans la chapelle qu’il fit 
construire auprès de la Fontaine Jacquette (1). Depuis un temps 
immémorial cette fontaine était un but de pèlerinage où la foule 
se pressait le 8 septembre de chaque année dans une chapelle 
dite du Mouttier située à droite du courant, pour y vénérer 
Notre-Dame de la Nativité. C’était sans doute un débris des 
superstitions des Galls qui rendaient un culte spécial aux fon¬ 
taines. Quoiqu’il en fût, Adrien de Forceville fit construire sa 
chapelle à gauche de la source et au pied de la montagne. Ce 
petit monument, que nous avons vu s’écrouler, n’avait aucun 
caractère architectonique, si nous en exceptons les fenêtres et 
une baie dans le style flamboyant. 

La maison de Forceville dont la branche cadette prit le nom 
de Merlimont, porte de gueule au eau loir d'argent accompagné 
de quatre merlettes de table . On a prétendu qu’elle tire son nom 
du fief de Forceville, près Oisemont. C’est une erreur. Elle 
descend des Campdavaine, comtes de St-Pol, par les seigneurs 
de Beauval, établis dès le XII" siècle à Forceville-les-Encre. 
Nos longues recherches sur l’histoire du Doullennois ne nous 
ont laissé aucun doute à cet égard. 


Le dernier Seigueur de Sarton fut Louis-François Boucquel 
de Beauval, sieur de Beauval, Hénu, Sarton, Warluzel, Haloy 
et autres lieux. Chevalier par lettres du roi comme l’avait été 
son père (1723), il avait obtenu de Louis XV de surmonter ses 


(1) P. Daire, ouv. cit. p. 144. 
T. 111. 
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armoiries d’une couronne de comte (1736). Ces dignités et une 
fausse éducation gâtèrent un bon naturel. Plus préoccupé du 
soin de se faire respecter que de celui de se faire aimer, trop 
jaloux des droits que lui conféraient sa naissance et sa richesse, 
il a laissé un triste souvenir de l'emploi qu’il faisait de sa puis¬ 
sance. Accusé d’avoir favorisé le meurtre d’un braconnier nom¬ 
mé Vermelle dit St.-Paul (1788), il se trouva bientôt après en 
butte à l’implacable et aveugle justice populaire. Dépouillé de 
ses privilèges, privé de ses dix-huit terres à clocher, courbé 
sous le poids des ans, le seigneur de Sarton montra dans l’in¬ 
fortune une âme stoïque. Recueilli d’abord au château de Ma- 
rieux par M. Le Caron de Choqueuse dont le civisme mettait 
son hôte à l’abri des poursuites des patriotes, il finit par émi¬ 
grer et aller traîner dans l’exil, une vieillesse, soutenue et con¬ 
solée par ses deux tilles. 

Vues magnifiques, jardins spacieux, terrasses sur l’Àuthie, 
étangs poissonneux, eaux jaillissantes, tout fut détruit par le 
flot révolutionnaire. Le château lui-même, vaste construction 
du temps de Louis XIV, acquis par Daillet, secrétaire de Joseph 
Lebon, fut démoli et à la place du manoir seigneurial qui 
comportait son droit de chasse sur deux mille journaux et son 
droit de pêche sur deux rivières dans le parcours d'une lieue, 
un pavillon seul reste debout, pour attester la magnificence de 
l’édifice écroulé, et un chemin de grande communication se dé¬ 
roule sur remplacement du château. 


L'église de Sarton est bâtie sur uue petite éminence à l’ouest 
du village. Elle n’offre rien de remarquable, à part son rétable 
d’autel d’ordre composite et malheureusement badigeonné, La 
tour qui soutient la flèche est seule voûtée et ses nervures 
prismatiques accusent une construction du XVI e siècle. 

On voit auprès quelques accidents de terrain et des restes de 
fondations, c’est l'ancien prieuré. L’emplacement a retenu le 
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nom de Pré de l'Abbaye. Cette habitation parait avoir été dé¬ 
truite dans le XV e siècle. C'est à tort qu'on a prétendu en faire 
une commanderie de Templiers. Une pareille institution n’a 
jamais existé dans le village. 

La cure était à la présentation de l’abbé de Marmoutiers. Lé 
seul monument qui reste de l'église est une pierre tumulaire du 
sieur Cauët, curé en 1B4Q. Elle est déposée au Musée d’Amiens. 

Sur la route d’Amiens à Pas» s’élève un hameau qui semble 
faire partie de la commune de Marieux, cet écart de Sarton 
porte le nom de Mont-Plaisir. Son établissement ne parait pas 
ancien si l'on ne consulte quç l'étymologie de son nom. Il est 
toutefois certain» comme l’ont démontré plusieurs découvertes 
de monnaies et d'autres vestiges de l’antiquité» que des maisons 
y avaient été bâties au temps de l’occupation des Gaules par 
les Romains. Peut-être même ce hameau» situé sur la voie Ro¬ 
maine» n’est-il pas autre chose qu’un Mow-Jovis , dit Mont-Joie 
au moyen-âge et depuis Mont-Plaisir. 

Au XJV 4 siècle, les moines de Corbie possédaient à Mont- 
Plaisir un bois qui a gardé le nom de leur abbaye. 

Avant 1789» Sarton était situé dans la directe de l’ancien 

comté de Corbie, ressorlissait au bailliage de St.-Pol, était tenu 

de la châtellenie de Pas et faisait partie du doyenné de Doullens. 
* 

A. Bourlon, 

De la Société des Antiquaires de Picardie. 
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NOTES D’UN COMPILATEUR 


SUR LES 

SCULPTEURS ET LES SCULPTURES EN IVOIRE. 


In varias etiam paliens mansuescere formas 
Ibit ebur, sectumque manu soierie Agoras 
Induel omnigenas ; niveæ sed copia rara est 
Materiæ, nec dentem omnis fert terra politoxn. 

(Sculptura , carmen , aotore LudovicoDoissm,S. J.) 

Le goût des curiosités est la passion de notre temps; cette 
passion a envahi, en quelques années, des classes sociales au¬ 
trefois bien indifférentes aux arts; elle s'est développée avec une 
ardeur singulière, à tort et à travers, dè pauvre en pauvre, de 
millionnaire en millionnaire, et qui me dira si ce n'est point au 
détriment de l'honneur des véritables arts ; la faveur de la 
* masse, quelque beau prix que se payent d'ailleurs aujourd'hui 
les bonues peintures et les bonnes statues, la faveur de la multi¬ 
tude des amateurs n'est plus aux arts nobles et abstraits du 
Poussin et du Pujet. Les mille variétés d’objets menus et pré¬ 
cieux qui se sont abrités pêle-mêle sous la mystérieuse étiquette 
de curiosité *, voilà où est le grand feu, voilà où est pour long¬ 
temps fixée la manie des collectionneurs. Y a-t-il, n'y a-t-il pas 
un peu de commerce, un peu de juiverie dans tout cela ? Je ne 
sais si dans une autre époque, une telle mode eût débordé si 
large et pénétré si avant dans les préoccupations générales. Peu 
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m'importe en vérité. Les gens de bien qui s'occupèrent les pre¬ 
miers de rechercher les ravissantes fantaisies de l'orfèvrerie, de 
la sculpture en bois et en ivoire, de la peinture sur verre et en 
émail, de la verrerie, de la poterie, de la broderie, de la tapis¬ 
serie, etc.-, ces honnêtes gens firent œuvre de science et de goût 
très délicat en sauvant à J’histoire des témoignages intéressants 
et fragiles; œuvre de justice en louant des merveilles écloses de 
génies inférieurs mais charmauts. Ou peut dire qu'entre les arts 
que nous venons d’énumérer, la sculpture en ivoire paraît être 
celui qui, par ses procédés, son idéal, et la délicatesse de sa ma¬ 
tière, rapproche le plusses praticiens du niveau des artistes 
supérieurs, j’entends de ceux qui ont parlé à leur siècle par le 
marbre ou le bronze. Or, l’histoire de cette sculpture en ivoire, 
aussi vieille que le monde, est bien iuconnue. On trouve ci et là 
sur les figurines, les médaillons et les petits bas-reliefs des trois 
derniers siècles quelques monogrammes; dans quelques livres 
contemporains quelques noms. Un homme d'un grand savoir, 
M. Jules Labarte a mis en tête du catalogue de la collection De- 
bruge-Dumenil une introduction qui fait de ce livre pour les cu¬ 
rieux un manuel inestimable. A quoi le comparerai-je? C’est le ca¬ 
talogue Paignon-Dijon val de la curiosité. Dans cette courte, sûre 
et exquise histoire a des objets mobiliers du moyen-âge et de Ja 
renaissance », M. Labarte a résumé, tout en y ajoutant beaucoup 
de ses propres trouvailles , les faits acquis et dispersés dans les 
publications françaises, allemandes, italiennes. La sculpture en 
ivoire a eu son chapitre dans ce beau précis historique, comme 
elle avait sa large place dans le fameux cabinet dont il ouvrait la 
description. C’est à M. Labarte que nous devons de connaître ce 
« Jean Lebraellier, qui est désigné dans l’inventaire de Charles V 
comme ayant sculpté deux gratis beaulx tableaulx d'yvire des iroys 
Maries . Cet artiste qui sculptait pour le roi, devait être l’un des 
premiers de son temps. — C'est un devoir et une réparation tar¬ 
dive, ajoutait le digne gendre de M. Debruge, que de proclamer 
les noms des artistes qui ont sculpté ces statuettes ravissantes de 
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sentiment et d’expression, qui ont ciselé ces bas-reliefs si pleins 
de naïvété. » Et il a prêché d'exemple en énumérant les noms 
et les talents divers d’une trentaine d'ivoiriers du XVII e et du 
XVIII e siècle, sans compter les monogrammes mentionnés dans 
le catalogue de sa collection. Nous lui en voulons cependant 
d'avoir clos sa liste par cette note cruelle pour nos bons ivoiriers 
français : « Il y a tout lieu de croire au surplus que depuis la 
fin du XVI e siècle, la sculpture en ivoire a été particulièrement 
traitée soit en France, soit en Italie, par des artistes flamands 
et allemands qui s’y établirent. » Et de fait, tous ceux qu'il a 
nommés sont de Flandre, de Berlin, de Nuremberg, de Dresde, 
de tous les coins de l'Allemagne ; — de France pas un; je me 
trompe : il cite Girardon, dont je doute autant que lui ; —mais 
queM. Labarte ne feuilletait-il seulement Florent Lecomte ? . 

Il est dit que même pour la sculpture en ivoire, l'histoire de 
nos pauvres artistes n’aura son tour qu'après celle de toutes les 
autres écoles. Cependant nous avons à Dieppe une vieille colo 
nie d’ivoiriers qui seraient peut-être encouragés et même ins¬ 
truits par quelqu'bonneur rendu aux vrais illustres de leur art. 
L'étude des origines et des progrès de l’ivoirerie: quel Nor¬ 
mand ne rêverait d'écrire ce volume ? J'en ai peut-être imprimé 
quelque part la préface. Mais en vérité ne serait point modeste, 
qui traiterait un tel livre comme une petite affaire. La multi¬ 
plicité innombrable des sujets sculptés et des usages de l’ivoire, 
depuis les diptyques consulaires, jusqu’aux joujoux chinois; 
les transformations de ces sujets et de ces usages, vouloir vous 
apprendre cela, du moins sitôt, de bonne foi, ne me siérait 
guères; la tâche peut, par bonheur, se dédoubler; il y a l’art et 
l’artiste ; et ce dernier suffit et au-delà à mes recherches un 
peu distraites. Laissez-moi vider ici, sans ordre et sans plus 
d’orgueil, mon tout petit sac de notes. Cherchons d’abord 
comme au hasard et copions naïvement les titres de noblesse de 
nos ivoiriers ; quand le compilateur aura traîné et retrainé sa 
charrue, le faiseur d'esthétique ne sera pas loin. 
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X. 

a An mois de novembre de l’année 1364, les Dieppois équi¬ 
pèrent deux vaisseaux du port d’environ cent tonneaux chacun, 
qni firent voile vers les Canaries et arrivèrent vers Noël au cap 
Vert, delà ils coururent le sud-est, passèrent devant le cap de 
Moulé, d’où les habitants de toutes ces costes furent fort éton¬ 
nés, croyant que tous les hommes estoient noirs; et, enfin , ils 
s’arrêtèrent à l'embouchure d’une petite rivière, près de Rio- 
Seslos, où est uri village qu’ils nommèrent le Petit-Dieppe, à 
cause de la ressemblance du hâvre et du village, situés entre 
deux costeaux ; là ils achevèrent de prendre leurs charges de 
morphi (ou d’ivoire) et de ce poivre appelé malaguette, et Tan¬ 
née suivante, 1368, à la fin de may, furent de retour à Dieppe, 
ayant fait des profits qui ne se peuvent exprimer, n’ayant de¬ 
meuré que six mois dans leur voyage. La quantité d'yvoire 
qu’ils apportèrent de ces costes, donna cœur aux Dieppois d’y 
travailler, qui depuis ce temps ont si bien réussi, qu’aujouvd'hui 
ils se peuvent vanter d’estre les meilleurs tourneurs du mande 
en fait d’yvoire.» 

M. Vitet qui cite cet extrait de la Relation des côtes d’Afrique 
appelées Guinies, par Villaut, escuyer, sieur de Bellefond, dans 
*le tome n de son Histoire de Dieppe, l’appuie de tous les témoi¬ 
gnages qui répètent et confirment celui-ci. Le sieur de Bellefond 
avait fait son voyage en 1666-67 et en dédiait la relation à 
Colbert, avant l’incendie des archives de l’amirauté de Dieppe 
par le bombardement des Anglais. Voilà certes à la sculpture 
en ivoire à Dieppe (1) des origines un peu bien gothiques et 

(1) Il y aurait bien quelque réflexion à faire sur une singulière coïncidence 
de goût dans une nationalité commune; d’oü vient le penchant spécial et 
comme de famille qui a porté les Normands de Dieppe et les Normands de 
Norwège à se vouer à la sculpture en ivoire ? Les collections et les musées 
de Suède et d’Allemagne sont remplis des ouvrages d’ivoiriers norwégiens, 
dont Magnus Berger a été le plus fameux. • 
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héroïques. La corporation des tabletiers, des peigniers et ivoi- 
riers avait sa chapelle dans l'église St.-Remi ; et cependant, 
quand M. Vitet a cherché des monuments de cet art dans la ville 
qui lui a dû tant de richesses, il n'a rien, non rien rencontré à 
Dieppe, a ni paix, ni crucifix d'ivoire; les plus anciens ou¬ 
vrages de ce genre, ajoute-t-il, que l'on puisse trouver mainte¬ 
nant à Dieppe ont été faits au XVII® siècle, et encore sont-ils 
d'une extrême rareté. M. Flammand, ivoirier, dans la Grande 
Rue, possède, dit-on, deux petits bas-reliefs d’une époque plus 
reculée que 1600; l'un représente le dévouement de Curlius , 
l'autre Mucius Scevola devant le roi des Etrusques. N'ayant pas 
vu ces deux bas-reliefs, je ne puis rien dire de leur style ni de 
leur ancienneté. » 

Villaut de Bellefond ne manque pas de dire que, dès 1368, les 
marchands de Rouen s'empressèrent de s’associer aux Dieppois 
dans leurs courses marines sur les côtes d’Afrique; aussi ne 
faut-il pas s’étonner si la sculpture en ivoire, qui n’est pas même 
prévue en 1496 dans les statuts des peintres, sculpteurs et ver¬ 
riers de Lyon, (statuts oit l'ivoire n’est nommé que comme l’une 
des matières sur lesquelles le peintre devra ouvrer de bonnet et 
loyales couleurs), si la sculpture en ivoire, dis-je, tient digne¬ 
ment sa place à Rouen dans les statuts donnés en 1807 aux 
maîtres peintres-sculpteurs-imagiers ; « Les maîtres et ouvriers 
peintres ou imagiers pourront ouvrer et besongner de toutes 
façons de pierre, de corne, d’ivoire et ;de toutes matières de 
peintures bonnes et loyales. » (1). 

A Paris, les maîtres de la communauté et académie de St.- 
Luc prétendent bien avoir le privilège exclusif « de faire et fa¬ 
briquer tous ouvrages de sculpture, figures, bustes, ornements 
en marbre, pierre, bois, yvoure, etc., taillés au ciseau, mode¬ 
lés, etc., ciseler les susdites matières, mouler en cire, plâtre ou 

(1) Histoire des anciennes corporations (Tart et métiers et des confréries 
religieuses de la capitale de la Normandie , par Ch. Ouin-Lacroix, Rouen , 
in-8°, 1850, p. 712. 
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carton, etc. — Pourront aussi les éventaillistes, peindre sur 
étoffes, papier, bois, yvoire , os, écaille, baleine, buis et autres 
matières de quelque nature que ce puisse être qui peuvent en* 
trer dans la composition de l'éventail... » Ce privilège n'est pas 
nouveau, puisque, suivant les statuts de 1391, « il peutestre 
peintre et tailleur d'images à Paris qui veut, pourtant qu'il 
œuvre aux us et aux coûturaes du métier, et qu'il le sçache faire, 
et peut ouvrer de toute manière de feust, de pierre, d'os, de cor 
(de corne?) d'y voire et de toutes manières de peintures bonnes et 
loyaux. » Statuts , ordonnances et règlement de la communauté 
des maistres de Vart de peinture et sculpture , gravure et enlumi¬ 
nure de cette ville et fauxbourgs de Paris. (Paris, L. Colin, 1698). 
— Et cependant survient, le 12 juillet 1745, arrest de la Cour de 
Parlement : « Entre les jurés en eharge de la communauté des 
maîtres peigniers, tablettiers, mouleurs, faiseurs et compositeurs 
de bois d'éventail, marqueteurs, tailleurs d'images d’yvoire et 
enjoliveurs de leurs ouvrages de la ville, fauxbourg et banlieue 

de Paris, d’une part ;.et la communauté des maîtres peintres 

et sculpteurs de l'académie de St.-Luc, les jurés de la commu¬ 
nauté des maîtres menuisiers de Paris; et François Poncet, 
Jean Soynard, Nicolas Castelan , Louis Mayer, Jean-François 
Bouchevette, Claude Perrain, Charles-François Soynard, Charles- 
Jacques Damerai, Louis-Nicolas Papelard , Julien Talon, Fran¬ 
çois Dupont, Pierre Viois, Julien-Etienne Olivier, Ismaël 
Auxerre, Pierre Taindeur, Nicolas Durand et Charles-Olivier 
Aubry, tous maîtres peigneurs-tablelliers à Paris, défendeurs 

d'autre part;.faisant droit sur leurs oppositions et demandes, 

la Cour maintient et garde lesdits peigneurs, tablettiers, tail¬ 
leurs d'images d’yvoire, dans le droit en cette qualité de tailler, 
concurremment avec les sculpteurs-peintres de l'académie de 
St.-Luc, toutes sortes d'îmages d'yvoire, comme christ ou 
crucifix, d’un pied et demi de hauteur, bâtons d'éventaiJs, 
bas-reliefs sur tabatières, ou autrement, découper, tailler, 
sculpter, ciseler et travailler l’yvoire de toutes formes et modes. 
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suivant leur art, tant pour eux que pour et chez les marchands 
merciers, et de vendre et débiter lesdiles marchandises au pu¬ 
blic : donne acte auxdits peigneurs-tablettiers de leurs déclara¬ 
tions faites en l’instance, et nommément par leur requête du 18 
mai 1745, qu’ils n’entendent en façon quelconque entreprendre 
sur la peinture, qu'ils ne veulent employer le verni que pour 
donner du lustre à leurs ouvrages, et que l’aventurine qu’ils 
composent et entendent composer, est un corps solide composé 
pour former différens ouvrages de leur métier, et non une pein¬ 
ture : ce faisant, ordonne qu’il ne sera passé outre à l’enregis¬ 
trement des lettres-patentes obtenues par lesdits jurés, corps et 
communauté des maîtres peigneurs-Lablettiers, tailleurs d’images 
d’yvoire, qu’à la charge néanmoins qu’ils ne pourront peindre 
les bois d’éventails qui sont de leur art , mais seulement les 
teindre de différentes couleurs, et que les images d'yvoire, 
comme christ et crucifix, qu’ils peuvent comme dessus, tailler, 
découper, sculptér, ou autrement travailler , ne pourront étire 
que d’un pied et demi de hauteur seulement... » (1). 

Maintenant cherchons les artistes, et d’abord les normands. 

Je pourrais certes débuter par un beau nom. Mais au fait, du 
art qui a eu, dans le monde antique, Phidias parmi ses ancêtres, 
peut bien, sans que Ion s'en étonne, avoir séduit parle charme 
et le travail agréable de sa matière, le délicieux ciseau de Jean 
Goujon. C’est même l’honneur, disons-le en passant, et la vraie 
noblesse de cette sculpture en ivoire d’avoir exercé, une fois en 
leur vie, dans un jour de loisir, les doigts de tant d’illustres Ar¬ 
tistes. Donc, Jean Goujon (si toutefois, ce qu’à Dieu plaise, vous 
l’acceptez comme moi pour normand) aurait sculpté le charmant 
pulvérin qui se voit au Louvre dans une des vitrines de la salle 


(1) Lettres-patentes du roy qui approuvent] et confirment Us nouveaux sta¬ 
tuts de ta communauté et académie,de SL-Luc de peinture-sctdpture delà 
ville , fauxbourgs et banlieue de Paris, etc . Paris, imp. tTHoury père, 1753, 
in-^op. 136-69. 
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des séances royales, et qui provient de la collection Revofl. 
Cette poire à poudre ou pùlvérin, en corne de cerf, représente, 
si vous vous en souvenez, un beau petit génie nu et contourné 
vers la droite, ou plutôt l'Amour, fils de Vénus Anadyomène, 
tenant de la main gauche un trident et son arc, de la droite les 
rênes du cheval marin qui le porte, cc C'est, dit M. de Laborde, 
dans sa Notice det émaux , bijoux et objets divers exposés dans 
les galeries du Musée du Louvre , une figure connue de Jean Gou- 
gon. Ce charmant ouvrage a toute la grâce de sa main habile et 
peut avoir été un délassement au milieu de ses grands travaux. » 
Il est vrai que la tête aux cheveux frisés du petit dieu est digne 
par sa finesse du grand nom auquel M. de Laborde l'attribue. 
La tournure est belle, le torse élégant, mais ne vous semble-t-il 
pas que Jean Goujon eût allégé, par la finesse du modelé, la 
perspective de ces jambes courtes et grosses? Et puis, s'il s'est 
copié lui-même, je m'étonne qu'il n'ait pas simplifié, comme un 
maître sait le faire, l'encombrement des accessoires du fond , 
qui se développeraient mieux sur une matière de plus grande 
proportion. Quoiqu’il en soit, ne supprimons point à cette œuvre 
le glorieux nom de Jean Goujon ; l'honneur de la sculptnre en 
ivoire y trouve trop bien son affaire. 

Le célèbre Michel Anguier, que tout le monde connaît pour scs 
sculptures du Val-de-Grâce et de la porte St.-Denis, était né , 
comme chacun sait, dans la petite ville d’Eu, sur l’extrême fron¬ 
tière de Normandie. Eu n'est pas loin de Dieppe, a Dès sa jeu¬ 
nesse, il avait témoigné un si grand penchant à dessiner, que pour 
s'y appliquer entièrement il quitta les principes du latin, et s'at¬ 
tacha auprès d'un sculpteur (i) qui, pour ses commencements, 
l'employa,aux ouvrages que l'on faisait pour l’autel de la congré¬ 
gation des PP. Jésuites de la ville d'Eu. A l'âge de quinze ans, il 
vint à Paris, etc... *> Ne croiriez-vous pas, comme moi, que dans 


(1) Ce sculpteur devait être N. Carron d’Abbeville. (Voyez les Hommes 
utiles de Varrondissement d'Abbeville). 
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cette enfance si amoureuse d'art, Michel avait vu plus d'une fols 
travailler les ivoiriers Dieppois, et que c'était un souvenir des 
sculpteurs de son pays qui lui échauffait le cœur et la main 
lorsque « sur la fin de l'année 1652, (Ânguier avait 3S ans alors, 
il était né le 28 septembre 1614), il commença un crucifix 
d’ivoire de 22 pouces de hauteur, et comme il n’y travaillait que 
par intervalle, il’ne l'a achevé qu'en 1668. Tous les connaisseurs 
qui l'ont vu en font une estime singulière; aussi sa famille le con¬ 
serve avec beaucoup de soin. » Mémoire historique des ouvrages 
de sculpture de M . Anguier, par Guillet de St.-Georges, 1690. 

Dans le cabinet d'Alexandre Lenoir, qui fut vendu en dé¬ 
cembre 1837, se trouvait un « groupe en ivoire de la Vierge 
assise ; elle porte l'Enfant Jésus sur ses genoux , et St.-Jean est 
à ses pieds. » Ce groupe, que le catalogue disait avoir été sculpté 
« d’après Michel Anguier », avait peut-être été exécuté sous les 
yeux et la direction du maître lui-même. 

Jean Cornu , l'un des plus habiles sculpteurs qui aient tra¬ 
vaillé à Versailles, où l'on voit encore sa statue de l'Afrique et sa 
copie en marbre du colossal Hercule Farnèse, avait été nommé 
par le P. Orlandi; dans son Abecedario, Cornudidiepe en un seul 
mot. Mariette, après avoir observé que ce seul mot devait en 
composer trois, rectifiait le surnom ou plutôt l'expliquait : 
a Cornu n’était point de Dieppe, il était de Paris; mais son père 
ayant pris un établissement à Dieppe, il y passa sa jeunesse, et 
ce fut là qu’ayant été mis chez un ouvrier en yvoire, il y apprit 
les premiers éléments de la sculpture. C’est de son fils que je 
tiens ce fait. Ce fils, nommé Gabriel, s’était adonné à la pein¬ 
ture, etc. ». Jean Cornu fut reçu académien le 5 juillet 1681 (1), 
sur un bas-relief représentant la Charité romaine, et que 
M. Eud. Soulié a reconnûmes jours derniers encastré, l'on ne sait 
comment, dans la cour du Palais des Beaux-Arts. 


(1) Jean Cornu pourrait être d'origine picarde; un Jean Cornu élait 
mayeur d'Abbeville en 1552. 
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Jean Cornu, qui avait passé sa jeunesse et appris son art sur 
les côtes de la Normandie, s’en revint, je ne sais pourquoi, finir 
ses jours dans cette chère province. C’est à Lisieux qu’il mourut, 
le 21 août 1710, à l’âge de 60 ans. (Voyez Piganiol de la Force 
et Ja table de sa Description de Versailles et Marly. 

« David Le Marchand. Sorti de Dieppe, où ce sculpteur en 
ivoire était né, il a demeuré plusieurs années en Angleterre et 
y a travaillé nombre de têtes en forme de médaillons et quelques 
figures entières, le tout en ivoire. M. West a le portrait de cet 
artiste taillé par lui-même en ovale. Le lord Oxford possédait le 
buste du lord Somers. Le même sculpteur a fait pareillement celui 
du chevalier Isaac Newton et une autre tête de profil de Charles 
Marbury, logée dans une bordure de glace. Il mourut en 1726. 

Mariette, auquel j’emprunte cette intéressante petite notice, 
dans sa traduction manuscrite (Bibl. imp.) des Anecdotes de la 
peinture en Angleterre , de George Vertue, publiées par Hor. 
Walpole, a omis, avant la date de mort de David Le Marchand, 
la phrase suivante que je trouve dans la nouvelle édition de 
Walpole, revue et annotée par M. Ralph N. Wornum (Londres, 
1849, t. II, p. 626) : « M. Villet a une autre tête assez grande 
d’un gentleman, avec les initiales D. L. M.. » — Nous n’avons 
sous les yeux aucun ouvrage de cet excellent ivoirier, et partant 
nous ne pouvons caractériser à coup^sûr ni son talent, ni l'atelier 
dont il provenait. Cependant une note de voyageaient ici assez 
à point me rappeler le nom de Le Marchand. En passant à 
Dieppe, il y a déjà quelques aunées, je remarquai, dans l'église 
St.-Remi, trois tableaux signés G. ou G me Lemarchand , et da¬ 
tés : une circoncision (1679) ; un auge gardien présentant 
un enfant au Christ qui descend du ciel (1706), et enfin une 
présentation de la vierge au temple (1708). -- Il serait bien 
étrange, en vérité, que Guillaume Le Marchand, le plus habile 
peintre de Dieppe de ce temps là, ne fut pas frère ou cousin de 
David l’ivoirier. S’ils ont étudié sous le même maître et d'après 
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les mêmes principes, je croirais, surtout à voir la présentation 
de la vierge, que ce fut à l’école de Rouen, tant je sens dans ce 
dernier tableau la meilleure tradition de Letellier. —J ai idée 
que de David Le Marchand, pourrait bien être cette suite dont 
parle M. Nicolle l'ivoirier, dans sa lettre à la Vigie de ÿieppe, 
du 17 avril 1881, que j'ai reproduite dans l'Art en province, 
livraison de juin 1881 : oc C'était une collection (le cinq ou six 
portraits en pied, d’une assez haute dimension. Ces portraits 
appartenaient à une famille qui avait rempli pendant longtemps 
une charge à la cour. La date de la mort des personnages était 
indiquée sur le socle de chaque statuette, et d’ailleurs il était 
facile de reconnaître à leurs costumes, qu’elles remontaient 
toutes au règne de Louis XIV. Elles devaient être atjssi de 
sculpteurs dieppois, puisque cette famille habitait dans lqs 
environs de Dieppe, à Douvrand probablement... » 

En 1778, l’une des plus belles illustrations de notre Norman¬ 
die, Bernardin de St.-Pierre, cherchant le long des chemins de 
sa province les plus intimes éludes de la nature, écrit, dans le 
journal autographe que j’ai le bonheur de posséder de ce voyage, 
à la date du vendredi 24 mars : 

« Quoique le commerce d’yvoire soit bien tombé en France, 
par la beauté de la marqueterie, et parce que cette matière 
jaunit, il y a à Diepe beaucoup d’ivoiriers <pii font une multitude 
de petits ouvrages, tabatières, étuis découpés à jour, sculptés 
avec une patience extrême. Je fus chez un ivoirier, homme de 
goût, appelé Le Flaman ; dans un coin de sa boutique étoient 
rangés en pilejune multitude d’os de bœuf. Cet os est le plus 
plein de tous ; il jaunit moins vite que l’yyoire, mais il est plus 
fragile. L’os de cheval est plus dur, il est d'un blanc éclatant. 
L’os de mouton... l’yvoire se distingue de l’os au grain. La verte 
est plus compacte. Il a une transparence vitreuse. On devroit 
encourager l’usage des os, matière de notre crû. » 

Le commerce de l’ivoirerie, à Dieppe, ne se faisait pas seu- 
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lement alors en boutique. Dans le curieux tableau du port de 
Dieppe, faisant partie de la série des ports de France, peinte 
par Joseph Veruet, et conservée au Musée du Louvre, se voit sur 
le premier plau, à gauche, parmi les pêcheurs et les marchands 
d'huîtres, un vieux colporteur, dont le pauier est plein sans 
doute de cette multitude de petits ouvrages dont parle Bernardin 
de St.-Pierre et qui porte sur son bras un crucifix d'assez 
grande taille. Le tableau du port de Dieppe est signé comme les 
quatorze autres, et il est daté de 1765. 

M. Nicolle citait, dans sa lettre à la Vigie de Dieppe , comme 
noms du XVIII e siècle restés honorés dans la mémoire des 
ivoiriers de sa ville : Crucvolle père, fils et petit-fils, et Bien- 
aymé, sculpteurs de christs ; Cointre, qui daus les images de 
gueux avait devancé Graillon; Belleteste, qui avait imité quatre 
statut de Versailles représentant les saisons ; Blard l'ancien et 
Çroqueloix, auteurs de descentes de croix, curieux bas-reliefs 
sur fond de mosaïque; et enfin Dailly, dont on vante le bas-relief 
de Persée et Andromède, et qui vint faire fortune à Paris en 
sculptant, — Dieu lui pardonne* — de petits médaillons repré¬ 
sentant la prise de la Bastille. 

Voilà pour le XVIII e siècle et pour la décadence; M. Vitet 
nous explique ainsi les causes des révolutions de l'art à Dieppe : 
a Le bombardement de 1694 porta un coup fatal à l’industrie 
des ivoiriers, et la mode des porcelaines et des magots de Chine, 
qui devint bientôt générale, acheva de la ruiner. Depuis le 
règne de Louis XV jusqu’en 1816 environ (date du retour de 
faveur de cet art par les touristes anglais et les baigneurs de 
Paris), le débit de ces sortes d'ouvrages, qui jadis était im¬ 
mense, ne fit que décroître et finit par se réduire à rien... Cet 
interrègne d’un siècle a interrompu les traditions. On sculpte 
encore très bien l'ivoire aujourd’hui, mais ce n’est plus l’ancien 
travail dieppois. Le style du XVII e siècle, lequel n’était déjà 
probablement qu’une décadence de celui du XVI% a quelque 


Digitized by v^ooQle 



80 

chose de plus abandonné, de plus franc, de pins hardi que le 
travail des sculpteurs actuels. On fouillait davantage l'ivoire, 
on le dentelait d’une manière plus capricieuse, plus à la façon 
des Chinois. Je doute que jamais, dans le genre sévère et cor¬ 
rect, on ait fait à Dieppe de ces belles compositions, de ces 
délicieuses figures qui font la gloire des ivoiriers flamands et 
italiens ; mais pour tous les ouvrages^de fantaisie on y travail¬ 
lait en perfection. J’ai vu des navettes, des bonbonnières et 
autres bagatelles (1) sculptées à jour, non pas même à la belle 
époque, mais il y a cent ans environ ; le caractère en est tout 
particulier, et l'on ne possède plus le secret de faire ainsi : 
aujourd’hui ces mêmes denlelles.auraient quelque chose de plus 
régulier, de plus raide, de plus mécanique pour ainsi dire... » 
Puis venant aux célébrités dieppoises contemporaines de son 
livre (1833), M. Vilet disait : « Parmi les sculpteurs ivoiriers 
de Dieppe, qui méritent le nom d'artistes, je citerai MM. Blard, 
Flammand et Thomas, tous trois dans la grande rue. Ce dernier 
surtout m’a semblé exceller dans son art. On peut sans autre 
indication que des dessins très imparfaits, lui faire exécuter 
des ouvrages du meilleur goût et de la forme la plus pure. Je 
l’ai vu se tirer de cette épreuve avec un extrême bonheur. » 
Vous remarquerez cette perpétuité des familles d’ivoiriers 
dieppois. Bernardin de St.-Pierre est entré tout à l’heure dans 
la boutique d’un Le Flamand qui doit être un peu l’ancêtre 
de celui de M. Vitet. Vous avez vu les trois générations des 
Crucvolle ; les Blard n’en doivent guères compter moins. Grail¬ 
lon, qui après avoir tardé longtemps (2) à s’attaquer à l'ivoire 

- --n 

(1) J’imagine qu’une bonne partie de ces belles râpes à tabac que nous ad¬ 
mirons aujourd'hui dans les musées d'antiquités au Louvre, à Amiens, etc., 
et dans les collections de tant d'amateurs, comme produits de l'art hollan¬ 
dais, a dû sortir des ateliers de Dieppe, dont la manufacture de tabacs élait 
l'une des plus anciennes du royaume, et occupait, avant 89, quatre h cinq 
cents ouvriers. Les ivoiriers dieppois ne pouvaient donc pas ne point 
sculpter, des rapes^ contrefaçons ou non de la Hollande. 

(â) Voy. sa vie racontée par lui-méme dans la Revue de Rouen . 
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comme il excellait à pétrir l'argile, a enfla exposé dans les 
solennels concours de l'an passé, au Palais de l'industrie et au 
Palais des Arts, des bas-reliefs que les collectionneurs d’entre 
nos petits-neveux se disputeront dans cent ans avec rage. 
Graillon est aidé dès aujourd'hui par ce fils qui lui a servi si 
longtemps de modèle pour ses écoliers. Le secret de modeler 
l'ivoire ne se perdra donc pas de sitôt dans Dieppe. Cela s'est 
bien vu à l'exposition universelle de 1868. Dieppe y était repré» 
sentée par quatorze ivoiriers : Bignan, les Blard, Brunei, Car¬ 
pentier, Delahois, Depoilly, les Graillon, M" e Y 9 Hebert, Heu, 
Ouin, Ouvrier, Sac-Epée, Saillot et Thomas. 

A merveille pour le Palais de l'Industrie, mais c'est au Louvre 
que je les voudrais voir dignes d’entrer, car c'est toujours là 
la grande épreuve. On y trouve bien des ouvrages de M. Blard, 
achetés en 1833 par Louis-Philippe : deux vases imités de l'an¬ 
tique, et deux statuettes, un Mercure et un Bacchus, aussi 
d’après l’antique ; mais ce sont, en conscience, des ouvrages 
bien dépourvus, sinon d’adresse, du moins de caractère et je 
leur préfère, et de beaucoup, un autre ivoire placé dans la même 
vitrine au Louvre, et qui représente un vieillard mourant, assis 
dans un fauteuil. C’est une étude vive et presque effrayante de 
la maladie et de la vieillesse. Le modelé des chairs défaites du 
visage et des sillons du cou, la maigreur de la main droite qui 
sort de la robe de chambre à plis amples et à draperies épaisses, 
le sentiment de la tête, tout cela est d’un rendu à la fois serré 
et presque puissant, qui fait de ce morceau d’ivoire une œuvre 
vraiment digne d’un musée. Cette curieuse élude est signée: 
Meugniot, Dieppe, 1829. Il est certain que dans la ville chérie 
de Madame, la Restauration avait eu la main plus heureuse pour 
le Louvre que le roi Louis-Philippe. 

Ph. de Chennevières. 


(La suite prochainement). 

T. III. 


6 
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LE CATALOGUE DE DOM GRENIER. 


Une bibliothèque publique est un livre énorme avec des mil» 
liers de chapitres dont les catalogues sont les tables. Dans cer¬ 
taines bibliothèques on vous permet de feuilleter le livre, mais 
on vous interdit de consulter le répertoire. Il faut demander le 
chapitre au hasard et lire à l'aventure. Si vous trouvez ce que 
vous cherchez, levez les yeux au ciel et rendez grâce à votre 
étoile. Ces messieurs les bibliothécaires ont deux défauts. Le 
premier est de consacrer à leurs propres écritures, pendant les 
séances, le temps qu'ils doivent au public; aussi semble-t-il qu’on 
les dérange très grandement et très imperlinemment, — je parle 
de beaucoup, — quand, avec des précautions d’homme poli et 
des hésitations d’écolier, on va saluer leur pupitre et réclamer 
d’eux le service pour lequel en définitive ils sont là. Leur second 
défaut est de s’imaginer probablement, — je parle encore de 
quelques-uns, — posséder l’ultième mot in omni re scibili et qui- 
busdam alii *. Sans cette conviction intime refuseraient-ils aux 
lecteurs, avec l’entière tranquillité d’âme qu’il faut leur recon¬ 
naître* les moyens de se renseigner eux-mêmes sur leurs éludes 
projetées, sur leurs travaux en préparation ? L’idée d’un livre 
s’empare de vous ; vous avez cru entrevoir un sentier non encore 
suivi dans les forêts de la science ; il s'agit d’arriver au but, de 
découvrir définitivement le sentier, de le parcourir dans les ra¬ 
mifications qu'il peut avoir; mais comment? Si vous savez ce 
que vous voulez trouver, savez-vous aussi bien tout ce que vous 
pourrez trouver? Savez-vous même quelquefois ce que vous 
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cherchez ? Qui oserait mesurer, en abordant un travail, les dé¬ 
veloppements que prendra l'œuvre? Si on pouvait dire positi¬ 
vement : voilà ce que je cherche et ce que je compte trouver là, 
il est presque certain que le travail ne serait plus à faire. 

Eh bien 1 quelques-uns de MM. les bibliothécaires ont la pré¬ 
tention de guider votre main, de conduire votre œil et votre 
esprit; en attendant, ils vous laissent tâtonner dans l'ombre. 
Parce qu'ils tiennent en dépôt les livres qui renferment la science 
ou les éléments de la science, ils se croient en droit d'admi¬ 
nistrer cette science par potions homœopathiques. Demandez- 
leur un catalogue particulier, ils vous le refuseront le plus 
souvent : Nos catalogues sont manuscrits, disent-ils, nous ne 
pouvons les prêter. — Insistez sur Je besoin que vous croyez 
en avoir. — Nous avons reconnu, répondent-ils , de graves in¬ 
convénients à la communication des catalogues. — Quels in¬ 
convénients ? celui de faciliter les recherches, celui de mettre 
sur la voie des livres enfouis trop loin de la main peut-être 
ou celui de montrer l'insuffisance des catalogues existants? 
— Dites-nous ce que vous voulez , ajoutent-ils ; demandez- 
nous ce que vous désirez , nous vous l'apporterons, — Je 
reproduis les paroles. Que pourrait-on répondre à cela, sinon 
que n'étant pas doué d'une intuition impossible des matières 
renfermées dans les livres, on n'a rien à désigner et qu'on se 
passera de tout. Cette intuition que n'eussent eue ni Duchesne 
ni Du Cange, rendrait les livres, les catalogues et les bibliothé¬ 
caires inutiles. 

Si un jour M. Paulin Paris, dont je suis heureux de recon¬ 
naître la complaisance, ne m'avait confié le catalogue de Dom 
Grenier, je n'aurais pu recueillir les notes qui m'ont servi jus¬ 
qu'ici ou qui me serviront plus tard pour l'histoire des lieux et 
des hommes d'une petite partie de la Picardie. Deux ans plus 
tard, dans un nouveau voyage à Paris, je voulus parcourir une 
seconde fois ce catalogue pour combler quelques lacunes de mon 
travail. M. Paris n'était malheureusement pas là, et le catalogue 
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demandé me fat refusé successivement par deux bibliothécaires 
dans les termes rapportés plus haut. —Cela dit tont simplement 
comme exemple. 

Une mesure excellente a été prise a la Bibliothèque impériale; 
on imprime enfin le catalogue général ; mais cela ne suffit pas 
absolument pour les collections volumineuses, qui ne peuvent 
figurer que par quelques lignes dans un répertoire sommaire 
où des milliers et des milliers de livres doivent trouver un mot. 
La collection de Dom Grenier est dans ce cas. Le fouillé on 
catalogue de M. Charles Dufour eut rendu de grands ser¬ 
vices, si depuis la publication de ce travail un nouveau classe¬ 
ment n’avait été fait des paquets et des articles de l'énorme 
collection du Bénédictin fondateur de notre histoire picarde. 
Le catalogue manuscrit de cette collection, une partie de la 
science de M. A. ^Thierry, existe. II serait digne de la Picardie 
et des hommes qui s'intéressent à l’histoire decette province, 
de provoquer et de rendre possible l'impression de ce catalogue 
par une souscription à laquelle je m’estimerais heureux un des 
premiers de prendre part. 

Avec le catalogue général de la Bibliothèque en cours de 
publication, avec les catalogues particuliers et plus détaillés 
que pourraient publier quelques personnes, les fonctions des 
bibliothécaires, très simplifiées, deviendraient bien plus faciles. 
Un seul bibliothécaire ayant sous ses ordres un certain nombre 
de garçons de salle, suffirait pour le service d'un très grand 
nombre de lecteurs renseignés d’avance par les tables impri¬ 
mées. Je ne veux en rien amoindrir la dignité de MM. les bi¬ 
bliothécaires , mais il y a magistrature assise et magistratùre 
debout; celle de MM. les bibliothécaires doit être debout. 

E. Prarond. 
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SCRAP-BOOK. 


Un matin, comme ]e profilais de l’hospitalité qui m’avait été 
offerte au chateau de *** pour dormir la grasse matinée, mes yeux 
encore à demi ensommeillés se débattaient en vain contre la dou¬ 
leur que leur apportaient les rayons du soleil de huit heures, se 
jouant capricieusement sur les écailles d’un couvre-pieds multi¬ 
colore. La douleur et le soleil l’emportèrent sur la paresse et je 
m’éveillai tout-à-fail. O la réjouissante arlequinade c’était pour 
les yeux d’un coloriste que le papillotage de tons étincelant l’un 
après l’autre sur mon lit au caprice de la lumière ! c’étaient tour- 
à-tour un arc-en-ciel, un damier chinois, une fourmilière de 
lézards se jouant dans les feuilles, que sais-je ? tout un monde 
de marionnettes, de nuances et de reflets à rendre joyeux un en¬ 
fant malade et à transporter un poète à la fête des lanternes. Et 
pourtant, il avait suffi à une main soigneuse de ramasser les bouts 
de rubans tombés de la toilette de demain ou sauvés du naufrage 
de la toilette d’hier pour préparer les matériaux de ce séduisant 
ouvrage. Pour le parfaire, il n’avait fallu qu’un peu de goût, un 
peu de complaisance pour les trouvailles du hasard et un bout 
de fil. 

Cette vue me fit songer et depuis ce temps-là, ménagère soi¬ 
gneuse, je ramasse aussi les bouts de rubans, tombés par ci par 
là, comme d’insignifiants flocons, de l'imagination qui rêve et de 
l’intelligence qui travaille. 
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Il me manquait un bout de fil pour les attacher. Je l’aurais 
trouvé, qu’il me manquerait toujours la patience et l’habileté né¬ 
cessaires à qui se livre au pénible exercice de la couture. 

Heureusement Tes Anglais m’ont fojirni mon titre, et je m'y 
tiens. 

Il fallait aussi un lieu pour exhiber mon ouvrage, pas trop au 
soleil et pas trop à l’ombre, pour que )es rayons fussent plus 
capricieux. 

J’allais quélant cet endroit propice, le nez à terre et me regar¬ 
dant marcher, lorsque je me sentis arrêter par une grille. Un 
paysan se signait dévotement et faisait sa prière. Je levai les yeux 
pour faire aussi la mienne à ce saint qui pouvait me tirer d’em¬ 
barras et je m'aperçus que j’étais arrêté sur la place St.-Denis, 
au pied de la statue de Ducange. 

Le paysan s’était trompé de saint, mais j’avais trouvé le mien : 
certaine anecdocte me revint en mémoire. 

Le père vénéré des antiquaires picards avait, dit la chronique, 
l'habitude d’écrire ses pensées, le fruit de ses recherches, ses dé¬ 
couvertes étymologiques sur des brimborions de papier de toute 
nuance, de toute taille et 4e toute forme. Il les jetait ainsi toute 
formulées dans une grande malle respectée des rats, qui rongent 
les volumes et méprisent les feuilles détachées. La malle pleine, 
il commençait à en remplir une autre. Ce sont tous les papiers 
contenus dans ces malles qui ont formé le fameux Glossaire. Ce 
sont eux qui brin à brin ont amassé le piédestal, et, (peu à peu, 
en montant, fait aussi la statue. 

C’était là mon modèle. Mon idée avait un haut fumet de terroir 
Picard. J’étais Picard par l’esprit comme par le cœur. A qui, 
sinon à des picards, devais-je dédier et faire lire mon 

Scbap-Boox. 
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DE QUELQUES CHOSES SIMPLES* 


Il est si simple, — quand on a depuis 1,200 fr. de revenu net 
jusqu’à l’indéfini, de se contenter de ce que l’on a, de vivre ou de 
végéter suivant son rang et de mourir sans laisser de dettes, — 
et cependant. 

Il est si simple, — de ne pas porter un chapeau vert avec une 
robe bleue et de ne pas mettre de rubans jaunes sur un chapeau 
vert,— et cependant. 

Il est si simple, — de ne pas chanter quand on a la voix fausse, 
de ne rien dire quand on bégaie, de ne pas danser quand on boite, 
— et cependant. 

Il est si simple,— de conserver sans tache le nom d’un père ho¬ 
norable au lieu d’emprunter le nom de' son voisin ou de prendre 
un nom de fantaisie. Il est si simple de conserver le château, la 
maison ou la cabane de son père, au lieu de les vendre ou de les 
renier,-— et cependant. 

D est si simple, — de ne pas vouloir sé faire passer pour mé- 
ehant quand on est bon, pour dur quand on est sensible, pour 
roué quand on est innocent, de ne pas rougir de ses petites 
vertus et de ne pas chercher à se faire attribuer de grands vices,— 
et cependant. 

Il est si simple,— de se lever sans hâte, de manger sans gour¬ 
mandise, de se concher sans remords et de prendre sa peine suivant 
son état,— et cependant. 

Il est si simple,— de ne pas contredire son interlocuteur quand 
on est du même avis que lui et de ne pas se^ donner à soi-même trop 
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haut de mauvaises raisons que l’on désapprouve tout bas, — et 
cependant. 

Il est si simple, — de n’intimider qui que ce soit et de n’étre 
intimidé par personne, — de montrer son esprit à la femme qu’on 
aime,— de souhaiter le bonjour ou le bonsoir sans périphrases,— 
d’éviter le pathos dans la Cortezia d’une lettre, etc., — et 

cependant. 

Interminable. 


• ■ 

É6L0GUE PICARDE. 


Menalqci. — Cette matinée d’hiver est saine et belle ; on res¬ 
pire l’air ,à pleins poumons, et nos troupeaux rassénérés semblent 
exhaler les poisons amassés à l'étable pendant les longues nuits 
et les courtes journées, plus tristes que les nuits. Ils font ample 
provision d’air pur et trouvent à picorer quelque brin d’herbe 
fraîche. Autour de nous circule la vie. Celte matinée est bonne. 

Tiacis. — Oui, la nature est une bonne mère. Mais ne vois-tu 
pas ce sinistre vol de corbeaux qui s’enfuient vers la gauche avec 
des cris désespérés ? N’entends-tu pas, à notre droite, les coups 
intermittents et sourds de la cognée? 

Ménalqub. — Ce sont les coups de la cognée du bûcheron qui 
abat le coin de forêt ou nous allions faire la méridienne. Bientût 
le bois deviendra un champ fertile, et nous ferons paître nos trou¬ 
peaux là où ne croissaient que des noisetiers stériles, des hêtres 
brûlants et des chênes rabougris. 

Tmas. — Ne trouves-tu pas lugubre le bruit de la cognée? 

Ménalqub. — De vrai, je le trouve lugubre et chaque coup me 
fait tressaillir; on dirait qu’il correspond aux battements de mon 
cœur ; mais après tout c’est un mal pour un hien. 
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Tibcis. —Ne trouves-tu pas déchirant le dernier râle d’un grand 
arbre qui tombe à terre? 

Ménalqcb. — De vrai, c'est déchirant. La corde ignominieuse 
qu’on lui a jetée au col l’ébranle peu à peu et casse ses dernières 
racines, serviteurs fidèles qui meurent avec un grincement; enfin, 
il penche vers la terre, ses derniers appuis éclatent, l’air est agité 
au loin, les petites branches sont broyées sur le sol ; le tronc, qui 
n’est plus qu’un cadavre, bondit sous une dernière convulsion, et 
le dernier cri d’agonie du géant des forêts se prolonge d’échos en 
échos comme le rugissement suprême du lion. 

Tibcis. — Ce n’est pas le rugissement du lion, ê Ménalque, c’est 
un bruit d’entrailles qui se déchirent. As-tu jamais entendu le 
charpentier du village clouer la bière d’un de tes proches ? Quel 
horrible bruit fait alors le marteau, d’ordinaire joyeux ou indiffé¬ 
rent ! Ecoute, écoute, c’est là le bruit de la cognée. As-tu jamais 
entendu le bruit de la terre sèche tomber à grand fracas sur cette 
même bière ? A ce roulement funèbre, les plus forts pâlissent, les 
amis8anglottent. Ecoute cet arbre qui tombe. 

Le Buchebon. — Suspendez vos plaintes, trop sensibles bergers. 
La bise est froide, la neige est mortelle, la pluie est malsaine, le 
soleil est brûlant. Qui garantit de la bise, de la neige, de la pluie 
et du soleil? — La chaumière. Les appuis de la chaumière, les 
poutres de la chaumière, viennent du tronc de l’arbre. Le foyer 
qui réchauffe, le foyer où cuisent les aliments réparateurs, est 
entretenu avec les rameaux de l’arbre. 

Tibcis. — Bûcheron, tu fais ton métier, comme le fossoyeur fait 
le sien. Tu obéis à la loi du travail et tu gagnes à la sueur de ton 
front ton pain quotidien. Ton travail est saint et respectable ; 
mais tu fais un vilain métier. Lorsque tu auras déshabillé la terre 
que tu défriches, quand de maigres moissons recouvriront à peine 
le sol frissonnant et nu, et que toute la contrée ne sera plus qu’une 
vaste plaine sans eau, sans verdure et sans ombrages, où s’alimen¬ 
tera le foyer du pauvre? Le glaneur économe regrettera en vain 
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les ramilles sèches qae Dieu, qui s'inquiète des humbles, faisait 
secouer pour lui par les bras du vent'; récolte méprisée du riehe, 
moisson abondante pour l’indigent, après laquelle les oiseaux du 
ciel trouvaient encore à glaner la charpente de leur nids. Fau¬ 
dra-t-il remplacer le bois sec par la tourbe fétide, récoltée au loin, 
au milieu des fiévreuses exhalaisons des marais ? Ira-t-on, à prix 
d’or, marchander la houille emmagasinée dans les villes ? Mais le 
pauvre ne saurait ni transporter au loin, ni acheter. 11 n’a pas 
d’argent et le temps est son capital. 

Ménalque. — Le laboureur intelligent couvrira ces terres repo¬ 
sées d’œillettes sonores et de colzas aux nombreux rameaux. Les 
tiges sèches seront ramassés en bottes grimpantes, et leurs joyeux 
pétillements dans le four allumé par la ménagère, annonceront aux 
enfants charmés et assureront aux laboureurs la Qamiche du jour 
et le pain de la semaine. 

Tibcis. — Et comment rendre au champ sa fécondité épuisée, 
quand on brille la paille de sa moisson T En voulant féconder la 
terre stérile, ô défricheurs insatiables, vous préparez une stérilité 
plus triste que la première. 

Ménalque. — C’est un bien triste sujet d’entretien pour une si 
belle matinée. Qu'en penses-tu, bûcheron ? 

Le Bochbbon. — Moi, — je fais mon métier, comme vous dites. 
Vilain ou non, je le fais de mon mieux. J’abats et je défriché. 
Labourera qui voudra. 

Ménalque. — Après tout, Tircis, c’est un conquérant que ce 
bûcheron. 

Tincis. — O Ménalque, la conquête est la mère des ruines. 

Gustave Le Yavassbub, 


(La suite au prochain numéro). 
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LES ANCIENNES CONSTRUCTIONS EN BOIS 


DE COMPÏÈGNE. 


En traitant de nos anciennes maisons en bois, nous 
trouvons que ce travail imposerait à celui qui voudrait l’ap-. 
profondir, la triste obligation d’ennuyer les oreilles con¬ 
damnées à l’entendre. Que peut-on faire, en effet, dans un 
semblable sujet, sinon s’exhaler en regrets monotones an 
souvenir d’habitations qui ne sont plus ? Nous ne croyons pas 
qu’une plainte éternelle soit quelque chose de bien amusant, 
aussi seront nous court. 

Nous commencerons d’abord par l’habitation n* 5, placée 
à l’angle des rues du Portail-St.-Antoine et Porte-Paris, 
et qu'un assez mauvais gottt vient de recouvrir de plâtre 
après en avoir mutilé les sculptures. La charpente de qet 
ancien bâtiment était un rare spécimen de ce qu’il y avait 
d’adresse de main et de hardiesse chez les ouvriers du moyen- 
âge. La façade, formée de bois bourdé, avait deux faibles 
saillies avec encadrures. Les pieds-droits du premier encor- 
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bellement portaient sur des socles à crochets, et se termi¬ 
naient par un bouquet Les saillies étaient masquées par des 
feuilles découpées , des têtes bizarres et des consoles char¬ 
gées d’écussons II y avait sous le toit une frise curieuse 
ornée d’oiseaux et d’animaux singuliers. Parmi celles qui 
nous restaient, cette maison était une des plus remar¬ 
quables. 

Nous mentionnerons ensuite la construction n* 30, placée 
à l’angle des rues du Vieux-Pont et des Trois-Pigeons. 
Cette habitation est d’un caractère original. Le rez-de-chaus¬ 
sée est à corniche simple, le deuxième étage est en encor¬ 
bellement avec accolades et pieds-droits portant des pi¬ 
lastres et des écussons. Les consoles offrent de grosses 
têtes et le poteau cornier est orné d’une statuette. La fa¬ 
çade sur la rue des Trois-Pigeons a des pieds-droits écailleux 
chargés de rameaux. La corniche sous le toit est pareille à 
celle de l’encorbellement. Les pieds-droits de l’étage sont 
ornés de dragons et de festons. On y remarque aussi plu¬ 
sieurs armoiries au nombre desquelles se trouvent celles du 
grand Dauphin de France. 

La maison sise rue du Vieux-Pont, n* 39, est à pignon 
ayant deux encorbellements avec accolades. Les consoles, 
très longues, portent des couronnes et autres attributs mé¬ 
connaissables. Le deuxième étage est décoré de pilastres épi¬ 
neux. Le poteau cornier est garni d’une niche ogive re¬ 
couvrant une statuette. Cet édifice, dit M. Graves (l),doit 
être l’ancien hostel de la galère , qui tenait à la maisoo ou 
chastel du Roy. 


(1) Annuaire de fOiee, année 1850, page 140. 
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La me du Pont-Neuf renferme une petite maison pla¬ 
cée an n* 15, presqu’en face la rue de la Cagnette. Ses 
deux encorbellements nous offrent un nouvel exemple d’usur¬ 
pation aérienne. L’une de ces saillies est décorée d’on 
rameau portant de grandes feuilles découpées et des pieds- 
droits avec grosses têtes. La deuxième est chargée de spi¬ 
rales , cordes, etc. Sur les consoles sont accolées des sta¬ 
tuettes fort remarquables. La façade est ornée de têtes sail¬ 
lantes et percée de petites baies carrées. Son ensemble est 
habillement calculé, et malgré le badigeon dont on vient de 
la couvrir, elle n’est pas dépourvue de caractère. Humble et 
modeste, elle était bien digne de figurer parmi les anciennes 
constructions de Compiégne. 

Un batiment du même genre se voit encore dans la rue 
des Cordeliers, n** 20 et 22. Cette maison, qui forme angle 
avec la rue Neuve, est établie en pierres et briques avec un 
étage en bois. Ses fenêtres sont à deux rangs, et composées 
chacunes de quatre panneaux à angles supérieurs émoussés. 
Les pieds-droits sont chargés de colonnettes grêles écailleuses. 
Le poteau cornier a une statuette surmontée d’un dai à ogive 
et de forme piramidale. Le côté en retour a des fenêtres 
semblables, mais seulement de quatre panneaux. 

Rue de la Corne-de-Cerf, n* 1. Ce batiment est en bois, 
à pignons et double saillie. La supérieure est en accolade 
ainsi que le galbe, et l’on remarque un dragon en pendentif. 
Le côté en retour d’équerre est en encorbellement à filets 
avec longues consoles portant des écus armoiriés. 

On voit aussi, rue Neuve, n* 9, une maison en bois, à un 
étage, avec fronton à accolades lattérales, fenêtres couron¬ 
nées d’une guirlande de feuilles entourant une tête. 
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11 existe, dans la rue St.-Nicolas, au n* 14, 4 l’angle de 
la rue des Trois-Pigeons, une maison à un étage en bois sur 
un premier ordre en pierre. L’encorbellement a des acco¬ 
lades et des consoles plattes, ainsi qu’une corniche pareille 
au dessous du pignon. 

On remarque dans la roe St.-Antoine, n* 10, une maison 
en pierre arec un étage en bois : l'encorbellement est appuyé 
sur de grosses consoles. Le pignon à lucarne est entouré 
d'une accolade descendant sur des ogives trilobées soutenues 
par des consoles. 

Enfin, nous mentionnerons l'hôtel de la Grande Croix 
(POr, dans la roe de Pierrefonds, au coin de celle des Som¬ 
meliers. C’est dans cette maison que logeait te roi Louis XI, 
et elle appartenait à Jebao Morliire, attourné de Compiégne. 
Le pignon, dans lequel se trouve une grande lucarne, forme 
deux façades. On a découvert dans cette maison un beau 
bas relief représentant les arme» de France et d’Anjou sou¬ 
tenues par deux génies ailés. — Ce morceau est aujourd’hui 
sous le péristyle de l’hôlel-de-viUe. 

Parmi les maisons anciennes subsistantes, nous n’avons 
pris que les plus remarquables, et nous regrettons de ne 
pouvoir comprendre dans leur nombre celle qui se trouvait 
face la Chancellerie et 'dont on se rappelle encore les sculp¬ 
tures grimaçantes. Elle a été remplacée, il y a quelques an¬ 
nées, par une habitation de style moderne. 

La place du Marché-aux-Toiles possédait une construction 
en bois hourdé, dont les saillies étaient sootennes par de 
grandes consoles à accolades. La façade était ornée de 
tètes saillantes mutilées et de consoles armoiriées sons le 
toit. 
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La place du Marcbé-aux-Ilerbes, au coin de la rue des 
Clochettes a, elle aussi, perdu une construction fort eu* 
rieuse, et c’est bien dommage, car la comparaison et l’ana- 
logie ne peuvent en fournir une compensation. Elle était 
construite en bois hourdé à deux étages et encadrures. Les 
pieds-droits du premier ordre étaient en spirale et portaient 
des écussons au-dessus de consoles à grosses têtes soutenant 
une corniche de torsades. Les fenêtres, de forme carrée, 
étaient composées de quatre panneaux. Le poteau cornier se 
trouvait façonné avec niche, statuette et colonne engagée. 
Par compensation, cet ancien logis a fait place à une jolie 
maison particulière. 

Tel est le court exposé de nos pauvres richesses en fait 
de vieilles constructions boisées. Avouons pourtant, en 
voyant ce qui nous reste de l’ancien art civil, que nos 
aïeux, frondeurs et caustiques quand ils faisaient de leurs 
façades des musées de grotesques, croyants et bien inspirés 
quand ils plaçaient au-dessus de leurs portes des symboles 
religieux, constructeurs adroits dans tout ce qu’ils ont élevé, 
ont laissé de bons modèles à suivre. 

Comparez donc nos charpentes honteuses à ces bois si fière¬ 
ment agencés dans les maisons d’un autre Âge, nos menuiseries 
de carton à ces boiseries habilement et solidement tra¬ 
vaillées, et vous tirerez avec nous cette conséquence que l’es¬ 
prit constructeur de notre époque ne ferait pas mal de suivre 
un petit cours à l’école des maîtres du XVI* siècle, afin que 
ses adeptes aient dans le cerveau quelques chiffres de moins 
et quelques idées de plus. Espérons que le goût de l’art et de 
la science qui s’étend chaque jour, repoussera bientôt la 
manie de démolir quand même ces œuvres vénérables au lieu 
de les restaurer, et qu’il permettra à cette pauvre architec- 
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tare, à la sculpture de vivre, ou plutôt de revivre. Ces mai¬ 
sons sont curieuses, elles sont dignes d’être conservées. Il n’y 
a pas que du blé et du bois dans les champs ; Dieu y répand 
aussi les oiseaux et les fleurs. 


Zacharie Rendu, 

Architecte. 


L‘Admini*traieur-Gérant de la Picardie, 

Lbnokl-Hehouabt. 


AM1UI8.— 1MP.DE LKItOIL-HSSOtUAT. 
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DÉNOMBREMENT 

D'UN SEIGNEUR DE NESLE DANS LE XUI* SIÈCLE, 

AVEC DES NOTES HISTORIQUES, 

SUIVI DE LA GÉNÉALOGIE DE CE SEIGNEUR■ 


Après la charte de la fondation du chapitre de la collégiale 
de Nesle (1), le document le plus ancien que Ton sache exister 
encore sur cette ville est le dénombrement de Jean de Nesle, 
donné au roi saint Louis vers 1250. Ce document, précieux à 
cause du temps déjà si éloigné de nous, Test encore à cause du 
langage en usage dans notre province à cette époque. 

Dénombrement de la Terre de Neele, en VermandoU. 

Je Jchans, sires de Neele, conois que sui hom ligees le Roi de 
Franche avant toz homes et avant totes choses terriennes, et 
mis feiz si moetde la comtée de Vermandois. Je tieng en lige 
homage dou Roi de Franche Neele (2) et les apartenanches, ce 


(1) Cette charte, octroyée par le roi Robert, est datée du palais de Ver- 
berie de Tan I02J. 

(2) Nesle, chef-lieu de canton, à 53 kilomètres Est d'Amiens, est située 
sur la pente d'une colline, dont le bas est arrosé par l’Ingon ( ïngo ). La sei¬ 
gneurie de Nesle fut érigée en comté en 1466, et en marquisat en 1545. 

T. 111. 7 
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est a dire Biauliu (i) et la forest (2), Fraisniches(3);eldecestfei 
meismes lieng Hellic (4) et Hellieul (5) et Estallons (6) et ce que 


Après les maisons de Nesle-Soissons et de Clerraont-Nesle, cette seigneurie 
appartint successivement aux maisons de Flandre, d’Amboise, de Dammar- 
tin, de Sainte-Maure , de Laval, des Aux-Epaules, de Monchy et de Mailly. 
Nesle fut livrée au pillage eu 1406, en 1416, en 1440 et en 1465, détruite en 
1472 par le duc de Bourgogne, pillée et brûlée de nouveau en 1522, en 1536 
et en 1552, pillée encore en 1590, en 1656 et en 1676. Au mois [de mars 
1814, cette ville se vil à la veille d’un nouveau désastre, b cause d’une four¬ 
niture de farines de mauvaise qualité faite aux alliés, établis alors à Noyon. 
Déjà un corps de troupes était en marche pour saccager Nesle, lorsqu’un 
échec considérable, éprouvé par les Prussiens à Compïègne, flt rappeler le 
détachement à leur secours. On reconnut alors que la cause du danger prove¬ 
nait de la cupidité de l’un des meuniers de la ville, qu’on ne put distinguer. 
Les alliés se conteutèreni d’une nouvelle fourniture de farines, et emme¬ 
nèrent en otage, pendant près de deux mois, M. Quenescourt, maire de Nesle. 

(!) Beaulieu, département de l’Oise, sur la route de Nesle à Noyon, la ba¬ 
ronnie en dépendait du marquisat de Nesle. 

(2) La forêt de Beaulieu, appelée aussi la Bouvresse, s’avançait ancienne¬ 
ment jusqu’aux Ardennes ; elle embrassait encore près de 5,000 hectares au 
commencement du siècle actuel. 

(3) Fréniches, département de l’Oise, autre baronnie qui dépendait du 
même marquisat. Il y avait un château important dans le moyen-âge. Le 9 mai 
1301, Philippe-le-Bel, allant de Paris en Flandre, coucha, avec sa cour, au 
château de Fréniches, d’où il se rendit à Nesle. Les restes de ce château ont 
disparu au commencement du XIX e siècle. 

(4) Herly, à 2 kilomètres Ouest de Nesle, dépendait, avant 1021, de la 
cure de cette ville. La seigneurie d'Herly appartint à Jean d'Ancienville, che¬ 
valier, vicomte de Vendeuil, qui la vendit, le 14 septembre 1613, la somme 
de 34,000 livres à Loui3 Le Garlier, chevalier, seigneur de Mâoière, gentil¬ 
homme ordinaire de la chambre du roi, demeurant à Bréda. 

(5) Herlieux à l'Est d'Élalon, auquel il tient sans discontinuité. La déno¬ 
mination de ce lieu est à peine connue aujourd'hui dans le pays. 

(6) Etalon, à 1 kilomètre Nord-Ouest d’Herly, dépendait aussi, avant 1021, 
de la cure de Nesle. Le domaine d'Etalon, appartenait, en 1440, à Quentin 
Aubé, seigneur de Braquemout, en 1596, à Louis de La Motte, et en 1611, 
à la famille Le Garlier d’Herly. 
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je ai aCurci (i); et sien tieng Fonchcttes (2) etPuenchi (3), et tôt 
ce j ai a Hallu, et tôt ce que j’ai a Pucheseaus (4) ; et si en tient 
Hyencort lé petit et Hyencort le grant (5), et Brechoucort (6), 
et ce que j’ai a Omercort (7); et si en tieng Drelincort (8) et 
Yoncort (9) etPertaing (10), et tôt ce que j*ai a Àbbincort (il); et 
si en tieng Gomercort (12), et ce que j’ai aFresnes(13), et ceque 


(1) Cuichy,k4 kilomètres Nord-Onest de Nesle, village très ancien, beau¬ 
coup plus considérable autrefois qu'il ne l'est maintenant, élait, avant la Ré¬ 
volution, le cbef-lieu de l'un des neuf doyennés du diocèse de Noyon. Il 
posséda anciennement un monastère de chanoines réguliers , dont les biens 
furent depuis réunis à ceux du chapitre du Nesle. 

(2) Fonchettes, annexe de Fonches, a eu sa raaladrerie, dont les biens ont 
ensuite appartenu h l’Hôtel-Dieu de Ham. La terre de ce hameau, ainsi que 
le domaine de Curchy, appartenait, en 171 i, a la famille Le Carlier d'Herly. 

(3) Le domaine de Punchy appartenait aussi h cette famille h la même 
époque. 

(4) Puzeaux existait au VIII e siècle. 

(5) Hyencourt-le-Petit, dépendance d'Omiécourt. Hyencourt-le-Grand 
appartenait, en 1567, h la maison de Fransures, et au XVIII e siècle, au duc 
de Chaulnes. 

(6) Be rsa u court, hameau de Pertain. 

(7) Oraiécourt existait au II® siècle. 

(8) Drélincourl, h 4 kilomètres {tord de Nesle, annexe de Curchy. 

(9) Yoncourt n’est plus connu, ou bien serait-ce Liancourt-Fosse ? 

(10) Pertain. Claude de La Fons, chevalier, était, en 1701, seigneur des 
Essarts, de Guy, de Ronquerolles, de Pertain, et d’autres lieux. 

(11) Ablaincourt. Le domaine de ce village appartint h la famille de Mont- 
Jean dans le XVI e et dans le XVII e siècle. L’épitaphe d’un des membres de 
cette famille qui se trouvait dans l’église de la paroisse de St.-Jean de Pé- 
ronne, portait : ley gist noble homme Foursy de Mont Jehan , en son vivant 
seigneur de Montauban , Morlencourt , V Hier s le Verd et Abliencourt , qui 
trespassa Ton de grâce 1554, et damoiselle Marie de Hauteville y sa femme % 
laquelle trespassa le ... lesquels ont fondé , en l’église de céans , une messe des 
cinq plaies à diacre et sous diacre , et deux messes qui se chanteront chacun 
vendredy de l’an , etc ... 

(12) Gomiécourt, hameau qui dépend d’Alaincourt, fut un village. 

(13) Fresnes. La seigneurie de Fresnes était fort ancienne : en 1045, Jean 
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j'ai a Meseincort (1); et si eu lieng Marcel (2) et Hapiucort (3) 
et Suscort (4), et Engleincort (5) et Chisencort (6) et Hoier- 
moiit (7), et la ville Saincl Crist (8); et quant que j'ai a Brie (9); 
et si en tieng Vilers (10) et Morcaing (11) et Gousseincort (12) 


de Fresnes était l'un des puissants seigneurs de la cour d'Herbert IV, comte 
de Vermandois. 

(1) Mazancourt. Jean Merlin, seigneur de Mazancourt, de Fresnes et 
d'Ytres en Santerre, était bailli de Nesle en 1482. 

(2) Marchélepot, situé sur la route de Flaudre, entre Péronne et Roye. 
Lorsque Louis XI, par son édit de Lucbeux, établit des postes sur les routes 
de son royaume, une de ces postes ou relais se forma b Marchélepot, de là 
Marcel-les-po5tes, puis, par altération, Marcbé-le-pot, et aujourd'hui Mar¬ 
chélepot. 

(3) Applaincourt, ancienne forteresse assise sur les bords de la Somme. 
C'était en 1158, un fief du comté de Vermandois. En 1457 Jehan de Applain¬ 
court, chevalier, était bailli de Nesle. 

(4) Suscourt n’est plus connu. 

(5) Engleincourt, village détruit on ne sait a quelle époque, était situé 
entre Licourt, Epéuancourt, et Cizancourt. L'emplacement de ce lieu, qui 
se trouve sur le territoire de Licourt est encore appelé maintenant la Sole 
d'engleincourt. 11 y a 12 ans, en creusant une fosse pour y enterrer des 
betteraves, on a trouvé, dans un champ de cette sole, à O m 75 de profon¬ 
deur, des fondations en pierres assez considérables. 

(6) Cizancourt, annexe de St.-Christ. On croit que le P. Longueval, 
auteur de Y Histoire de Y église gallicane , est né à Cizancourt, en 1680. 

(7) Lieu qui n’est plus connu. 

(8) St.-Christ, à 12 kilomètres Nord de Nesle, sur les bords de la Somme. 
La seigneurie de ce village appartenait au XVI e siècle, au duc de Chaulnes. 

(0) La seigneurie de Brie ôtait possédée aussi, au môme siècle, par le 
duc de Chaulnes. 

(10) Villers-Carbonnel, à 6 kilomètres Sud de Péronne, sur la route de 
Flandre. Un combat sanglant eut lieu à Villers-Carbonnel, en 1443, entre 
les Français et les Bourguignons. 

(11) Morchain, a 5 kilomètres Nord de Nesle, est un village très-ancien. En 
1137, Simon de Vermandois, évêque deNoyon, accorda à l'abbaye de Ste.- 
Marie de Soissons l'autel de Morchain et lui confirma la seigneurie de ce lieu. 

(12) Goussancourt, à l'est de Morchain. Girard était maire de Goussan- 
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et Vaus(i), et ce que j’ai a Potes (2), et tôt ce que j’ai au Mesnil* 
le-Grant (3) ; et si y tieng Roi-le-Grant (4), Roi-le-Petit et tôt ce 


court en 1125. Jean de Nesle affranchit de la taille, en 1236, Goussancourt, 
Morchain et Villers. La seigneurie de Goussancourt appartenait, en 1380 
h la famille de Waurin, et au XVII e siècle, h la famille d'Hestrus. L'ancien 
manoir de Goussancourt a été démoli et ses profondes caves comblées en 
1854 par M. O. Dersu, de Noyon, qui en était propriétaire. 

(1) Vaux, entre Morchain et Mesnil-le-Grand, lieu détruit. À l'est de ce 
lieu est un petit bois appelé encore le bois de Vaux. 

(2) Pottes, h 1 kilomètre Ouest de Morchain, fief important qui re¬ 
levait de Stc.-Marie de Soissons. Marie de Pottes fut mariée, en 1362, 
à Jean II seigneur de T'am. Autre Marie, dame de Pottes et de Brouchy, 
était mariée h Guillaume de Hébuterne, chevalier; elle et Jeanne, sa 
fille, donnèrent, en *1414, leur dénombrement du fief du Prez, situé h 
Brouchy. La seigneurie de Pottes appartenait, au XVII e siècle, h la fàmille 
Des Fossés. 

(3) Mesnil-le-Grand et Mesnil-St.-Nicaise ; h l'ouest de ce village et h 
moins d’un kilomètre est Mesnil-le-Petit, annexe, le premier est h 2 kilo¬ 
mètres nord de Nesle, le deuxième, à 1 kilomètre. 

(4) Houy-le-Grand et Houy-le-Pelit, au nord-est et à 4 kilomètres environ 
de Nesle. Houy-le-Grand existait dans le XI e siècle, il est situé sur la rive 
septentrionale de l’Ingon, et Rouy-le-Petit, sur la rive méridionale de la 
même rivière. En 1300, Renaud, seigneur de Rouy, en Verraandois, et de 
Pont-l’Evêque, près Noyon, trésorier du roi Philippe-Ie-Bel, et Agnès, sa 
femme, fondèrent la chartreuse de Mont-Renaud, près et à l'ouest de cette 
ville. Ils fondèrent aussi U Pont-l'Evèquc, quelques années plus tard, un 
hôpital avec treize lits pour des infirmes et des malades ; cette fonda¬ 
tion charitable fut détruite et les biens réunis h ceux de l'bôtel-Dieu de 
St.-Jean de Noyon. La seigneurie des Rouy était possédée, dans le XVI e 
siècle, par la famille de La Fons, et par celle de Des Fossés, dans le 
XVII e , par la famille de Rouvroy et en 1734, par Jean Guillaume-Marie, 
comte de Gand et du St.-Empire Romain, marquis d'Hcm, baron de Sailly, 
vicomte de Forêt, seigneur des Anguilles et d’autres lieux, et, h cause 
de Louise-Angélique Des Fossés, sa femme, vicomte de Rouy-le-Grand et 
de Rouy-le-Petit, seigneur de Pottes , du fief de Ronquerolles et d’autres 
lieux. 
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que j'ai a Voiane (1), et tôt ce que j’ai a Hay (2) et Loupain (3) 
et Landovoisin (4) et Froemont (5) et Buislancort (6) et Cressi (7) 


(1) Voyennes sur la Somme, k 7 kilomètres Est de Nesle. Le domaine de 
Voyennes appartenait, en 1500, k la famille de Mauchevalier, en 1514, k 
celle de Folleville, en 1618 k celle de Blotteflère. Buny, hameau de 
Voyennes, était une mairie. Un dénombrement de 1400 porte qu'il est dû 
annuellement un septier de vin, mesure de Nesle, k la choque du châtel de 
Nesle, la nuit de Noël ; un autre du 2 août 1667, de Claude d'Aumale, maire 
de Bugny, porte la même obligation. 

(2) Hay, lieu détruit depuis longtemps. 

(3) Long-Pain , sur l’ingon , a 2 kilomètres environ Sud-Est de Nesle, 
annexe de cette ville, n’a qu’nne habitation. 

(4) Languevoisin, k 1 kilomètre Est, de Nesle, avait aussi sa mairie, Un 
dénombrement de 1372. porte : a Que le maire de Landevoisin eât tenu d’as- 
« sister et camparoir en personne, ou par procureur, k la choque de Noël, et 
a doit pour ladite choque, au tourier du chastel de Neelle, pour sadite mai- 
« rerie, huit lots de vin k la mesure de Neelle ». Autre du 8 janvier 1412, 
portant : a que le dit maire est tenu de payer, tous les ans, au tourier et 
a portier de Neelle, un septier de vin la nuict de Noël, en allumant k la 
« grande salle, la choque de Noël au chastel de Neelle. » Relief du 8 
janvier 1601 sous la même obligation, et de payer les cens qui sont de 30 
sols parisis, 14 pains et 14 chapons. En 1507, Olivier de Bonar était sei¬ 
gneur de ce village, k cause de Jeanne de St.-Marc, sa femme. 

(5) Froidmont, hameau au Sud de Nesle, qui dépendait anciennement 
de la paroisse de Quiquery, dépend maintenant de Billancourt. 

(6) Billancourt, k 3 kilomètres au Sud-Ouest de Nesle. Le domaine de 
Billancourt appartint dans le XV® siècle aux seigneurs de Chaulnes, en 
1522, k la famille de Mazancourt, dans le XV11° siècle, a celle de Pas puis 
k celle de Dumaitzde Goimpy. 

(7) Cressy, k 5 kilomètres Est de Nesle, sur la route de cette ville k 
Noyon, Cressy-lez-Néelle dans le XVII e siècle, Cressy-lès-Roye et Cressy- 
Omancourt dans le XIX e . Simon Le Duc, seigneur des fiefs de Cressy et de 
Manicourt donna son dénombrement au mois de juillet 1475 ; François 
Le Duc était, en 1669 lieutenant-général du marquisat de Nesle, Marc- 
Antoine Le Duc est qualifié, en 1722, contrôleur des fortifications de Pi¬ 
cardie; Louis-Antoine Le Duc était, en 1762, seigneur des fiefs de Cressy, 
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et Soteate (1), et tôt ce que je ai a Ogfaole (2) ; et si en tieng 
le Moncel (3), et quanque j'ai a Omencort (4) ; et si en tieng 
Falvi (5) qui siet de lez Oiaeîncort, et tôt ce que j’ai à Escu- 
veli (6), et dous malins à Marcel en la Warde (7) et tôt ce que 


de Pithon et de La Place ; le seigneur des mêmes fiefs, eu 1779, était * 
M. Le Duc de la Tournelle, de Soissons. 

(1) Solentes, à 7 kilomètres Sud-Ouest de Nesle. En 1308 le seigneur 

de Nesle fit h la chartreuse du Mont-Renaud, la donation d'un fief situé 
h Solentes ; en 1068, N.d’Auraveau, était dame en partie de ce village. 

(2) Ognolles, sur la route de Nesle à Noyon, au Nord de Beaulieu, a eu 
sa maladrerie, dont les biens ont été depuis réunis U l'bépilal de Noyon, h 
condition que les pauvres y seraient reçus. Hugues d'Ognolles, chevalier, vi¬ 
vait en 1194; Jean Grivelus, chevalier, seigneur d'Ognolles en 1228, devait 
annuellement un muid de froment h l'Abbaye-aux-Bois ; Raoul d'Ognolles, 
donne, en 1224, h la même abbaye, quatre rouids de froment, assignés 
sur le village. Le domaine d'Ognolles appartint, dans le XVI e siècle, h la 
maison de Fransures et dans le XVIII e h celle de Lepage de Rouveroy puis 
h Charles Billecocq, lieutenant général au bailliage de Roye. 

(3) Le Montel, dépendance de Roiglise où il n'y a plus qu'une habitation, 
était considérable autrefois et avait son église. 

(4) Omancourt, dépendance de Cressy avait aussi son église qui a été 
démolie vers 1830. 

(5) Falvy-le-Sec, lieu détruit, on indiquait encore la sole de Falvieux 
dans le XVII 0 siècle. 

(6) Ecuvilly, h l'Est de Beaulieu auquel il tient sans discontinuité, 
village dont étaient seigneurs, en 1297, Huet de Soyécourt, et en 1328, 
Gilles de Soyécourt. Cette seigneurie appartint, en 1398, h Jean de Roye, 
aussi seigneur de Lagny-les-Châteigniers, près Noyon, puis aux maisons 
deSorel, de La Fon, d'Ecquevilly et, en dernier lieu, à la maison d’Es- 
tourmel du Frestoy. 

(7) Marché-Allouarde, a 5 kilomètres Ouest de Nesle. La seigneurie de 
ce village appartenait, dans le XVII e siècle, h la maison d'Aumale, puis, en 
1688 h la famille de Bellot de Seconzac, qui la vendit, le 31 juillet 1710, h 
Charles du Ro6oy, doyen et chanoine de la collégiale de Nesle, pour la 
somme de 16,000 livres; elle consistait alors en une maison seigneuriale, 
enclos, petit bois, le tout assis dans 4 journaux de terre (261 ares 44), et 
en 93 journaux 75 veiges (61 hectares 27 ares 50), plus la justice haute, 




je i ai ; et si en tieng la vile de Setfors (i), et tôt ce que j’ai 
a Crimery (2), et tôt ce que j’ai a Velerueie et tôt ce que j'ai 
a Halons, et tôt ce que j’ai a Buchuerre (3). 


moyenne et basse, sens, surcens, rentes et autres droits ; cette seigneurie 
* fût affermée, en 1720, moyennant 227 setiers 1/2 de blé et 150 livres par an, 
plus une oie, une télé d'ail, charrier 3 cordes de bois, h prendre dans le 
bois de Frénicbes et 5 sols d'argent h payer au marquis de Nesle, aussi 
par année. 

(6) Scptfours, hameau de Rolhonvillers, était une mairie. Par le dé¬ 
nombrement de celte mairie, fourni le 24 décembre 1584, on voit que le 
maire « est tenu de comparoir par chascun an, la nuit de Noël en la grande 
« salle du chasteau de Néelle, et estre présent quand oti met le feu en une 
« grosse choque de bois estant en icelle salle, et aussi de comparoir clias- 
rt cun an, le jour de St.-Etienne, avec les autres maires du marquisat, les 
« molincurs (meuniers) de Ncelle, les sergents à cheval et autres au disner 
« que fait faire ledit jour le concierge dudit chasteau de Nesle, et payer 
« audit concierge 1 septierdc vin, mesure de Neelle, qui vaut 7 lots. Et est 
a tenu ledit maire de recevoir les cens appartenans h monseigneur, au 
« jour de Noël, qui montent h 38 chapons 1/2 et 1/3 de chapon, 35 pains 1/2 
« et quarteron t/2 de bled, sauf pour son droit 5 pains t/2 et quarteron t/2 
a de bled, 8 chapons 1/2 et 1/3 de chapon, qui luy demeurent; et doit 
a encore recevoir les cens en argent, qui sont de 21 sols, sauf pour ses 
a droits 4 sols et les amendes. » 

(1) Crémcry, a 6 kilomètres Ouest de Nesle, a eu sa maladrerie. Geoffroy 
de Grémery, chevalier, homme lige d'JElienne, évêque de Noyon, donna des 
biens, situés h Lassigny (Oise), le jour de son départ pour la Terre-Sainte. 
Philippe Morel était, en 1522, seigneur de Crémery et maieur de la ville de 
Péronne; Philippe Morel, son fils, seigneur du même lieu, épousa Marguerite 
Louvel, dont : Claude Morel, sieur de Crémery et de Poullemcourt ; il épousa, 
par contrat du 14 janvier 1608, Catherine de Collemont, qui le rendit 
père de Claude Morel, chevalier, seigneur de Crémery, Poullencourt, la 
Houssaie, Bazin, Yillembray, président au bailliage et siège présidial 
d'Amiens. Il épousa, par contrat du 15 juin 1642, Jeanne de LaHerte et en 
eut quatre fils, ayant eu leur domicile h Amiens, dont l’alné Claude Morel, 
sieur de Crémery, épousa, en 1672, Marie-Marguerite de Suin. La seigneu¬ 
rie de Crémery appartient ensuite à la famille de l’Escalopier, de Liancourt. 

(2) Bouchoir, autre mairie du marquisat de Nesle. Un dénombrement du 
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Et ce sunt mi home que je tieng dou Rei de cest fei meismes: 
Raous mis frères, missieres Bartholomex de Roie (i), missire 
Eogerranz de Bove, missieres Robers sis freres, li chastelains 
de Neele, missires Hues de Betencort (2), missires Gui de To- 
rote, missires Simon Dargies, missire Guillcrmes de Mellon, mis¬ 
sire Johans de Roie, Johans li filz monseigneur Raul de Roi (3), 
missire Huistaces de Martinsart, et Johans de Boissavesnes (4), 
missire Huistace de Nœville, missire Johans li chiens, Nevelons 
de Lions, Hue de Moecort, Ybcres de Chanle et Robers de 
Chanle, Droé de Chaule, Roberz de Chanle sis filz (8), Perres de 
Hicncort, Robert Charbonaus, Raous de Brechoucort, Girart de 
Luscort (6), Rossaus de Gousseincort, Felippes de Callencort, 
Tibouz de Gomercort, li maires de Giseineort, Johans Doisiu , 
Pierres de Buissu , Reneres-li-Josnes del Vergie, Beaudoins de 
Goicncort, Renaut de Buchy (7), Hues de Launoi (8), Rogiers 
deCressi, Robert de Aippe, Gauteires de Vendoeil, Jehans de 
Vile, Florent de Hangest, Hues Havez, Auberi Crosez, Jaques 
d’Estalons, Perres de Ribercourt, Johans de Brcteigne, Vilains 


2juillet 1582, donné au seigneur de Nesle,par Antoine de Lancry, porte : 
a Qu'il a relevé la mairerie de Boucboire, 'a la charge de comparoir, par chas- 
« cun an, la veille de Noël, en la grande salle du chasleau deNeelle, trois 
a heures de relevée, pour voir allumer le feu de la choqne, et payer un sep- 
a tier de vin contenant sept lots, mesure de Neele, et, en outre, payer 32 sols 
a pari sis de cens, dont est chargée ladite mairerie. » 

(1) Barthélemy de Roye. 

(2) Béthencourt-sur-Somme. 

(3) Jean de Roye, fils de Raoul de Roye. 

(4) Jean de Bouchavesne3. 

(5) Cbaulnes. 

(6) C’est sans doute Licourt. 

(7) Bussy, à 4 kilomètres Sud-Est de Catigny. En 1722, Philippe de Saint- 
Massens, alors Agé de soixante ans, écuyer, ancien capitaine du régiment de 
la Couronne, était seigneur de ce village. 

(8) Lannoy, Lannoyœum Alnetum, fief du village d’Ercheu, c’est un châ¬ 
teau qui a été longtemps dans la maison d’Halluin. 
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de Tilloi (1), Robert de Fonchetes, li heres monseignor Mahieu 
de la Boissière, Ibers deTempIons, Johans de Péroné, Hues d'On- 
fois(2), Johans de Mollemont (3), je heres de Moiri (4), Johans li 
posticiers, Gui Rollanl, Touias de La Porte, Hue de Builencort, 
Johans de Chilli, Godefroi de Guise , Ernoles de Landevoisio, 
Baldoin deQuiqueri (5), RaolesCasée, Amauri de Baquencort (6), 


(1) Tilloy, hameau qui dépend de Héthonvillers, a eu son château fort, 

dont on a retrouvé les fondations en 1850. On lit dans les registres de cette 
paroisse : a Le 29 janvier 1701 a esté écrasée, par la grosse tour de Tilloy, 
a Hélène Comont, âgée de sept ans.» 

(2) Ofifoy possédait un des châteaux forts qui bornaient la châtellenie de 
Ham. 

(3) Morleraont, très-ancien village sur l’Ingon, k 1 kilomètre Nord-Ouest 
de Nesle, dont il est une dépendance. La.seigneurie de Morlemont apparte¬ 
nait, en 1567, h Adrien Le Febvre. lieutenant civil et criminel k Péronne ; 
en 1666, k Laurent Le Febvre; en 1722, k la famille Du Mesnil, de Vaux-sous 
Montdidier, et, en 1782, k la maison d’Hcricaurt. Il y a quelques années, on- 
a découvert k Morlemont, k 2 mètres environ du sol, dans la craie, un sque¬ 
lette humain, la tète vers le Nord-Est, sur lequel avaient été placés plusieurs 
vases enterre rouge et couleur ardoise, environnés de deux autres vases en 
verre et d'un en cuivre dont il ne restait que le pied auquel adhérait un 
tissu croisé, et deux bâches rongées par la rouille. 

(4) Esmery. 

(5) Quiquery, annexe de Longùevoisin, était anciennement une paroisse 
avec Longùevoisin pour succursale. 

(6) Bacquencourt, Baccei Curtis, dépendance de Hombleux. Le fief de Bac- 
quencourt appartenait, k la fin dû XIV e siècle, k Guillaume de Crèvecoeur, 
évéque de Coutances, qui le donna, en 1465, k Guillaume de Crèvecœnr, 
son neveu, ainsi que les fiefs de Lannoy et de Ramecourt, près Ercheu. 
Charles de Pithon,, écuyer, était, en 1609 , seigneur de Bacquencourt; la 
même seigneurie appartenait, en 1719, k Claude de Cbarmolue ; en 1720, k 
Alexandre Vinchon, qualifié, en 1750, écuyer, secrétaire du roi, en 1766, k 
Joseph Dupleix, intendant de Picardie, et, en 1777, k Eloi Gruet, dont le fils, 
Pierre-Léonard Gruet, qui périt de mort violente k l’âge de vingt-huit ans, 
remporta, vers 1772 le prix de poésie k Y Académie Française. 


Digitized by Google 




107 

Perres de Liebermont (i), Jobans sis frères , Waudins Gri- 
velez, Robert de Caraeli, Raols cTOgnoIe, Roberz de So- 
lente, Jobans de Perteing, Hues de Boucboerre, Gautiers de 
Gorpillers, Nicolas li Meires de Roi, Perres li Meigres de Roi, 
Gui de Roi (2) Simon dou Bus (3), Perres li filz Liebert, Johans 
deMoiri, Guy col de Hart, Huislaces li ülz Johan d’Ableiucoi t, 
Acharz de Faiel, Alarz de Gastines, Guillermes de Kaïeu, Fé- 
lipes de Seroucort, Johan de Brie, Gui de Hauteville, Raols de 
Ruisseaus, Lorenz de Betencort, Rosseaux de Heroès, Hue Mar- 
teaus, Henri Yignerox, Johan de Seingium , Mahius Maigrez, 
Johan de Solente, Robers de Falevi, Johans de Roic, Aubins 
Flamans, Herbert li Mistres, Robert Estriboz, Raols de Fay (4), 
Rogues de Casteni (K), Gobert de Fresnoi, Edarz de Hellie , Ro- 
Berz de Setfors, Renaut de Corl de Menche (0), Simons de Reine- 
cort, Roberz de Froissies, Gautier li poures, Hues Lignis, Doede 
de Quieviler, Odoarz de Morlemonl, Gautieres de Pucheseaucs, 


(1) Libermont (Oise). Dans le XII e siècle, Ansel, ministre général de l’ordre 
des Hospitaliers en France, reconnaît que l’église d’Eterpigny, doit au jour 
de Pâques, à l’église de Notre-Dame de Ham, 5 sols, monnaie de Nesle, pour 
la menue dîme de Libermont qu’elle tient à titre d’aumône de la libéralité 
de Drogon de Viri. 

(2) Rouy. 

(3) Le fief du Bus était situé vers le faubourg St.-Jacques, de Nesle, 
mais il est ici question de Bus-St.-Léger. 

(4) Fay, hameau de Catigny (Oise), n’a plus qu’une habitation, ce lieu 
a eu autrefois ses seigneurs. 

(5) Catigny, canton de Guiscard ; le domaine de ce village appartenait, 
au XVII e siècle, h la maison d’Estourmel du Ffestoy. 

(6) Courtemanche, cette dénomination n’est plus employée que par les 
hahitants de Voyennes pour désigner la partie Sud de leur village. En 
1618, Antoine de Blottefière, chevalier, était seigneur de Courtemanche, 
de Vauchelles, près Noyon, de Morleucourt, Ablaiucourt et Gomiécourt. 
De sa femme Marie de Mont-Jean, il eut, entre autres enfants, François de 
Blottefière, seigneur des mômes lieux, l’un des lieutenants du roi au gou¬ 
vernement de Picardie. 
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Ermenrisnes Guerasses de Falevi, li Meires de Fonchetes, li 
Meires de Marcel, Raols Tossarz, Hue de Vouiane, li Meires de 
Landoue, Robers Damaisins, Oubers de Malrepast, Perres de 
Buchy, Perres de Cressi, Ancheirs de Marcel, Gaudins de Res- 
tonviler, Gauters de Restonvillers (i), Manassiers de Beauvoier, 
li fils Galois de Marleville, li heires Eustace de Hardiecourt, Ro¬ 
bert Herluinz, Lovarz de Gomercort, Johans Moufflete, Perres de 
Fresniches, Johans de la Sale, Gilebers Louez, Gilebers Cornez, 
Morez de Spanencort (2), Climent de Roy, Johans de Roi- 
glise (3), Mahius Carbonaus, Salez, Gui de Gornai, Gauters de 
Haie, Grigore de Cuiri, Rad Porceaus de Gousencort, Johans de 
Marcel, Raols Licatieres, li filz Perron de Beroudel. 

Quant que j’ai es viles que cist escris nome, et quant que l’en 
tient de moi, et les homages que cist escris nome et quand que 
j’ai entre Arroise et Oise en feuz et en demeinne, tieng-je lige— 


(1) Retlionvillers, k 4 kilomètres Ouest de Nesle, sur la route de cette 
ville k Roye. La seigneurie de cette commune appartint, ou XVI® siècle k 
la famille de Bonnivet puis k l'illustre maison de Montmorency, et plusieurs 
membres de cette dernière famille ont eu leur sépulture dans l'église de 
Retlionvillers, entre autres : Daniel de Montmorency, seigneur d’Equen- 
court, Bours, Gueschart, Villeroy, Crécy,Tilloy, Relhonvillers et Waucourt, 
lieutenant général des armées du roi, mort le 21 décembre 1672. Les 
cendres d'une autre illustration reposent aussi dans cette église, ce sont 
celles de Hédoin Jean-Baptiste-Anloine, dernier prieur-curé de cette pa¬ 
roisse, mort le 1 er décembre 1802, dont la biographie se trouve dans Feller, 
augmenté par Perennès, Paris, 1841, 6® vol. p. 220. Hédoin est auteur de 
Fragments historiques et critiques sur la Révolution , restés inédits, mais 
recueillis par l'auteur d’un manuscrit ayant pour titre : Recherches sur la 
ville de Nesle et les environs , où ils sont reproduits. 

(2) Epénancourt, a 8 kilomètres Nord de Nesle, appartenait déjà avant 
le lX r siècle a l’abbaye de Ste.-Marie de Soissons. 

(3) La seigneurie de Boiglise appartint successivement, aux XV e et XVI® 
siècle , aux taniilles de Bosquiaux et de Villers-Sl.-Paul, puis k celles de 
Landeinout et de Mailly de Nesle. 
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ment dou Rei fors censeles que je tieng de TEvesque de Noion et 
de monseignor Huon de Betencort, et de Johans de Monmasques, 
et de Gilebers Cornez, et autres menules censeles, ai ge a esinée 
au mon escient a boue fei, au plus près que je pois, et vaut en 
tôt cent livres par an (3), petit plus ut petit meins. Sire, vos en¬ 
voi l'escrit des feiz que je tieng de Vos, et je l'ai devisé au mieux 
escient, en bone foi, et se je j’avoie rien laisse! qui amenderi 
feissit, je l'araenderoie a bone foi. (Manuscrit coté 9,852, à la 
Bibliothèque impériale). 

Les ascendants de Jean de Nesle furent : 

Yves, seigneur de Nesle, qui vivait vers la fin du X e siècle. 11 
eut pour fils et héritier : 

Yves 11 e du nom, aussi seigneur de Nesle, dont le fils : 

Drogon, seigneur de Nesle et de Farlvy-sur-Somme, se distin¬ 
gua dans les guerres de la Terre-Sainte, ou il s'était rendu avec 
Hugues-le-Grand, comte de Vermandois, frère de Philippe 1 er . 
Drogon eut pour fils : 

Raoul 1 er , seigneur de Nesle. Il donna, en 1119, à l'église de 
St.-Quentin, le moulin de Falvy-sur-Somme ; il épousa la fille 
aînée de Guillaume d'Eu, comte de Soissons, et d’Àde, héritière 
de ce comté, laquelle descendait des anciens comtes de Verman¬ 
dois, issus en ligne masculine de l'empereur Charlemagne. 

De celte union sont issus quatre fils : 

1° Yves, Iïï* du nom, comte de Soissons, par la mort de Re¬ 
naud, son cousin, épousa Yolande de Hainaut, dont il n'eut pas 
d'enfants ; 

2° Drogon, mort aussi sans postérité ; 


(I) Sous saint Louis comme sous Louis-le-Jeune, la livre valait 18 fr. 
44 c. 3. On sait que les monnaies de St.-Louis avaient la réputation de gué¬ 
rir de tous maux ceux qui 1rs portaient sur eux. Aussi en reste-t-il bien peu 
qui ne soient pas percées; car les malades se les suspendaieutau cou comme 
des médailles bénites. 
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3° Raoul, qui va suivre ; 

Et 4° Thierry, qui fui archidiacre de l’église de Reims. 

Raoul, de Nesle, II 6 du nom, châtelain de Bruges, épousa 
Gertrude, nièce de Thierry d’Alsace, comte de Flandre, dont il 
eut deux (ils : 

1° Conon, comte de Soissons, après Yves III, son oncle, décédé 
sans héritiers, d’Agnès, dame de Pierrefonds ; 

Et 2° Raoul, comte de Soissons, après son frère, qui épousa, 
en premières noces, Alix de Dreux, fille de Robert de France, 
comte de Dreux et de Bruine, et petite-fille de Louis-le-Gros, 
roi de France, et, en secondes noces, Yolande de Joinville. 

Trois fils sont issus de cette dernière union : 

1° Jean de Nesle, comte de Soissons, duquel sont descendus 
les autres comtes de Soissons ; 

2° Raoul de Nesle-Soîssods , sire de Cœuvres, qui épousa : 
1° la reine de Chypre; 2° la fille de Jean, sire de Hangest, qui 
le rendit père de Yolande de Soissons, dame de Cœuvres (1), 
mariée â Bernard, sire de Moreuil, dont est descendue la maison 
de Moreuil, qui, depuis, a pris le nom de Soissons. 

Et 3' Jean de Nesle, qui suit : 

Jean de Nesle eut, de la succession de son père, la châtellenie 
de Bruges, et de celle d'Yves, comte de Soissons, les seigneuries 
de Nesle, de Falvy-sur-Somme* et de la Hérelle (2) ; ayant 
éprouvé quelque déplaisir à la cour du comte de Flandre, il se 
retira en Picardie où il mourut, et fut enterré à Ourscamp. Il 
avait épousé Elisabeth de Lambersart, dont il eut trois enfants : 

1° Jean de Nesle, qui va suivre ; 

2° Raoul , IIP du nom, seigneur de Nesle, de Falvy et de la 
Hérelle, qui mourut avant son frère aîné. II avait épousé Alix de 
Roye, fille de Barthélemy de Roye, grand chambrier de France 


(1) Aisne, canton de Vic-sur-Aisne. 

(2) Oise, canton de Breteuil. 
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sous les rois Philippe-Auguste et Louis VIII, et de Pétronille 
de Moutfort. 

Et 3° Gertrude, dame de Nesle, qui épousa Raoul de Cler¬ 
mont, petit-fils de Renaud et d'Alix de Vermandois, sœur. 
d’Eudes, dernier comte de Vermandois, et veuvade Hugues de 
France, comte de Vermandois. 

Jean, sire de Nesle, dont nous venons de reproduire le dé¬ 
nombrement, vendit, en 1224, sa châtellenie de Bruges, moyen¬ 
nant 24,545 livres 6 sous 8 deniers parisis. 11 épousa Eustachie, 
fille de Hugues de Campdaveune, comte de Sl.-Pol, et d’Yolande 
de Hainaut, veuve d’Yves de Nesle, son grand-oncle, et mournt 
sans postérité. (Moreri.) 

Leroy-Morel. 

Maître de Pension, à Nesle. 
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QUELQUES MOTS 


SUR LES 

GOUFFRES, ABIMES ET FONTAINES 

DE L’ARTOIS. 


(suite.) 

Entre les communes de Reiny, Eterpignie et Sailly, dans 
l’arrondissement d’Arras, s’ouvre au milieu de la campagne 
une grande et vaste mare creusée en forme de cône renversé, 
et appelée le Bronne. Le fond rempli d’eau en est large, et 
dans son milieu tourbillonne un gouffre dont on aperçoit les 
cercles concentriques et blanchâtres. L’eau s’y maintient tou¬ 
jours au même niveau ; jamais elle n'a baissé, mais jamais 
non plus elle n’a rempli l’excavation, à moins que les collines 
du voisinage ne lui aient amené les eaux dont la fonte des 
neiges où les orages les avaient couvertes; et dans ce cas 
même, cette surélévation de niveau n’est que passagère, car 
le gouffre absorbe en un instant ce trop plein, avec la bourbe 
et les pierres qui ont suivi les torrents. 

Cette excavation doit être l’ouverture d’un abîme dont 
on n’a jamais pu trouver la profondeur , par cette rai¬ 
son, sans doute, que la sonde, entraînée par le tourbillon- 
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nement ne va pas en toucher le fond, mais suit le torrent 
souterrain dans sa course. 

Plus d’un imprudent, dit-on, pour s’étre hasardé trop près 
de ses bords, a été sa victime, et l’on n’a jamais retrouvé la 
trace des cadavres engloutis. 

Le souvenir d’une de ces catastrophes surtout a traversé 
les âges, il impressionne encore nos bons campagnards, car 
évidemment la victime était un grand coupable que la main 
de Dieu avait elle-même poussé dans l’abtme. 

C’était en effet, dit la chronique, un jeune et brillant sei¬ 
gneur, léger comme le sont trop souvent les jeunes gens, qui 
se riait de la misère du pauvre et restait sourd à ses prières. 
En vain les malheureux allaient solliciter ses secours ; en vain 
ils demandaient avec larmes les restes de sa table, un simple 
morceau de pain, toujours il les rebutait impitoyablement, 
et ils étaient bien heureux quand il n’envoyait pas cpntre 
eux ses valets armés de fouets ou d.e bâtons. 

Or donc, il advint un jour, que monté sur un char attelé 
de deux vigoureuses cavales, il prenait plaisir à traverser 
la campagne au milieu des récoltes qui la couvraient; en vain 
ses vassaux venaient le supplier de respecter leurs moissons, 
leur seul espoir, leur unique fortune ; en vain ils s'e jetaient à 
genoux par terre dans l’espoir de le fléchir; toutes ces prières 
ne faisaient que l’enhardir davantage, il leur jetait pour toute 
réponse le sarcasme ou le blasphème, et il précipitait avec 
plus d’ardeur encore qu’auparavant la marche de son char. 

11 avait ainsi parcouru déjà une grande étendue de terri¬ 
toire, il avait sous les pas de ses chevauxioulé bien des blés, 
bien de précieuses moissons, et partout le suivait la malé¬ 
diction du pauvre, et l’indignation du cultivateur. .Enfin, 

il arriva près de l’ablme de Bronne , et il voulut passer 

T. ut. 8 
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à gauche; mais ce fut en vain qu’il compta sur le frein 
auquel ses chevaux avaient toujours obéi jusqu’alors, ce 
fut en vain qu’il les excita à l’obéissance par ses cris et ses 
jurements, cette fois ils restèrent sourds à sa voix, une 
force surnaturelle les poussait, et ils marchèrent droit au 
gouffre. 

Arrivé sur ses bords, et après nn dernier et suprême 
effort pour échapper au danger, il voulut du moins se jeter en 
bas du char, et l’abandonner seul à son malhéureux sort ; 
mais il n’en eut pas le temps. Déjà, par un saut rapide, les 
chevaux avaient franchi la pente escarpée qui les séparait du 
gouffre, et en un instant tout y disparut, chevaux char et 
seigneur. 

Nul ne fut tenté de porter secours au malheureux ; car 
la main de Dieu, qui voulait punir et venger les pauvres indi¬ 
gnement outragés, était trop visible pour qu’on osât lutter 
contre ses desseins. 


Lm BomImm. 

Il existe aussi dans nos pays , dans les vallées surtout, 
d’autres sortes d’abîmes qui portent vulgairement le nom de 
Boulans. Ils sont assez nombreux dans l’Artois, et plusieurs 
de nos villages, celui de Fontaine-lez-Boulans, par exemple, 
dans l’arrondissement de St.-Pol, en ont pris leur surnom. 

Ils sont d’autant plus dangereux quu leurs effets perfides 
ne sont que passagers, et que tel terrain qui est ferme et 
solide pendant huit mois de l’année , et sur lequel passent 
alors sans l’ébranler, les voitures les plus pesantes, se change 
tout-à-coup en un bourbier dont le fond n’est pas connu. 
Malheur, alors à l’imprudent qui s’y hasarde, non pas seule- 
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ment en voiture ou 5 cheval, mais même à pied ; car s'il ne 
se retire bien vite et bien lestement, il s’enfoncera infailli¬ 
blement dans fa bourbe. Les eilorts qu’il fera pour s’en 
dégager ne serviront qu’à l’y faire descendre plus, avaut. 
S’il n’est assez heureux pour trouver une main secou- 
rable qui le dégage, ou s’il ne parvient à saisir le ter¬ 
rain ferme qui entoure le Boulan, il y disparaîtra bientôt, 
sans qu’il reste au dehors aucune trace de son passage, qui 
puisse aider à faire retrouver son cadavre. 

Heureusement ces terribles accidents sont rares, tous les 
habitants du pays connaissent ces terrains perfides, malgré 
la boue qui recouvre alors aussi le sol qui les entoure ; et tous 
les évitent avec le plus grand soin. 

En vain quand le Boulan est séché, cherche-t-on à affermir 
sa surface par des pierres et du gravois épais et bien tassé ; 
en vain creuse-t-on sur ses côtés des fossés d’écoulement pour 
les eaux ; tous ces moyensjsont inutiles, et quand son heure 
est venue, le Boulan reparaît aussi perfide qu’autrefois, il 
absorbe les pierres dont on l’avait recouvert, et il ouvre de 
nouveau son béant et boueux orifice. 

Un seul obstacle peut lui être apporté , c’est de jeter au- 
dessus de lui un pont solide , une voûte, soit en madriers de 
chênes, soit en maçonnerie, et qui ait ses appuis sur le sol 
ferme du pourtour ; alors seulement le monstre peut être 
captivé et rendu inoffensif. 

Vous dire maintenant la cause de ce phénomène, serait un 
peu long ; évidemment il est produit par les eaux souterraines 
qui par moment remontent et liquéfient en les délayant les ter¬ 
rains légers et spongieux, l’emplacement, peut-être, d’anciens 
puits, d’anciennes excavations, dont le sol a été remué, et 
se trouve plus friable, mais comme cette explication, pour être 
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bien comprise, devrait être précédée de détails snr les causes 
qui produisent les eaux souterraines et les sources, j’attendrai 
pour discuter cette question que je sois arrivé à la partie de 
ce travail qui concerne les fontaines. 

Il serait aussi trop long de vous narrer tous les malheurs 
qu’ont produit les Boutons ; tous ces accidents se ressemblent 
à peu près d’ailleurs ; je me bornerai donc à vous redire deux 
évènements de ce genre dont la tradition nous a transmis les 
émouvantes péripéties, et que répètent encore, sur la foi de 
nos anciens chroniqueurs, nos campagnards dans les longues 
veillées d’hiver. 

Il est vrai que les accidents dont il s’agit ne sont pas at¬ 
tribués par le peuple aux Boutons, on les regarde comme une 
punition du ciel ; mais sans vouloir nier ce qu’ils peuvent 
avoir de providentiel, je crois néanmoins devoir les placer ici, 
car les effets que nous y remarquons sont semblables à ceux 
que je viens de décrire. 


A. Tertonck. 


[La tuile prochainement.) 
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LES CHASSES DE LA SO MM E. 


n. 

L© lièvre ou la plaine* 

La chasse du lièvre intéresse tous les chasseurs grands et 
petits, depuis ceux qui galopent derrière de nombreux équi¬ 
pages jusqu’à ceux qui piquent courageusement à pied derrière 
une demi-douzaine de chiens. Elle devrait entrer pour une 
part'importante dans le règlement des associations que nous 
cherchons à encourager. 

Libvre, je suis de petite stature, 

Donnant plaiçir aux nobles et gentils , 

c'est-à-dire, dans la langue moderne, à toutes les personnes de 
condition indépendante et qui ne chassent pas pour un bénéfice. 

OéüVertf qne vous connaissez, ami lecteur, et que j'ai répétés 
presque machinalement comme on répète une fanfare de l'a- 
miénois Tellier, sont du bon Jacques Du Fouilloux, ce gen¬ 
tilhomme poitevin, qui après avoir employé son enfonce, sa 
jeunesse et son âge mûr à poursuivre toutes sortes de bêtes, 
occupa dignement, pendant sa vieillesse, les loisirs des jours de 
ploie ou deneige, à rédiger par escrit ce que l’expérience de la 
chasse lui avait enseigné des moyens de prendre tout animaux 
bosqueresques et sauvages à>course ou à force, ou par subtilité 
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afin de faire participant de son adresse et de son art, tout gen¬ 
tils et nobles esprits de ce royaume. 

Je retrouve parmi quelques notes, en commençant ce cha¬ 
pitre, Tébauche d’un éloge que j’avais autrefois entrepris de ce 
vénérable et homérique neveu de saint Hubert, dont les plus igno¬ 
rants chasseurs, les gourmands et les égrillards, ne manquent 
jamais de citer les harnois de gueule et la charrette. 

Serai-je accusé de trop longue digression si j’arrache pour 
les placer ici quelques pages de cet éloge ? 

Avec quelle bonne figure et quelle barbe blanche on se repré¬ 
sente ce vieux Du Fouilloux, dont aucun portrait ne nous est 
parvenu 1 Car faudrait-il prendre pour un portrait, nous vou¬ 
lons dire ressemblant, celui qui, dans une gravure sur bois en 
tète de ses œuvres, le montre à genoux, l'épée au flanc gauche 
et la trompe au flanc droit, offrant son livre au roi Charles IX : 
Sire , dit-il à ce prince amateur du déduit et exercice de la 
venerie, à ce roi chasseur et poète, et non pas en ces deux qua¬ 
lités un des pires des Valois, quoiqu’en hurle la St.-Barthélemy 
avec ses tocsins, lugubre effroi des trompes forestières. Sire 
il m'a semblé que la meilleure science que nous pçuuons ap¬ 
prendre (après la crainte de Dieu) est de nous tenir et entretenir 
ioyeux, en usant d'honnestes exercices : entre lesquels te n 9 ay 
trouué aucun plus noble et plus recommandable que l'art de 
venerie. Du Fouijloux apparaît au gros des chasseurs de nos 
jours comme une sorte d’Aristote rustique» en grandes boites 
de peau jaunes, avec un couteau de chasse long d’une aune. 
Et voycfc l’avantage d’user de son talent d’u^e fa^qn honnête» 
et d’écrire pour les honnêtes gens 1 De tous ljes rhétqurs qui, 
ont parlé d’Aristote, cpmhiqamériuient sans figure les vqrges 
du cquoierge I De tous ceux même qui out étendu thèses sur 
]a logique Arisioiébeane, des hyperhypothèses sur lu méta¬ 
physique du Lycée, comme des confitures liquides sur des pièces 
de gâteau trouées, combien en s’empoissant les doigts n’ont fait 
qu$ s» donner au diable 1 O savaplv 6 pédants, gens de pçu 
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ou de mauvaise foi 1 Que la sagesse de notre vieux Du Fouilloux 
devrait vous être un profitable exemple et vous faire rougir 
de male honte ! D’autant quil ny a science^ ny art , qui puisse 
allonger la vie plus que ne le permet le cours de nature. Ah / 
certainement, messieurs, la meilleure science que nous puis¬ 
sions apprendre, après la crainte de Dieu, est de nous entre¬ 
tenir joyeux en usant d'honnètes exercices. Aussi co brave 
homme, ce chef de meute, ce persécuteur de bêtes, n’a pas 
excité sans doute les guerres de plume, de schisme et d’épée 
de votre encyclopédiste Aristote, mais au moins la plupart de 
ceux qui savent sou nom l’ont lu, l out compris et ont mis sa 
science en pratique; et tandis que votre Aristote souffle l’am¬ 
bition à ses disciples et leur apprend à devenir les précepteurs 
décorés des princes, notre Jacques, fidèle à son chenil, apprend 
aux siens à ne pas s’écarter des champs paternels. Aristote 
n'a que des traducteurs, c'est à dire des administrateurs de sa 
pensée qui la dilapident ; Du Fouilloux gardera des compa¬ 
gnons et des amis tant que la langue française sera la langue 
de l’Europe, des traités internationaux, de la poésie et de la 
chasse. Et les chiens donc ? Les chiens lui voteraient des ma¬ 
tines et des vêpres de hurlements sans intermittence, s’ils 
lisaient ses chapitres de la race et antiquité des chiens courants 
et qui premièrement les amena en France; comme on doit eslirc 
une belle lice pour porter chiens et le moyen de la faire entrer en 
chaleur ; comme doit estre situé et accommodé le chenin des 
chiens ; et enfin du valet des chiens et comme il doit panser , 
gouverner et dresser les chiens ; un bon valet de chiens doit 
estre gracieux , fort courtois , et doux 9 aymant les chiens de 
nature . Tous les cheuils de France s’entendraient pour se ré¬ 
pondre de la Picardie au Poitou et de la Normandie à l’Alsace ; 
Laus perennis ! Ah 1 pédants, pédants que vous êtes, ce n’est 
pas à propos de chiens que vous citeriez Æneas et son fils 
Ascaoius, lequel fut roy des latins et engendra un fils nommé 
Silvius, duquel descendit Brulus, qui aimait fort Iq chasse. 
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Connaissez-vous seulement les chroniques de Joannes monume- 
tensis qu'avait lues Du Fouilloux et qui établissent pertinemment 
que les chiens courants du Poitou et de la Gastine en parti¬ 
culier, à plus forte raison de la paroisse de St.-Florent-du- 
Fouilloux, furent amenés en France par ce Brulns fils de 
Silvius, petit-fils d'Ascanius et arrière-petit-fils d’Æneas* Et 
cependant je vous le dis sans ménagements vous n’ètes que 
des cuistres de la pire espèce auprès de ce Du Fouilloux qui 
tira de si savantes généalogies héroïques et cyniques (un noble 
mot vilipendé par vous) de l’historien breton qui porte un si 
beau nom architectural, Joannes Monumetensis ! 

Du Fouilloux, petit gentilhomme dont la famille, qne nous 
sachions, n v a jamais figuré dans l’histoire et dont le patri¬ 
moine était, peut-on croire, fort restreint, dut surtout s'appli¬ 
quer à la chasse du lièvre, et voilà pourquoi nous l'avons pris 
pour patron de cet humble chapitre en ce très-humble petit livre. 
Au grand Phébus qui commandait à des armées d'hommes et 
qui comptait ses chiens par centaines, la dédicace des grands 
ouvrages, des Véneries princières 1 Notre modeste chasse est 
déjà bien hautainement fière d’invoquer le nom de l'homme 
qui n’attelait qu’un cheval à sa charrette. 

Un assez grand nombre de personnes s'appliquent dans le 
département de la Somme à la chasse du lièvre; M. Paul de 
Lamotte s’est fait, par la manière dont il entend et dont il pra¬ 
tique cette chasse, une réputation méritée dans l’arrondissement 
d'Abbeville. Sa meute est depuis près de dix ans l’objet de 
soins constants; il réforme avec sévérité et renouvelle avec les 
plus sagaces prévoyances. Ses principes rigides lui iuterdisent 
le plus ordinairemeut d’aider les chiens ; une faute répétée de 
leur part est habituellement punie par la corde. Il a expliqué 
lui-même comment il forma d’abord cette meute d’une sûreté, 
d'une rapidité et d’une sagesse remarquables : « j'ai croisé, 
dit-il, des lices Normandes avec des chiens de la vieille race 
d’Artois. J'ai fait venir d’Angleterre chien et chienne de l’an- 
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tique race de Souihenhunds, race presque perdue actuellement, 
et j*ai obtenu des élèves de vingt-deux à vingt-trois pouces, la 
plupart tricolores ou orangés, chassant de haut nez, rappro¬ 
chant les voies les plus froides, criant parfaitement, ayant de 
la vitesse et beaucoup de fond (1) » 

Le succès répond aux soins du maître. M. de Lamotle avait 
forcé en 1860 quatorze lièvres, en 1861, seize, en 1862, vingt- 
cinq (2) ; je ne crois pas qu'il ait moins pris depuis quatre ou 
cinq ans. Sur sept ou huit fois que j’ai vu chasser M. de La- 
motte dans le Vimeu, deux fois seulement, en raison du temps 
détestable, les chiens ne mangèrent pas leur lièvre. M. de La- 
motte était secondé jusqu’en 1866, par un piqueur à pied 
nommé Florent, intrépide marcheur qu’on retrouvait toujours 
avec les chiens au moindre défaut, mais qui, le plus ordinaire¬ 
ment, les regardait faire suivant les instructions de son maître. 
Je me souviens d’un jour où le lièvre attaqué près de Mar- 
tainneville, se rabattit sur la route de Rouen qu’il suivit en 
vue des chiens, presque jusqu’au village de St.-Maxcnt où des 
enfants et des jeunes gens, lui barrant le passage, le donnèrent 
de nouveau à vue aux chiens qui le menèrent ainsi à travers 
tout le village et dans les champs vers Buleux, Florent parti 
de Martainneville avec les chiens, s’était trouvé avec eux à 
St.-Maxent. Le lièvre hébété et serré de près par les chiens, 
va se jeter dans Buleux, comme il s’était jeté dans St.-Maxent. 
Au moment où j'arrivais galopant, la malheureuse béte sautait 
sur une place du village fermée d’un côté par des baies, de 
l’autre par quelques habitations et dans le fond par le château 
de M. de Férolles ; une partie du village était à ses trousses ; 
on lui jetait des bâtons dans les pattes ; repoussée de tous les 
cètés, elle se heurtait contre les haies sans s^ouvrir un passage 
ou bondissait contre les murs. Les chiens arrivaient ; j'enten- 


(1) Journal des chasseurs , avril 1853. 

(2) Ibïd. 
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dais leurs voix dans les pâtures voisines : laissez-Ie passer, 
criai-je à Fémeule du village, laissez-le donc passer. Il était 
trop tard, les chiens perçaient la haie, reprenaient pour la 
troisième fois leur lièvre à vue et le démembraient dans une 
rue voisine. Je n'avais pas attaqué l'hallali sur pied, que le 
dératé Florent et son maître^ à cheval paraissaient pour régu¬ 
lariser la curée et sonner la mort. 

Après M. Paul de Lamotle, M. Louchet de Citerne par son 
amour presque exclusif de la chasse du lièvre mérite la meil¬ 
leure place parmi les chasseurs sérieux ; M. Louchei n’a qu’un 
petit nombre de chiens, mais choisis avec soin et bien conduits. 
Il serait assez long de nommer toutes les personnes qui dans 
l'arrondissement d’Abbeville ont de six à huit chiens et tement 
cette chasse du lièvre avec plus ou moins de bouheur, soit 
isolément soit avec leurs voisins propriétaires d'un nombre â 
peu près égal de chiens. Il est vrai que trop souvent, quand le 
temps est mauvais, le fusil dit son mot dans ces chasses habi¬ 
tuellement pédestres. Je ne me lasserai jamais de combattre 
cette intervention des armes à feu qui coupe court, par uue 
très pitoyable preuve de vulgaire adresse, un plaisir d'autant 
plus vif qu’il se prolonge au milieu de cent difficultés à vaincre. 
Le poète Callimaque, qui comprenait les choses, a dit à peu près 
dans une épigramme : « Ce lièvre que le chasseur poursuit j>ar 
moues et par vaux avec toutes sortes de fatigues et par toutes 
les intempéries de l’air, donnez-Ie lui tout tué, il n en voudra 
pas. » — « Tant il est vrai, ajoute Paschal, que là, comme 
ailleurs, l’esprit humaiu naturellement aime encore mieux la 
poursuite que la prise. » 

Mes plus grauds plaisirs de chasse, je les dois aux réunions 
que uous faisions de nos chiens, M. Canu de Su-Riquier, 
M. Dupuis de Goreuflos, mon frère et moi pour battre la plaine 
légèrement accidentée entre St.-Mauguille, Yaucourt-Bussus, 
Buigny-l'Abbé et Vauchelles. Je me souviendrai toujours du 
premier lièvre que nous prîmes ainsi, à pied, avec le petit 
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équipage de douce ou quatorze chiens formé par le concours 
des deux ou crois couples que chacun ameuait. Ces chiens de 
même race à peu près, lirés pour la plupart du même lieu, 
(Naours dans l'arrondissement de Doullens) du même pied, 
exercés ensemble, chassaient comme s’ils eussent habité le 
même chenil. 

Il fendrait, pour écrire un peu honorablement le plus simple 
des récits de chasse, la plume de Frédéric de Prusse, taillée 
par Charles Nodier; même précision à atteindre que pour un 
récit de bataille, mêmes détails décisifs à relater à la minute 
et au lieu, et le style du galop léger, de l'air doux, du fouet 
claquant dans la main du piqueur, empruntant la stricte exac¬ 
titude au style du canon, du chiffre et de la théorie militaire 1 
Des plans gravés ne seraient pas inutiles pour l'intelligence des 
marches et des contre-marches, des brisures de la refuite, des 
cercles décrits par les chiens dans les défauts, etc. Hélas !• 
nous nous passerons de la plume de Frédéric, des planches 
stratégiques et, qui pis est, du canif de Nodier. 

Nous quêtions depuis trois quarts d’heure en marchant vers 
Taucourt. Cléçphas, le garde de M. Canu, en voulait parti¬ 
culièrement à un certain gros ou vieux lièvre qu’il avait baptisé 
le seigneur du Hamel, parce qu'on le trouvait le plus souvent 
dans un fond nommé le Hamel, ou sur une butte voisine appelée 
la Motte. Nombre de fois déjà le seigneur du Hamel avait 
échappé à nos chiens avec une aisance très mortifiante pour 
eux et pour nous. Ce jour là encore, le bouquin titré par 
Cléophas, plein de confiance en lui-même et quelque peu dé¬ 
daigneux de lu coalition qu'il mettait habituellement en dé- 
roole, noos attendait sur la Motte. 

Noos le voyons se lever à quelques pas devant les chiens qui 
s'élancent avec un de ses beaux vacarmes à faire bondir le 
cœar des chasseurs, tandis que lui, le vieux lièvre, le brave 
à trois poils de moustache, le Gusman des lièvres, partait sans 
trop de bâte, les omîtes hautes, et seeouant la patte de ma- 
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Bière à montrer qu'il n'appartenait que par la race et non par 
le caractère à cet animal le plus triste et mélancolique que nul 
autre, si on s’en rapporte à la science naturelle du primitif 
Du Fouilloux. Il y avait du loustic ches ce lièvre qui n’eût pas 
indiqué aux hommes l’usage de la chicorée sauvage. 

Le seigneur du Hamel, suivi à vue quelque temps par les 
chiens, se dirigea d'abord vers Buigny-l'Abbé, revint quelque 
peu sur nous, descendit dans un fond, remonta vers le bois de 
St.'Riquier où heureusement il n'entra pas, tourna sur les 
terres de la ferme de Drugy, et revint presque à son lancer 
d'un train qui trahissait déjà quelque inquiétude. Les chiens, 
prenant leur revanche de mille affronts, filaient comme des 
flèches. Ni balancé, ni défaut. Serré de près, le bouquin avait 
coupé tout droit le chemin de St.-Mauguille à Buigny-l’Abbé 
sans prendre le temps d'y ruser. Entendant de loin Mon¬ 
tagnard, Ajax, Monîtor, Griffant et les autres qui se rappro¬ 
chaient , en montant , de son .second gîte seigneurial de la 
Motte, il prit un grand parti ; sans un seul détour, sans un 
seul temps d'arrêt il descendit dans la vallée sèche qoi court 
de St.-Riquier à Bussus ; les terres pleines d'engrais de ces 
fonds ne tentèrent pas ses ruses plus que le chemin de Buigny ; 
il longea un instant les rideaux que domine le moulin du Bos¬ 
quet, avec une vitesse qu'activait une poursuite chaleureuse ; 
de la côte opposée, nous voyions à la fois le lièvre escaladant 
les rideaux au dessous du bois de St.-Mauguille, et les chiens 
à cinq cents pas derrière lui. La peur galopait visiblement le 
seigneur du Hamel. 

Nous perdîmes un instant la chasse au bois de St.-Mauguille. 
Le lièvre l’avait traversé et s’était forlongé jusqu’à la Neuville- 
lès-St.-Riquier sur la route de Doullens ; nous écoutions ; rien. 
Dans quelle direction étaient partis les chiens que nous n'en¬ 
tendions plus ? personne dans les champs n'était là pour nous 
le dire. Nous nous disposions à faire le tour du bois pour 
reconnaître la sortie du lièvre et des chiens. M. Chamont qui 


Digitized by v^ooQle 



J 25 

nous accompagnait et qui se trouvait là près de ses haies, nous 
quitta dors pour se faire seller un cheval. 

Pendant ce temps le lièvre, ramené de la Neuville, rentrait 
au bois de St.-Mauguille ; nous distinguions les gorges loin¬ 
taines, pois subitement rapprochées des chiens; bientôt au 
milieu d’eux, nous'pûmes les regarder faire, mais de lièvre, 
point de nouvelles, ni dans les champs ni dans le bois. Mon¬ 
tagnard et Ajax travaillaient encore séparément sans se con¬ 
sulter, mais quelques autres, — il faut l’avouer à leur honte, — 
s’égaraient déjà sur des lapins. Le seigneur du Hamel, jugeant 
la partie sérieuse, usait de ses dernières ressources. Ses arti¬ 
fices avaient mis les chiens à bout de voie. Un peu plus de 
prudence de sa part, un peu moins de terreur de race, un 
heureux hasard eussent pu le sauver pour la quatrième ou 
cinquième fois. Que ne se rasait-il résolument au milieu des 
taillis où chaque buisson lâchait un lapin au nez de nos chiens ? 
il nous échappait peut-être encore. Il crut la fuite plus cer¬ 
taine ; il avait compté sans Montagnard. Montagnard était un 
sage et brave chien d’une habileté et d'une réflexion rares pour 
faire les haies et les chemins. Sa postérité existe encore et con¬ 
serve dans la personne de Stentor quelques-unes de ses qualités. 
Montagnard , réparant les fautes de ses camarades, s’était 
écarté d’eux et tournait le bois dans les champs pour trouver 
la sortie du lièvre, au moment même où celui-ci, perdant pa¬ 
tience, s’élançait dans la plaine. Montagnard le prend à vue, 
avertit ses camarades par des hurlements significatifs ; la plu¬ 
part des chiens sortent du bois à cet appel bien compris ; nous 
enlevons les retardataires, et la chasse redescend rapidement la 
vallée sèche et remonte vers le lancer. En ce moment M. Cha- 
mont reparaissait à cheval. 

Les chiens remontaient lentement dans le fond d’un ravin 
dont nous suivions pédestrement les bords. Autant leur course 
avait été rapide pendant toute la chasse, autant ils semblaient 
maintenant hésiter et suivre avec peine. Arthur en tête des 
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piétons déclarait avec sang-froid que le lièvre était pris ; nous 
ne le voulions pas croire. Tout à coup nous voyons M. Chamont 
partir au galop ; Montagnard et ses compagnons venaient de 
reprendre le lièvre à vue un peu au dessus du ravin. Cent pas 
plus loin, le lièvre était roulé par eux. Le seigneur du Hamel 
trouvait la mort sur ses propres terres. M. Chamont, à bas de 
cheval, coupait la patte de Gusroan vaincu. 

J’ai rapporté ce mesquin épisode de l’éternelle et incessante 
épopée de la chasse près de laquelle le Mahabarata indien n'est 
qu'une feuille auprès de la forêt des Ardeunes, pour montrer 
que, même à pied et sans train d’aucune sorte, on peut très bien 
suivre toutes les péripéties de la poursuite et de la prise d'un 
lièvre et n’y pas trouver moins de plaisir que le prince de Condé 
fouettant un cerf dans les bois de Chantilly. Pour cetté chasse, 
réduite à ces proportions, point n’est nécessaire de grandes dé¬ 
dépenses. On trouve, en outre, dans ces tentatives de chasse à 
courre un autre avantage; elles ne sont pas en général dévasta¬ 
trices et engagent ceux qui s’en donnent la distraction à 
l’amour du gibier qu’ils counaissent, qu’ils ont chassé, qu’ils 
chasseront encore et qu’ils désirent retrouver dans les mêmes 
cantons. Les associations, dont le but serait le plaisir de la chasse 
en commun et la conservation du gibier, auraient donc intérêt à 
faire entrer en première ligne dans leurs règlements ces escar¬ 
mouches de la vénerie. 

Quelques cultivateurs, chez qui peut-être un peu de male in- 
tention existe, ne voient pas sans peine les chevaux courir dans 
les jeunes blés; notre conviction est qu’en temps ordinaire, 
c’est-à-dire quand les terres ne sont pas défoncées par le dégel 
ou détrempées par de longues pluie3, le dommage est nul ou in¬ 
signifiant. Eux-mêmes propriétaires, laboureurs, ou fermiers, 
ne se font pas faute de passer dans ces mêmes blés sur leurs 
chevaux de culture. M. Wignier de Beaupré me racontait qu’un 
jour, chassant avec quelques autres personnes à Mesoutre vers 
l’Authie, il avait Va prendre un lièvre dans un champ de blé ; 
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tous les chevaux arrivant à l’hallali, piétinèrent longtemps ce 
champ sur une assez grande étendue. Le propriétaire de la terre 
,foulée se trouvait justement parmi les chasseurs; le fermier# 
très honnête homme d’ailleurs, vint se plaindre à lui et récla¬ 
mer une indemnité : Je ne me plaindrais pas, disait-il, si vous 
n’aviez' fait que passer, mais le blé, comme vous pouvez le voir, 
est entièrement hâché et je ne récolterai rien. C’est tout 
juste, répondit le propriétaire, mais comme nous ne pouvons 
exactement apprécier le dommage aujourd’hui, nous réglerons 
l’affaire à la moisson ; je m’en rapporte à vous. — Ainsi dit 
aiosi convenu. Après la moisson , et au premier terme du 
paiement des fermages, le fermier et le propriétaire se ren¬ 
contrent "'de nouveau : Combien vous dois-je , demande ce 
dernier , pour le champ piétiné ? — Vous ne me devez rien, 
monsieur, et ce serait à moi à vous remettre ; le blé est venu 
là plus beau qu’ailleurs. — Cet exemple me rappelle une re¬ 
marque d’un vieux soldat de ma connaissance : En Allemagne, 
me disait-il, lorsque nous repassions aux lieux mêmes où des 
régiments entiers de cavalerie avaient foulé les jeunes blés deux 
ou trois mois auparavant, nous étions tout étonnés de retrouver 
des moissons magnifiques. — Il paraît que fort souvent à la 
suite des camps de manœuvre, il arrive que dans les champs 
hâchés en tous sens par les pieds des chevaux, les cultivateurs, 
après avoir touché l’indemnité allouée pour la récolte supposée 
perdue, trouvent encore à faire et sans semence nouvelle, une 
moisson presque égale à celle des champs voisins. 

Il n’en est pas moins vrai qu'il est convenable, pour ménager 
les susceptibilités ou les préjugés, de tourner en chasse les 
champs de blé ou de ne les traverser qu'au pas, au petit trot 
quand le temps est sec, le galop pouvant effectivement dépiéter 
les blés, arracher la plante et la faire voler en arrière. Il est fa¬ 
cile d’ailleurs, quand on connaît le pays, de suivre, même à tra¬ 
vers les blés, des sentiers, ou, à défaut de sentiers, les entre- 
deux des pièces. 
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Les Anglais, chez qui la chasse est souvent un spectacle 
donné à tout un canton, n'ont pas à lutter contre ces préven¬ 
tions, mais tant qu*elles subsisteront chez nous, nous devons en 
tenir compte, tout en cherchant à les détruire en ce qu'elles ont 
d'excessif. 

Toutes nos intentions, toutes nos propositions en ce monde, 
dans les choses de plaisir comme dans celles d'utilité, — un peu 
de philosophie nuit-il ici ? — doivent rencontrer la même 
barrière et viser au mêftie but; la barrière est le respect 
du droit do chacun ; le but, en dehors de l'objet particulier, est 
la concorde définitive, l'amicale entente des différentes fractions 
de la société. Et c'est pour une part quelconque, à cet heureux 
résultat, croyons-nous, que nos associations de chasse sage¬ 
ment établies pourraient conduire. 


U DEBNIEB UBVBB DU MOIS M SAINT-BIQG1BR. 

BALLADE. 

Il y avait un vieux lièvre dans le bois de St.-Riquier. 

Je le connaissais, car il était le dernier qui restât de ceux qui 
couraient autrefois dans le bois de l'abbaye et de ceux que les 
défrichements de Neuf-Moulin et de Buigny-l’Àbbé avaient reje¬ 
tés dans ce bois. 

Je connaissais aussi le taillis où il songeait dans,son gîte, la > 
mâchoire inférieure posée sur le sol, et, de temps en temps, je le 
faisais chasser avec précaution par mes chiens sevrés depuis huit ' 
mois. 

Ce vieux lièvre était un rusé compère et mettait si souvent les 
chiens en défaut qu'il finissait toujours par leur tirer une révé¬ 
rence ironique. Bien lui allait et bien m'allait; sa fuite lui ser¬ 
vait de promenade de santé, et j'exerçais mes chiens et je me 
complaisais dans la musique de leurs jeunes gorges sans pousser 
mon vieux lièvre à bout.^ 
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A sa poursuite firent leur apprentissage Monitor, Stentor et 
Griffuut, dont les exploits ont eu depuis pour témoins plusieurs 
siècles perchés dans les grands hêtres de la forêt de Crécy. 

Je conduisis un jour dans le bois de St.-Riquier un chasseur 
au chien d’arrêt; le chasseur tua mon vieux lièvre. 

Je n'ai pas voulu regarder mon vieux lièvre mort, mais on m’a 
dit qu*il avait des moustaches grises. 

Je comprend maintenant pourquoi Roland a jeté dans la mer 
le fusil du roi Cimosque. 

« Son dessein en prenant cette arme n’est pas de s’en servir 
pour sa défense, car il regarde comme l’indice d’un cœur lâche 
de combattre avec le moindre avantage, dans quelque occasion 
que ce soit ; mais il veut la jeter dans un endroit où jamais elle 
ne pourra nuire à personne. 11 emporte aussi avec lui les balles, 
la poudre et tout ce qui appartient à cette arme fatale. 

a Dès qu’il se vit bien avancé dans la haute mer, et à une 
distance d’où l’on ne découvrait aucun objet sur le rivage, ni à 
droite ni à gauche, il prit cette arme dans ses mains, et dit : 

« O maudite et abominable machine, qui fut forgée dans le 
fond du Tartare, de la main de Belzébuth, pour être la ruine du 
monde, je te rends à l’enfer d’où tu es sortie. En disant ces 
mots, il la jette au fond de la mer, et les voiles enflées, par un 
vent favorable, le font voler vers l’Irlande. » 

Je voudrais bien avoir le comte Roland pour voisin de cam¬ 
pagne et pour camarade de chasse. 

E. Prarond. 


(La suite prochainement). 


T. III. 


9 
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Bourgeons des lilas, qui voulez éclore, 
Bourgeons étourdis, ne vous hâtez pas ; 

Ea bise des nuits est à craindre encore, 
Bourgeons des lilas; 

Bourgeons du sarment, dont la sève pleure, 
Bourgeons des pêchers, roses, froids et nus, 
Espoir de doux, fruits, attendez votre heure, 
Ne grossissez plus. 

Le soleil d’hiver aux ardeurs traîtresses 
Met brutalement vos jours en péril, 

Le tyran n’a pas les chastes caresses 
Du soleil d’avril. 

D’un baiser brûlant l’approche embrasée 
Sèche, en un instant, la brume des nuits 
Et boit, sans pudeur, avec la rosée. 

Les fleurs et les fruits. 

Que de pauvres fleurs, mortes à l’aurore ; 
Que de fruits perdus, bourgeons éclatants, 
Pour avoir voulu, comme vous, éclore 
Avant le printemps. 


Digitized by Google 



# 


181 

II était jadis des saisons clémentes ; 

Le soleil, auquel nous nous égayons. 

Saisi de pitié pour les fleurs naissantes 
Voilait ses rayons. 

A peine le soir, doux à leur faiblesse. 

Sur les bourgeons verts, hésitants encor. 
Laissait-il errer, comme une caresse, 

Son long regard d’or. 

A l’abri du vent et des ridicules, 

Le pauvre poète, en oet heureux temps , 

Sans s'inquiéter des froids crépuscules, 
Chantait le printemps. 

Mais, hélas ! bourgeons, le temps où vous êtes, 
Pleure tous les jours des charmes perdus; 

S’ir possède encore un ou deux poètes, 

Le printemps n’est plus. 

C’est un souvenir, qui déjà s'effaoe, 

Ainsi qneoelui de quelques vertus 
Dont l’enfant se moque au sortir de classe : 

Le printemps n’est plus. 

N’aUons pas compter sur un phénomène. 
Attendons des jours plus certains : songeons 
Que souffrir n’est pas de notre domaine, 
Bien-aimés bourgeons. 

Au revoir, bourgeons; au bec de ma plume. 

Je sens que déjà l’encre gèle un peu, 

Et jusqu’à l’été je vus, peur d’un rhume, 
BaHumer mon feu. 

Petits jardins d’Amiens, mars 1857. 


Digitized by Google 



qoestioi vmm. 


. Chacun en parle; chacun en médit. Les hypocrites affichent le 
mépris des richesses ; les honnêtes gens hésitent ; les déhontés se 
précipitent à la curée : mais tout le monde à la fièvre, tout le 
monde bâtit des châteaux en Espagne et rêve de chimériques 
Californies. Les pêcheurs en eau trouble ont beau jeu. Ils en pro¬ 
fitent et trichent encore, comme c’est leur habitude. 

On se fait des plans de munificence ou d’économie. A peine est- 
on parvenu au but de ses désirs, que l’on devient avare ou que 
l’on jette son argent par les fenêtres. On se pavane dans son habit 
doré, ou on le met à l’envers pour s’abriter sous les haillons de la 
doublure. 

Que doit donc faire l’honnête homme riche ou enrichi qui veut 
sauver son honneur et son âme et diriger sa barqne au milieu des 
rapides du Sacramento? 

Se rappeler cette formule d’un philosophe chrétien : 

L’argent est le pire des maîtres et le meilleur des serviteurs. 


Là FOI DD I0IDL 


Sonnera-telle au moment fixé par les prophètes d’almanach, 
cette terrible dernière heure du genre humain et la comète perdue 
sera-t-elle le marteau qui doit en frapper l’éponvantable coup sur 
le cadran de l’éternité ? 

J’en doute et vous en doutez aussi. 
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Elle sonnera pourtant et le vent de la ruine universelle disper¬ 
sera bien des oripeaux et bien des vanités. 

Vanité de la coquetterie et de la toilette ; vanité du luxe de toute 
sorte ; vanité du superflu. 

Vanité de ce qu’on regarde aussi comme le nécessaire ; vanité de 
l’ameublement, vanité de l’habit, vanité de l’argent. 

Que de déceptions amères ! que de regrets inutiles ! 

Mais nulle déception plus amère, nul regret plus inutile que 
celui du poète et du glorieux quel qu’il soit, qui comptait sur la 
renommée posthume et faisait fi de la proie du présent pour se 
complaire dans l’ombre de l’avenir. 

Gloire posthume, — fumée sans feu. 

Gustave Le Vavassbdb. 

Mars 1837. 
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BIBLIOGRAPHIE SCIENTIFIQUE. 


ESSAI SUD LES ranUFAUX MOTS DE U PHHOLMAE, 


Par M. le D r Bocchir , 


Professeur à VEcole de Médecine d’Amiens. 


Les hommes qui aiment sincèrement le progrès dans les sciences et qui 
jugent les faits sans idées préconçues, voient toujours avec intérêt et 
sympathie un ouvrage portant le titre d 'Essai. Un Essai , en effet, 
n’annonce-t-il pas sous ce titre modeste , des tentatives dans une voie 
nouvelle, des recherches faites dans une direction non explorée, des 
aperçus plus ou moins ingénieux propres à ouvrir aux observateurs de 
nouveaux horizons ? Tantôt, c’est une méthode d’expérimentation ; tantôt, 
c’est une théorie, une hypothèse servant à expliquer avec plus ou moins 
de bonheur et de vraisemblance un ensemble de phénomènes corrélatifs ; 
tantôt c’est une application heureuse d’un principe fécond ; tantôt, ce 
sont des déductions logiques, aussi hardies qu’inattendues, tirées de faits 
bien constatés. Recherches, expériences, méthodes, théories, applications, 
conséquences, c’est toujours une tendance au progrès, sinon un progrès 
accompli. Dans tous les cas, un Essai fait appel à l’examen; ce mot seul le 
recommande aux véritables amis du progrès scientifique. 
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L’ouvrage de M. le JD r Boucher est un Estai ; de plus c’est un fissai ré¬ 
sultant (le quinze à vingt années d'observations constantes, d’expériences 
nombreuses , de recherches pleines de sagacité, d’études approfondies 
convergeant vers un môme but ; c’est un Essai , portant sur les princi¬ 
paux points de la sçienee médicale, c'est-à-dire sur les questions les 
plus délicates qu’on puisse se proposer dans l’étude physiologique dp 
l’homme, des animaux et des plantes. 

Il y aurait à la fois présomption et témérité de notre part à vouloir 
analyser et critiquer l’ouvrage de M. Boucher. Pour porter un jugement 
compétent sur les idées nouvelles et (disons le mot) radicales que contient 
ce livre, il faudrait des connaissances spéciales que nous sommes loin de 
posséder. D’ailleurs pareille analyse serait déplacée dans Içt Picardie, car 
le livre de H. Boucher ne s’adresse, ni aux gens du monde, ni à ceux qui 
veulent apprendre, mais à ceux qui savent et même à ceux qui savent 
beaucoup. Aussi,n’est-ce pas june critique raisonnée et approfondie que 
nous nous proposons d’en faire. Notre but, en présentant l’œuvre dp 
M. Boucher,à l’atlention de nos lecteurs, est seulement,de (pireconnaître 
les principaux résultats physiologiques auxquels l’auteur est arrivé A la 
suite de ses persévérantes et Remarquables recherches. 

Toutefois, avant d’énumérer ces résultats, pou» citerons d’abord ,1’opi- 
nion de quelques journaux de médecine sur l’ouvrage doM. Boucher. Ces 
citations feront connaître en môme temps le cadre dans lequel s’est 
renfermé l’auteur et donqerpnt.une idée de l’importance,des questions 
que soulèvera thèse de,M. Boucher; car tout s’enchaîne dans les phéno¬ 
mènes physiologiques : digestion, sanguification, circulation, respiration, 
chaleur, exhalation, assimilation, mouvements involontaires ou spontanés; 
de telle sorte qu’une perturbation causée dans l’une quelconque de ces 
fonctions en amène médiatement de plus ou moins profondes dans toutes 
les autres. Aussi, M» Boucher, en traitant .des principaux points de la 
physiologie, touche en réalité à la base et par suite à tout .l'édifice des 
sciâmes médicales ; et en commençant par l’étude des forces nerveuses, 
à l’aide desquelles il rend compte d’une manière toute nouvelle et très 
vraisemblable.des phénomènes qui tiennent à son sujet, il entre immé- 
diatement au milieu des questions les plus controversées. 

<11 est difficile, en effet parmi les forces nombreuses dont le .ooncours 
est nécessaire à l’accomplissement des fonctions variées de-l'organisme 
et dont l’équilibre constitue l’état normal du système, il est difficile, dis- 
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je, de savoir quelle est, parmi toutes ces causes, celle qui a la prépondé- 
rance dans telle ou telle circonstance déterminée. Nous lè répétons, nous 
n’avons pas la prétention de critiquer le livre de M. Boucher, nous citons 
l’opinion des hommes qui en sont les juges naturels. 

Nous trouvons dans La France Médicale et Thérapeutique (5 juillet 
1856), l’appréciation suivante : « Gomme l’indique le titre du livre de 
ft M. le D r Boucher, ce n’est point un traité de physiologie qu’a voulu 
« faire l’auteur ; il a voulu seulement passer en revue les points les 
« plus importants de cette science , et peu satisfait des explications 
« qu’ont jusqu’à présent donné les auteurs des fonctions et du mé- 
« canisme suivant lequel elles s’opèrent, il a essayé de leur substi- 
« tuer des théories plus satisfaisantes , fondées, pense-t-il, sur une 
« observation plus exacte et plus logiquement déduites les unes des 
a autres. » 

« Nous trouvons dans l’ouvrage de M. Boucher, quatre grandes di- 
« visions: 1°les fonctions nerveuses ; 2* l’assimilation et la nutrition; 
« 3° la génération; 4° les différences des hommes. Chacune de ces divisions 
« forme un tout complet, exclusivement consacré au sujet indiqué, mais 
« cependant pour l’intelligence duquel ^ont loin d’être triuftiles les con- 
« sidérations présentées dans les chapitres précédents. Aussi; a-t-iïSuivi, 
a dans l’exposition de ses vues physiologiques, l’ordre qui lui a paru être 
« basé sur' l’importance, sur la prédominance des fonctions. ^ 

« C’est ainsi que le système nerveux dont l’influenCe est, Sahscoti* 
tredit, la plus générale de l’exercice de toutes les fonctions orga* 
« niques, est celui dont l’étude se rencontre la première dans le vo- 
« lume que nous avous sous les yeux. L’histoire des fonctions ner- 
« veuses est divisée en six chapitres , dans lesquels l’auteur étudie 
a successivement l’origine et les effets généraux des forces nerveuses ; 
« le mouvement soit spontané, soit provoqué ; la sensibilité à laquelle 
« se rattachent los sensations, l’intelligence, la pensée, les douleurs 
« et lefc plaisirs ; les rapports de l’intelligence et de l’instinct; enfin la 
« fatigue, le repos et le sommeil: 

« Cette section , dont la lecture est véritablement attachante, et dont 
« les détails s’enchaînent les uns aux autres de la manière la plus 
« intime, sort tout à-fait, de ce que nous connaissons jusqu’à présent sur 
« le mê^me sujet. 

- « Puis viennent l’alimentation et la nutrition, que l’autepr envisage 
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« d’une manière non moins originale, nous allions presque dire excen- 
« trique. Au moment où la tendance générale est à la matérialisation des 
a opérations qui se passent dans le corps de l’homme, à leur rappro- 
« ehement des phénomènes artificiels qui se produisent tous les jours 
c dans les laboratoires, M. Boucher veut, lui, qu’on repousse toute 
« idée d’assimilation possible. 11 nie qu’à l’aide de la chimie on puisse 
« jamais arriver à la connaissance de la manière dont s’opère la diges- 
« tion.» 

. « Bien que nous soyons loin de partager en tous points les idées 

n de l'auteur, nous recommanderons la lecture de son ouvrage dans 
« lequel on trouvera une foule d’aperçus nouveaux, de conséquences 
« imprévues qui conduiront peut être plus tard à des résultats inattendus. 
« V Essai de M. Boucher est attrayant, alors même qu’on se refuse à 
« se laisser entraîner à ses convictions ; les travaux qui s’écartent 
a comme le sien de la routine et de l'ornière commune , témoignent tout 
« au moins d’une intelligence active, d’une puissante volonté d’interpré» 
« talion, et d’un ardent désir de connaître la vérité. » 

Nous extrayons dp Journal de Médecine et de Chirurgie pratiques 
(octobre 1856), le passage suivant : 

« M. Boucher a examiné les principaux points de la physiologie tout 
r autrement qu’on né le fait dans nos ouvragesclassiques. il a tenté de 
« remplacer les théories eu vigueur par un autre ordre d’idées qui con- 
« duiraient plus facilement à la solution de certains phénomènes physio- 
« logiques sur lesquels il est bien difficile d’émettre autre chose que des 
« hypothèses. » 

Nous lisons dans la Gazette des Hôpitaux (SB novembre 1856), 
« M. Boucher, mal satisfait des théories et des explications à l’aide 
« desquelles les physiologistes modernes ont cherché jusqu’à ce jour à 
« interpréter les phénomènes de la vie, tente de nouvelles voies et veut 
« presque démontrer l’inanité du plus grand nombre de ces explications 
« pour leur en substituer d’autres qu’il regarde sinon comme plus vraie?, 

du moins comme plus vraisemblables. 

« M. Boucher n’est pas un inconnu, un premier venu dans la science, 
« et si étranges que puissent au premier abord paraître ses théories, il 
« n’est pas possible de les accueillir par une fin de non-recevoir. En 1848, 
« il a publié sur la structure des organes de l’homme et des animaux su¬ 
ce périeurs des recherches intéressantes dont nous avons à celte époque 
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« entretenu nos lecteurs. Peut-être si elles n'ont pas eu le retentissement 
« dont elles étaient dignes, faut-il l'attribuer aux circonstances et aux 
« préoccupations de toutes sortes, qui tournaient alors la tête de bien 
a des hommes sérieux ; peut-être quelques-uns ont-ils négligé de répéter 
« les expériences de M. Boucher, parce qu’il s’étaft servi pour les faire 
« d’un appareil, le microscope solaire, auquel beaucoup de savants 
« refusent toute utilité pratique. Nous n’avons pas la compétence né- 
« cessaire pour trancher la question. Si nous rappelons cela c’est 
« pour établir que M. Boucher est un homme sérieux avec lequel il faut 
« compter, et dont les travaux ne sont certainement pas condamnés à 
« l'oubli. 

« A ces recherches anatomiques et histologiques ont succédé des 
* travaux physiologiques ; après l’étude de l’instrument, l'étude de ses 
« usages : rien d’étonnïmt que des résultats différents auxquels a été 
« conduit l'auteur quant à la structure l’aient entraîné à une interpré- 
« talion différente des fonctions et du mécanisme suivant lequel elles 
a s’opèrent. * > 

« Le travail de M. Boucher n’est pas un livré pour les.élèves, «pour 
« ceux qui veulent apprendre, mais plutôt pour les savants, ou du nota 
« pour (ceux qui savent déjài bailleurs il ne comprend pas .toute la 
n physiologie ; l’auteur s’est borné dans ce volume à examiner les 
« ifonctions .nerveuses.qui.dominent tout l’organisme, P&ssirailatiqn et la 
«nutrition; la génération et les différences desihommes. 

<« Gertesmous ne voulons pas assurer que tous Ceux qui:lV>nt ipréoédé 
« se sont trompés ; mais’nous sommes obligés de dire que dans;son livre 
« tout s’enchaîne, tout se lie de là façon la plus intime, la plu»rationnelle, 
« que si l’auteur s’est trompé, il est difficile de commettre une erreur 
a plus logique, plus vraisemblable, et de donner4 des théories men» 
cc songères plus’d’apparence de vérité, en même temps que plus de 
q séduisante originalité. » 

4prés ces citatiocs auxquelles nous en pourrions joindre encore #cu^ 
très non moins honorables pour M. Boucher, passoqs aux principaux*ré¬ 
sultats de ses recherches'physiologiques. Nous enrprimtonseiicare.ee ré¬ 
sumé à»la Reçue Thérapeutique (févrieri857). «Pourabréger, nonsno 
citerons que les faits rélatifs aux deux premières parties de ^ouvrage; 
ils peuvent donner une idée de l'importance de ^ensemble. 

« «Les forces nerveuses se produisent dans les combinaisons «srimila- 
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« foires ; elles font contracter les muscles ; gouvernent les sécrétions et 
« s'accompagnent de chaleur. 

« Le corps des animaux est une machine susceptible d'être mise en 

* mouvement par la provocation du système nerveux, dont une partie 
< seulement, la moëlle de l'épine et le système ganglionnaire est douée de 
or cette provocabilité, dans les espèces compliquées. 

«c Dans ces espèces, la mécanique animale, en partie du moins, peut se 
a mouvoir d'elle-même, par l'effet de forces spontanées développées dans 
« le cervelet. 

« C'est de la combinaison de ces forces, à des degrés relatifs très diffé- 
« rente, que résultent tous les mouvements volontaires ou involontaires, 
« simultanés ou successifs, dans tous les organes des mouvements loco- 

* moteurs et ceux des sens. 

« Il y a une espèce d’antagonisme entre les forces spontanées et les 
« forces involontaires. La nature l’a employé pour soustraire à la volonté 
« toutes les parties qui servent à l’entretien de la vie et aux fonctions re- 
« productrices, suivant les besoins de chaque fonction. 

« Lorsque l’équilibre de ces forces est rompu, celle qui l’emporte com- 
« munique ses effets à des parties déterminées du système; il en résulte 
« de nombreux désordres dans les fonctions. 

« Les hémisphères donnent, aux êtres dont l'organisation est assez 
« parfaite pour les posséder, la faculté de sentir les actions des autres 
« parties du système nerveux ; par conséquent celle des objets extérieurs 
« sur eux et celles qui se passent en eux. 

a L’antagonisme entre les organes de la faculté de sentir et l'action du 
« système ganglionnaire est indiqué par la soustraction à notre senti- 
« ment de tout ce qui se passe dans nos viscères. 

« Quand l’équilibre entre ces forces est rompu, la prédominance des 
« forces ganglionnaires offusque la faculté de sentir ; comme on le voit 

* dans l’analyse des douleurs et des plaisirs. 

« Les besoins sont des doüleürs ôbscures et continues, c'est-à-dire, des 
« provocations intérieures très petites et permanentes naissant dans les 
« organes qui élèvent la tension nerveuse générale, elles produisent unè 
« augmentation générale de la mobilité et de la sensibilité, qui pousse 
» l’animal à agir, et le dispose à sentir plus fortement. (Instinct). 

9 L'objet dont il a besoin agit encore sur ses sens, et élève encore la 
« tension de son système nerveux. (Désir). 
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« Puisqu’il ne peut se procurer l’objet que par le secours de son intel- 
« ligence , il ne peut avoir d’instinct sans intelligence* 

« Les animaux qui n’ont pas d’intelligence, n’ont pas non plus d’ins- 
« linct : ce sont des machines que les objets extérieurs font mouvoir. 

a L’assimilation est la transformation des matières alimentaires en une 
« substance susceptible de s’unir à celle du corps vivant. 

« Elle résulte du mélange et de la combinaison des aliments avecjes 
« matières individuelles, salives /sucs gastriques et intestinaux, sécré- 
« lions glandulaires, puis de cette combinaison avec l’exhalation capil- 
« laire (Sanguification.) 

« Elle a lieu dans toutes les parties du corps : le premier mélange ab- 
« sorbé par la membrane digestive est transporté depuis sa surface jus¬ 
te qu’à l’extérieur par l’imbibition aidée des forces nerveuses. 

cc Chemin faisant, il perd ce que l’absorption vasculaire lui prend , et 
« reçoit ce que l’exhalaison y verse. 

« Pendant qu’il traverse la cavité abdominale , il est épuré par 
<r les glandes; enfin, le surplus d’eau est enlevé par la peau et les 
« reins. 

« Les glandes prennent les matériaux dont elles se chargent, dans leur 
« voisinage. Les forces nerveuses les y conduisent ; elles en effectuent 
« peut être le triage, auquel contribue très probablement r l’affinité des 
a matières contenues dans les glandes. 

« Les conditions de l’assimilation sont ralimenialion, la composi- 
« lion et la quantité des matières individuelles, la chaleur et l’épura- 
« lion. 

« Dans les animaux à sang froid, le système nerveux n’a pas assez de 
« force pour transporter les humeurs depuis le tube digestif jusqu’à la 
« peau, à travers la masse du corps ; les deux courants d’absorption et 
« d’exhalation ont une grande force qui remplace celle des nerfs. 

cc La graisse est une réserve de matières alimentaires élaborées. Les 
cc globules du sang et de la lymphe sont des réserves destinées à rétablir, 
cc à chaque instant la composition de ces humeurs. Elles redeviennent 
cc solubles sous des conditions déterminables dans les liquides dont elles 
cc se sont séparées. 

cc Ces principes sont applicables à la physiologie végétale. Lamarche 
cc des fluides dans les plantes, a lieu aussi par des courants opposés d’iro- 
cc bibition. 
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« Leur assimilation présente deux séries distinctes de phénomènes 
« dont la première commence à l’absorption des racines et finit à l’exha- 
« lation des feuilles ; la seconde commence à la transformation des ma- 
« tières séveuses par l’air et finit à l’exhalation des racines. 

a C’est du défaut d’équilibre entre ces deux sortes de fonctions que 
« résulte la mort annuelle de certaines parties des végétaux. 

« La prédominance de la première assimilation est la condition essen- 
« tielle de la production des bourgeons et des graines qui sont elles- 
« mêmes des bourgeons, niais capables de vivre séparément.x> 

Ce qui précède ne peut donner qu’un aperçu fort incomplet du livre de 
M. Boucher. Ce livre, plein de faits remarquables, au double point de 
vue physiologique et philosophique, renferme des explications aussi 
simples qu’originales sur les phénomènes qui se passent sous nos yeux, 
et que nous pourrions souvent contrôler ; ce livre ne peut être résumé en 
quelques pages. II faudrait, nous le sentons, suivre l’auteur pas à pas 
dans ses expériences et ses déductions, discuter la valeur , la portée de 
sa théorie sur la mécanique du corps humain, citer les exemples nom- 
breux'et frappant de vérité dont il fait souvent un heureux choix à l’appui 
de ses assertions ; il faudrait parler aussi de la concision et de la clarté de 
son style et surtout de l’enchainement de ses idées et de la logique de ses 
conclusions. 

Une pareille analyse, nous le répétons, ne saurait trouver place dans 
ce recueil. Nous dirons seulement, en résumé, que, parmi les nombreux 
ouvrages de physiologie, celui de M. le D r Boucher se distingue par la 
nouveauté des aperçus, l’originalité de la méthode, la simplicité des 
explications et des exemples à l’appui de la thèse qui y est développée et 
enfin par la haute portée des déductions que cet ouvrage renferme. 

Est-ce à dire que l’auteur ait résolu irrévocablement toutes les 
questions qu’il a abordées, qu’il en ait trouvé le dernier mot? Personne 
ne peut le penser. Autant vaudrait dire que la science n’est pas sus¬ 
ceptible de progresser, tandis que nous sommes témoins du contraire 
tous les jours. Tant qu’on ignorera les causes premières qui régissent 
l’organisme, c’est-à-dire la nature intime des forces qui président 
à toutes les fonctions vitales, il y aura des recherches à faire sur ce 
sujet. 

L’admirable organisation du corps humain a été, depuis bien des siècles, 
’objet d’études approfondies, le sujet d’expériences persévérantes; 
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nombre d’hypothèses se sont succédées pour expliquer les phénomènes 
de la vie ; mille conjectures ont été faites sur les causes premières qui 
déterminent et dirigent les mouvements spontanés ou volontaires des 
différents organes. De temps en temps on a vu apparaître une explication 
rationnelle de certains faits particuliers, solution qui est venue jeter du 
jour sur l’ensemble des phénomènes physiologiques. 

Ainsi s’est accru lentement le domaine scientifique de résultats qu’on 
regarde, sinon comme incontestables, du moins comme très probables. 
Nous espérons que Y Essai de M. le D r Boucher sera, pour la physiologie, 
un progrès de ce genre que viendront sanctionner des observations ulté¬ 
rieures faites sur ce sujet bien digne de continuelles recherches comme 
de perpétuelle admiration. 


C. Decharmes, 

Professeur de sciences au Lycée impérial 
et Membre de l’Académie d’Amiens. 
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LE CATALOGUE DE DOM GRENIER. 


L'appel que nous faisions, dans le dernier n° de la Ptcardte, 
aux savants de bonne volonté et aux amis de notre province 
pour la publication du catalogue de Dom Grenier a déjà été en¬ 
tendu. M. Louis Paris, directeur du Cabinet Historique, Revue 
mensuelle connue de nos lecteurs, offre de publier, dans cette 
Revue, le catalogue depuis longtemps désiré. M. Louis Paris ne 
# demande rien autre chose, pour entreprendre le dépouillement 
des inépuisables matériaux de Dom Grenier et la publication de 
ce dépouillement, que d'être assuré, en Picardie, d'une vingtaine 
de souscripteurs au Cabinet Historique . U pourrait, en outre, 
s'engager, nous écrit-il, à faire un tirage à part du dépouille¬ 
ment entier, qui serait remis gratuitement à chaque abonné. Le 
Cabinet Historique n'en n'est plus à donner des preuves. Le dé¬ 
pouillement si complet, si exact et si consciencieux de la Collec¬ 
tion du Languedoc (papiers de Dom Vie et de Dom Vaissete, 
190 vol. in-folio) ; le dépouillement en voie de publication du 
Cabinet de Loraine (950 vol.); le dépouillement commencé de 
la Collection de Bretagne dite des Blancs-Manteaux offrent d'ex¬ 
cellentes garanties de soin et de développement pour la publica¬ 
tion du catalogue de Dom Grenier. Nous engagerons donc ceux 
de nos lecteurs qui entreraient dans notre désir à envoyer à la 
Picardie leur adhésion aux propositions de M. Louis Paris ou 
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plus simplement à faire prendre un abonnement au Cabinet Hit- 
torique, en exprimant directement à M. Paris l’intention parti¬ 
culière de leur souscription (1). Ils auront ainsi, et sans grands 
frais, en se procurant le meilleur sommaire de notre histoire de 
Picardie, bien mérité de leur pays et de tous les hommes qui 
prennent à cœur le passé de notre glorieuse province. 

E. Prarond. 


L B Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lrnqel-Hrrouart. 


Le Cabinet Historique publie trente-deux feuilles in-8° par an, et coûte 
12 fir. ; ou s'abonne b Paris, rue Rambuteau, 2. 


AMIENS. —11ÉP. DE LENOEL HEROUART. 
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DOCUMENTS INÉDITS. 


SIEGE DE S T .-RIQUIER ; - BATAILLE DE IOSS-EN-YIIED. 


C’est encore aux riches archives du département du Nord 
que nous emprunterons les divers documents qui compose¬ 
ront cette notice, que nous sommes heureux de consacrer à 
Tune de ces vieilles cités picardes qui, chacun le sait, nous 
ont toutes légué de glorieux souvenirs. Ne publiant que des 
documents complètement inédits, nous ne citerons que rare¬ 
ment les chroniqueurs de l’époque, lesquels, d’ailleurs, sont 
tous connus des lecteurs de la Picardie . 

« Quant le duc Phelipe (1) fut logié à Croissy, dit Pierre 
« de Fenin (2), il ouït les nouvelles que le seigneur d’Offé- 
« mont et Poton de Sainte-Traille avoient prins St.-Riquier 
a par le conseil de messire Jaques de Harecourt, et qu’il luy 
« gastoicut tout son pays. — Il assembla son conseil pour 
f sçavoir comme il pourroit faire. Et lors prinst conclusion 


(1) Pliilippe-le-Bon, duc de Bourgogne. 

(2) P. 157, éd. de M 11 * Dupont. 

T. III. 10 
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« qu'il envoiroit messire Jehan de Luxembourg au pays, 

« pour sçavoir s’il pourrait riens trouver sur ses ennemis. 

« Et le duc Phelipe s’en alla à Amiens pour eux requerre 
< qu’ilz luy faissent aide de arbalestriers pour asségier St- 
« Riquier. » 

Jacques d’Harcourt, d’abord chaud partisan de Philippe— 
le-Bon, avait, en effet, ainsi que plusieurs seigneurs français, 
abandonné le parti bourguignon, « Courchiés, dit Pierre de 
a Fenin (1), de l’aliance que le duc Phelipe de Bourgoingne 
« avoit prinse avccquez le ray Henry d’Engleterre, » Ainsi, 
le receveur général du duc nous appreud qu’il a payé (1419) 
la somme de vm*fr., pour la vente,-bail et délivrance d’un 
groz canon, que MS. avait acheté à Jacques d’Harecourt, pour 
mener au siège devant Roye, au mois de décembre (2). 

Parmi les seigneurs français qui, dans cette grave circons¬ 
tance (le siège de St-Riquier), abandonnèrent, hélas 1 le dra¬ 
peau national, le comptable signale, MS. de Genly (3), che¬ 
valier banneret, auquel il a payé cuxvii fr. et demi, pour 
ses, gaiges de x jours de lui, un autre chevalier banneret, 
deux chevaliers bacheliers, xxi escuyers et v archiers, faisant 
xxv payes et demie. 

De son côté, Pierre de Fenin nous apprend que, durant le 
siège, « Messire Emont de Bonberch fut prins prisonnier par 
a les Doffinois, lequel fut tenu si longuement prisonnier, qu’il 
a mourut en prison (4). » Quoiqu’il en soit, le receveur 
général du duc nous fait connaître que, cette même année, 


(1) P. 152, éd. de M lle Dupont. 

(2) Voyez notre Cité picarde , p. 90. 

(3) Jean de Hangest, II e du nom. (Voyez nos Rech. hisl p. 181 ; notre 
Cité picarde, p. 64). 

(4) P. 161. 
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ce prince faisait donner mi escus d’or, val. un 1. nn s., à un 
des serviteurs de messire Emond de Boubers, qui, au mois 
de septembre, lui apporta et présenta, de par sondit maistre, 
ung oslouoir mué (1). 

Le brave seigneur de Boubers subissait sans doute, en cette 
occurrence, ia législation rigoureuse des fiefs, qui contrai¬ 
gnait le vassal ù accompagner son suzerain dans toutes ses 
guerres. 

Cette famille, que notre Picardie revendique aujourd’hui 
comme l’une de ses plus illustres, possédait, il est vrai, de 
vastes domaines dans les états du duc , puisque messire 
Jeban d’Abbeville, dit de Boubers (2), seigneur de Fres- 
senoeviUe, en Vimeu, chevalier, cédait à Pbilippe-le-Bon 
(1422), moyennant nn m fr., le fief du gavée (3) de Beaumez, 
relevant du duc à cause de son chastel d’Arras ; le droit et 
seignorie du gavée qu’il avait en la ville de Boiry-Nostre- 


(1) Un autour qui avait mué. 

(2) M. le comte de Boubers, Abbeville, notre bien cher parent, est aujour¬ 
d'hui le chef de nom et d'armes de cet antique maison. Quant h la branche 
qui s'était fixée, au xv* siècle, dans les environs de Compïègne, deux véné¬ 
rables et saintes femmes (M 11 ** de Boubers de Melicocq), que le pauvre n’a 
pas encore oubliées, en ont été les derniers membres. Avant de s'endormir 
dans le Seigneur, elles léguèrent h leur nièce, la comtesse de La Fons des 
Essarts, notre graûd'mèrc, les terres de Bovelles, Maretz, Vaugenlieu, Mé- 
licocq, et de précieuses archives, que nous avons eu occasion de citer bien 
souvent. Disons aussi que rillustre auteur de VHistoire de fart par les mo¬ 
numents (Seroux d'Agincourt), dont le neveu devint plus tard notre proche 
parent, se rappela toujours avec bonheur les jours qu'il leur avait con¬ 
sacrés. 

(3) A la marge : led. gavle a esté vendu aux religieulx de St.-Vast d'Arras. 
— En 1416, madame de Montmorency était gauvière de Douai. (Arch. de 
St.-Amé). — (Voy. Roquefort, au mot gave. 
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Dame, qui est en l’Ëmpire, et tel droit et revenue qu’il avoit 
en la maison que on dist de Beaumez, scituée et assise en la 
ville d’Arras assès prez de la porte Saint Michiel. 

Parmi les seigneurs des Etals de Philippe-le-Bon nous 
remarquons MS. de Gommines, auquel étaient alloué* 
ix e lxxvii fr. demy, pour le payement des gaiges de x jours 
entiers (du 16 au 26 août) de lui, chevalier bairneret, vu” es- 
cuiers, hommes d’armes, mi“ xvui arcbiers, une trompette 
et trois ménestrels, faisant ix“ xv payes et demie, à xv fr. 
par mois chascune paye. 

De son côté, MS. de Gohem (1) réclamait les ir escus d’or, 
de xlii gros pièce, qui lui étaient dus pour la garnison de 
Rue, afin de povoir entretenir les gens d’armes qui la compo¬ 
saient, et qu’ilz ne désemparassent lad*' place, et (ce) qu’ilz 
vouloient faire, se pourveu n’y cust esté. 

N’oublions pas MS. Le Borgne de Fosseux, chevalier ba¬ 
chelier, lors capitaine de Rue (avant MS. de Gohem), puis 
de St-Riquier, qui reçut vn c fr. pour les gaiges et paiemens 
de dix jours (26 août A septembre), de lui, m autres cheva¬ 
liers bacheliers, im" xii escuiers, lxxviii arcbiers et i trom¬ 
pette, faisant vn“ paies. 

A mess. Boort Quieret, seigneur de Ueuchin, chevalier, 
conseillier et chambellan du prince, le receveur remettait 
v° écus d’or, avec ordre de les distribuer à pluiseurs gens 
d’armes et de trait, que MS. lui avoit ordonné mettre sus, 
pour conduire vivres, et autres envitaillemens et marchan¬ 
dises en la ville d’Abbeville, aflin que ceulx de lad** ville, par 
famine ou nécessité, ne fussent contrains de rendre obéis- 


(1) Louis de Bergfaes, chevalier, conseiller et chambellan du duc ; (Voy. 
P. de Fenin, pp. 166-171 ; — M. Louandre, Bist. d’Abbeville). 
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sance aux ennemis dn roy et de MDS., estans es garnisons de 
St.-Riquier, du Crotoy, et ailleurs yliec environ. 

De nombreux corps de garde avaient été établis autour de 
St.-Riquier ; car nous voyons qu’Anthoine le Gaioiz, escuyer, 
obtenait vi u fr. pour lui vin* de hommes d’armes et xn ar- 
chiers de sa compaignie, avoir fait, durant dix jours (du 24 
août au 2 septembre', les escouttes environ la ville de St.- 
Riquier, MS. estant logié auprez d’icelle. 

Dès le premier août, on avait fait amener de tous les vil¬ 
lages voisins portes, huis, fenestres, marrien, couvertures de 
feurre (paille), et toutes autres choses nécessaires pour faire 
bollewers, barrières et logis du costé de l’avant-garde : alors 
que les bois d’entour le siège fournissaient gros mairrien et 
autre, pour faite chas (1), engins (2) et plusieurs autres ou¬ 
vrages de charpenterie. Le comptable mentionne aussi les 
pyonniers et les mineurs. 

Connaissant la générosité du duc, certaines femmes bra¬ 
vaient tous les périls pour obtenir les récompenses promises 
à celui qui pourrait révéler les projets de l’ennemi. Ainsi, 
vm escus d’or sont accordés aux quatre femmes, envoyées 
par MS. es villes du Crotoy, de St.-Valery, et à Noyelles pour 
savoir et enquérir secrètement, se ceulx desd. lieux faisoient 
nul semblant de venir secourir et apporter vivres à ceulx de 
dedens la ville de St.-Riquier. 

Parlons maintenant des munitions de guerres réunies à 
grands frais par Pbilippc-le-Bon, et de sa nombreuse artil- 


(1) Voy. Ducange. Gloss. V. Calus. 

(2) En 14i9, le comptable mentionne un certain grantpontde bois soubttl 
pour servir à passer rivières , fossez de bonnes villes et forteresses en ses 
guerres , voiaiges et armées , quant le cas y escherra. 
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lerie (1), dirigée par Guillaume Houredie, m* cancanier de 
la comtesse de Nainur. 

D’Amiens, le duc fait d’abord conduire à St.-Riquier, sur 
quatre chariots à quatre chevaux chacun, trois tonneaux et 
trois hamdours, pleins de poudre ; un» xi tanches ferées , 
t defferrées et xvi grosses pierres de canon. 

Par son ordre un s. sont distribués aux compagnons, qui 
avaient aydié à mettre hors de l’oslel de ladicte ville d’Amiens 
sa grosse bombarde, et on en remet xtt à Jean le Carron, qui 
avait livré une volé neuve. 

Au maire et aux échevins d’Abbeville il mande qu’en toute 
hâte ils envoient un chariot atelè de xx cher aulx, pour re¬ 
muer la grosse bombarde qu’ils avaient envoyée au siège. 

Au gouverneur d’Arras, Jehan Saquesnée, il ordonne de 
lui envoyer hastivement toute puissance de gens d’armes et 
de trait, ensemble toute l’artillerie qu’il pourrait trouver. 

On y voyait figurer, sans aucun doute, et les deux gros ca¬ 
nons, pesant chacun ur I., prêtés au prince par sa bonne 
ville de Bruges, et les deux énormes bombardes de Namur (2), 

(1) En 1450, Jehan de te Westecde, canonnier du duc, qui avait ragrandy 
et ralougyé le ponl el anyin soubtil de bois , dont nous venons de parler, rece¬ 
vait pour cette besogne el, pour avoir livré un autre petit engien de bois , 
nommé espringale , lyé, gamy et esto[fé de fer et de letton , où yl appertient , 
pour servir à gelter pierres d’autelle grosseur et façon que pour moiens ocu- 
glaires , et aussi getter du feu grégeois en fuséez , recevait, disons-nous, 
d'abord, cxim I. xix s., puis, xx escus, de lxviii gros pièce. 

(2) Namur fournissait alors les pièces d'artillerie les plus estimées, car, en 
1417, Joseph, feure de cette viHc, avait vendu aux échivins de Bétbnne 
un grant canon, pes. vi« n«l., jetant pierres de lie 1. (Voy le Bulletin 
arch . du Comité historique des Arts et Monuments , t. IV, p. 309). — En 1451, 
le duc faisait conduire, de Namur h Luxembourg, sur un cbariot h six che¬ 
vaux , trois grosses pierres de bombarde, pes. cnv. ix c 1., pour y esprouver 
une nouvelle bombarde, nommée Luxembourg , pesant environ xxxvi® I. 
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du poHs de tih“ 1., qui y remplacèrent celle qu'il avait fait 
venir de Bins, en Hainaut, (elle pesait x" I. et lançait pierres 
de 1111 “ I.), laquelle avait éclaté en sa présence, à Arras, quand 
on l’éprouva de nouveau à la porte St.-Michel (1). 

A celui qni l’avait fait amener de Bins à Arras, le duc fit 
payer ii° l escus, de xl gros pièce. 

Puis, sont portés en dépense, d’abord in fr. pour i° de 
fer, dont on fit les quatorze marteaux, donnés aux maçons 
qui arondissoient, à Abbeville, les pierres des canons, bom¬ 
bardes et vulgtaire» ; ensuite, les xx s., prix d’un quarteron 
dachier , employé à acérer lesdicts marteaux, afin que yls 
fussent plus durs pour besoigner sur lesdictes pierres de ca¬ 
non, et, enfin, xit s. pour xii moyeux de roessur lesquels l’on 
a urondy lesdictes pierres. 

11 est bon d’observer que les M" maçons Jehan le Roy, 
Gilles le Gay, et les maçons Pierre Houppe, Jehau de Flais- 
selles, Jacot de Flaisselles, Frémin Lenlier, Jehan Dupont, 
Jehan Barbéry, Jacques le Maçon et Jehan Behaignon, qui 
fireot et arrondirent ces pierres, gagnaient nu s. par jour 
chacun. 

Parmi les autres munitions de guerre, nous remarquons 
xu” arcs & main (2), à ix s. chaque ; c xu"'* (douzaines) de 
bon trait à arc à main, à x s. chascune xn"* ; m® l xu 0 '*d’autre 
trait commun à arc à main, à nii s. chascune xii m ; i“ de 


(t) Pour conduire l’uuo des bombardes de Namur, il fallut ung fort car 
neuf, garny de ferronnerie, pour ce que on ne trouvoit nul car qui la 
peustameuer. 

(2) Le duc fait venir des pays de par deçà, v m quartiers de bois d'if, pour 
faire arcs il main (1447). Ce bois d'if venait en grande partie de la Rouimenic, 
quelquefois du Portugal. 
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grosses dondaines servans à arbalestre, payées m fr. n s. p. 
chascun cent, val. xxxi fr. nu s. p.; vrd’autre trait commun 
pour arbalestre, à vin fr. v s. nu d. le millier. 

Maintenant, il ne nous reste plus qu’à reproduire des docu¬ 
ments complètement inédits sur la bataille de Mons-en-Vimeu. 

Peu effrayé des nouveaux succès que venait d'obtenir Phi- 
lippe-Ie-Bon, le brave seigneur d’Offémont (Guy de Neelle), 
qui commandait dans St.-Riquier, ne consentit à lui remettre 
cette place qu’en échange de plusieurs prisonniers de dis¬ 
tinction, que mentionne Pierre de Fenin (1), et de son frère, 
Lcys de Neejte, qui, comme eux, avait éprouvé le même sort 
à Mons-en-Vimeu. 

Le comptable du duc nous fait, en effet, connaître que, par 
vertu des lettres de mandement de MS., données à Paris, le 
un* jour de février mil ccccxxi (V. S.), il a payé à Mess. Jehan 
de Luxembourg, s r de Beaurevoir, In somme de deux mille 
francs, en laquelle somme de it" fr., ycellui S. lui estoit tenuz, 
à cause et pour la délivrance de Loys de Neelle, frère du sire 
d’Offécourt (sic), son prisonnier, dez la journée obtenue par 
MDS. à Mons-en-Vimeu : que MDS. fisl acheter de lui, pour, 
par le moyen d’icelui Loys et d'autres prisonniers, avoir la 
reddicion et obéissance de la ville de St.-Riquier, occupée par 
ses ennemis. 

Quant au brave Jehan de Proisy (2), qui y avait aussi perdu 


(t) Page 170. 

(3) En 1605, Antoine de la Fons, épousa Reine Bongars, fille d'Ambroise 
Bongars, seigneur huguenot, resté fidèle au roi des braves, et de N... de 
Proisy. (Lachenaye Desbois, t. Vi, p. 468). — Lengiet Dufresnoy parle d’une 
Marguerite Bongars, qui cul longtemps en sa possession le chapeau que 
Jeanne d’Arc portait h son arrivée h Orléans. (Histoire de Jeanne d'Arc , III e 
partie, p. 278 ; — Procès de Jeanne d'Arc, t. V, p. 234-35.) 
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la liberté , Philippe-le-Bon se chargea de payer sa rançon & 
Gilles de Mansoncles, son pannetier, et à François Pèlerin, son 
écuyer d’escuirie ; car nous voyons figurer dans le compte les 
ii° cscus d’or, accordés à ces derniers, sur ce que le prince 
pouvait devoir à cause de Jehan de Proisy, Armignac, leur 
prisonnier v lequel MDS. fist depuis prendre d’eux. 

Gilles de Masoncle? reçut en outre cxv 1., en laquelle 
somme MDS. lui estoit tenu pour ung cheval de c escus d’or, 
que yl lui proir.ist donner, quant yl lui délivra Jehan de 
Proisy. 

Rendu à la liberté, Proisy resta fidèle au drapeau national, 
et dérendit vaillamment, quelques années après , la ville de 
Guise, dont il était gouverneur fl). 

Poton de Sentrailles (2), le plus illustre de tous ers pri- 


(t) Pour les documents par nous publiés sur ce siège, voyez notre Cité 
picarde , pp. 97-99 ; — la Thiérache , p. 49; — le Château de Guise, p. I. — 
En 1421, le messager qui se rend à la Motte ou bois de tfyepe vers la du¬ 
chesse de Bourgogne, de par le gouverneur d’Arras, touchant l’estât et nou¬ 
velles des ennemis qui estoient arrivez h Guise, reçoit xxxvi s.; h celui qui 
porte bastivement lettres au bastard de Coucy, à Cambray, on accorde x s. 
vin d. On voit ailleurs que Philippe-le-Bon paya la somme de xvui m fir. h 
Jehan de Luxembourg et autres gens d’armes et dè trait. Sur cette somme, 
MS. de Thoulonjon, marescbal de Bourgoigne, réclama vie fr. pour son 
droit de vm s. p. sur la solde de xv fr. par mois de chaque homme d’armes. 
Pour ce siège, le duc fit lever une aide de nu m fr. en Artois, et une autre 
dans le Hainaut. Il envoya, durant le siège, vers Jean de Luxembourg et le 
capitaine des Anglois, afin qu'ilz feissent cesser leurs gens de dommaigier 
les églises de Cambresis et les subgiez d’icellui. 

(2) 1424-25. Philippe-le-Bon accorde vi« escus de xl gros chaque, h Simon 
de Wacbeul, escuier, qui,par son commandement, avait fait h toute diligence 
son devoir de prendre et appréhender Poton de Sainte Traille, qui lors se te- 
noit ou chastel de Perewez, ou pais de Haynau, s’y étant rendu acompaignié 
jusqnesou nombre de vi® campaignons, armez et bien habilliez. 11 ajoute que 
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souniers, se rendit, si nous en croyons Olivier de la Marche 
(1,153) au duc lui-iné.ne. 

Avant déterminer, transcrivons ce précieux document, 
qui nous prouve que les trouvères s’empressèrent de célébrer 
les nouveaux succès de Philippe-le-Bon. 

J'ai payé xvm s. p . à un chanteur en place , nous dit le 
comptable, qui, le Wjour de septembre 1421, MDS. estant 
à Boulogne-sur-la-Mer, chanta devant MDS. à tout sa viele , 


ledit Poton et ses gens, jusques an nombre de lx personnes ou environ, se 
rendirent incontinent prisonniers de MDS., b sa voulenté, mes meme nt ledit 
Poton. Pour lequel amener devers MS., lui Simon de Wacheul, laissa oudit 
cbastel son frère et v« personnes, ou plus, en sa compaignie, pour la garde 
d'icellui et aussi desdits prisonniers. Puis, lui vi« de compagnons, montez 
et babilliez, aoompaignia ledit Poton jusques b Mortaigne, et d'ilec, lui xx« 
jusques en la ville de Bruges, où yl le livra es mains de MDS., pour en faire 
sa voulenté et plaisir. Ouquel volage, acompaignié comme dessus, il vaqua 
par v jours, pendant lesquelz yl lui convint gouverner tous ceulx qui estoient 
demourez avec sond. frère pour la garde desdiz cbastel et prisonniers, b ses 
très grans et sumptuoux despens. — En 1425, Philippe-le-Bon fait remettre 
u* xxxv 1. b Poton de Scntrailles, escuier, capitaine de gens d'armes tenaut 
le party des ennemis du roy et de lui. Lequel, depuis aucun temps cnça, 
soubzumbre d'aucunes pilleries et oppressions, que l’en disoit estre faictes 
sur pluseurs de scs subgiez et autres par ledit Poton et ses gens, estans, par 
l'ordonnance de MS. le duc de Brebant, en une forteresse appelé Peruwez, ou 
paysdeHenau, eustesté, par son ordonnance et commandement, et, par 
puissance de gens d'armes et de trait, prins en ladite forteresse et amené 
devers lui pour le faire pugnir, selon l'exigence du cas. Et depuis, après ce 
qu'il l'eust fait interioguier par pluseurs des gens de son conseil d'aucunes 
charges que l'eu lui imputoitet metoitsus, le eust fait délivrer b pur et b 
plain, et mettre es mains de Mess. Jehan de Luxembourg, pour le faire con¬ 
duire et mener seurement 1b où il youldroit estre. Et, pour ce qu'il ne vou- 
loit, et ne veult que ledit Poton, qui est estrangier, et qui, tousiours, a tenu 
le party de ses ennemis, eust cause de soy plaindre de lui ne de ses get s, b 
yocllui Potou a fait donner ladite somme, pour et en récompensacion des 
pertes, dommaiges et intérestz qu'il disoit avoir eu en ladite prinse. 
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une chancon nouvelle de la belle journée par MDS. obtenue 
alencontre de ses ennemis , à Mons-en-Vimeu. 

Disons ici que les ménestrels de la ville de St.-Orner qui, 
le lendemain, vinrent au-devant de MDS. jouer de leurs ins¬ 
truments, à sa première et joyeuse entrée en icelle ville, 
n’obtinrent qu’un fr. et demy. 

Près de trente ans après les événements dont nous venons 
de parler, Philippe-Ie-Bon accordait (25 mars 1A48. V. S.) 
à l’abbé de St.-Riquier lx fr., à xxxn gros le fr., pour consi- 
déracion des grans dommaiges qui furent fais à l’église dudit 
St.-Riquier, tant ou corps et ü l’édifice d’icelle, comme autre¬ 
ment, au temps qu’il assist et mist le siège devant la ville dudit 
lieu de St.-Riquier, qui lors estoit détenue et occuppée en ré¬ 
bellion, ou préjudice d’icellui S. et de scs pais et seignouries 
près et à l’environ, pour ycelle somme convertir et employer 
en achat de bois et de merrien à édiffier , pour faire ung 
comble nécessaire en l’église de l'abbaye dudit St-Riquier et 
couvrirune notable massonnerye pièça commencée (1). 

De la Fons-Méucocq. 


(1) Voy. N. le comte de La Borde, les Ducs de Bourgogne, 1.1, p. 404. 
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NOTES D’UN COMPILATEUR 


SUR LES 

SCULPTEURS ET LES SCULPTURES EN IVOIRE. 


n. 

Si nous n’avions pris, dès le début, notre parti bien franc sur 
le désordre des présentes notes, comment vous expliquerais-je, 
lecteur, pourquoi je vais vous parler des ivoiriers français avant 
de vous avoir dénombré les ouvrages de l’Algarde et de Duques- 
noy, et pourquoi je m’occupe de Guillermin avant d’avoir écrit 
un beau chapitre sur Phidias. Ne vous scandalisez pas trop de ce 
naïf égoïsme qui étudie tout d'abord ce qui l’intéresse de plus 
près, les Normands avant les Français, les Français avant les 
étrangers, les modernes avant les anciens. Si les noms des sculp¬ 
teurs en ivoire étaient plus nombreux, l’ordre des temps m’in¬ 
quiéterait peut-être davantage. Mais dans un musée où chaque 
école ne sera représentée que par un très petit nombre d’ou¬ 
vrages, on ne songera point à établir une chronologie qui souf¬ 
frirait de trop de lacunes. Ainsi soit-il de mes pauvres ivoiriers. 

Le plus célèbre crucifix d’ivoire qu'il y ait, à coup sûr, en 
France, est celui de la chapelle de la Miséricorde û Avignon. 
Un ami me conduisit voir ce chef-d'œuvre, il y a une douzaine 
d'années ; mon admiration fut grande, si grande que je ne re¬ 
marquai point les intéreseùnts tableaux qui décorent cette même 


Digitized by v^ooQle 



157 

chapelle et qui certainement me seraient restés plus distincts 
dans la mémoire. Car tous ces christ d'ivoire ont le tort que 
le3 méchants (et l’on ne peut se défendre d'en voir à chaque 
pas) effacent de l’esprit l’image des excellents. 

Aussi me garderai-je bien de changer un mot ù l'histoire et à 
l’appréciation que je trouve de celui-ci, dans un livre local 
Tableau (TAvignon, par Alphonse Rastoul (Avignon, 1836). La 
légende romanesque est curieuse ; les noms et dates sont précis ; 
quant à l’éloge, il n'a vraiment rien de trop hyperbolique : 

«.On a prétendu que ce christ était l'ouvrage d'un criminel 

condamné à mort, qu'il abrégeait ainsi les longues heures de la 
captivité, et qu'il finit par obtenir sa grâce. D’abord celle ver¬ 
sion, toute poétique qu’elle est, n’offre aucune vraisemblance... 
En même temps on peut invoquer un témoignage irrécusable. — 
L’auteur de ee christ se nommait Jean Guillermin ; il a consigné 
lui-même sur son propre ouvrage son nom, la date, 1659, le 
pays, Avignon. Voici maintenant le récit des circonstances qui 
firent passer ce chef-d'œuvre au pouvoir de la confrérie des 
Pénitents de la Miséricorde. Cette confrérie était chargée du 
soin des prisons et d’accompagner les patients au supplice. 
Parmi les prérogatives que lui conféraient ses statuts, elle jouis¬ 
sait du privilège d’obtenir chaque année, la grâce d’un condamné 
à mort. Un neveu de Jean Guillermin se trouvait dans ce cas, il 
allait périr, sa sentence était prononcée; le sculpteur offrit à la 
confrérie son christ pour racheter la vie de son jeune parent. 

L’échange fut accepté.Mais quel fut ce Guillermin, dont le 

ciseau obtenait un pareil triomphe ? Quel fut ce statuaire devant 
lequel fléchissait la rigueur des lois, qui arrachait une victime à 
la hache du bourreau ? On l’ignore. Tout ce que l’on counaîl sur 
son sort, c’est qu’il habitait Avignon ; sans doute il y était né. 
Son atelier était situé place du Change, dans la maison qu'occupe 
aujourd’hui M. Rouvière. Ce chef-d'œuvre est la seule trace de 
son passage qu’il ait laissée dans nos murs. Elle suffit à sa gloire; 
pour nous, elle excite à la fois notre orgueil et nos regrets. 
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11 existe à Vienne en Autriche, dans le cabinet de l'empereur, 
deux vases en ivoire d’une beauté ravissante, signés du nom 
de Guillermin, et datés du XVII* siècle. Nul doute que ce ne 

soit notre Guillermin.Dans une hauteur de vingt-six pouces, 

fait d'une seule pièce d'ivoire, cet ouvrage n’a pas souffert du 
passage des années. On dirait qu’il sort de l’atelier. Les bras 
seulement sont ajoutés; et l’artiste a eu le soin d’en faire de 
rechange, que l’on conserve en cas d’accident. — Vérité anato¬ 
mique, sublimité de la pose, expression poétique, perfection des 
déta/ls, jusqu'à l’apparence de la circulation du sang, tout est là. 
Ce qui montre l’inspiration , c est que l’Homme-Dieu respire 
encore. Et que dire de cette ûgure si belle, si vraie, qui pré¬ 
sente deux aspects, sans que l'ensemble de la physionomie soit 
détruit I Du côté droit, les traits souffrent, la pupille de l’œil 
est fortement contractée ; une ride profonde, empreinte au- 
dessus du sourcil, trahit la nature de l’homme. Faites un pas, 
regardez la partie gauche de la face : plus de douleur, rien de 
terrestre, le Dieu se révèle, il s’élance vers le ciel f et vous re¬ 
connaissez celui dont le dernier soupir deviendra le salut du 
monde.— Pendant les sanglantes saturnales de la Révolution , à 
cette époque de deuil, où les arts eurent tant de pertes à déplo¬ 
rer, surtout dans Avignon, des mains pieuses dérobèrent ce 
précieux monument du génie aux coups de nos vandales (Le 
christ d’ivoire des PénLents de la Miséricorde fut caché dans un 
puits par un Avignonnais qui exposait sa tète pour conserver 
ce trésor, dont il ne s’est regardé que comme le simple dépo¬ 
sitaire). Il reparut plus tard, maison pele montrait qu’avec un 
sentiment de méfiance ; on craignait pour lui le sort des chefs- 
d’œuvre de l’Italie ; on redoutait que notre christ ne fut réclamé 
par le Gouvernement pour aller grossir les richesses du Musée 
impérial. A cette époque, l’immortel Canova passe à Avignon; 
il resta plusieurs heures en extase devant l’ouvrage de Guiller¬ 
min. Enfin, il s’écria : Conservez-le avec soin; on ne vous en 
ferait plus un pareil. Ainsi parlait l’homme dont le ciseau a 


Digitized by Google 




159 

enfanté la Magdeleine. » (Tableau d'Avignon, par Alphonse 
Rastoul, p. 89-92.) 

Quelque curieux du Comtal aura sans doute appris, depuis 
1836, à M. Rastoul que dans le Cabinet des singularités d'ar- 
chiteclure, peinture, sculpture, etc., par Florent Lecomte, on 
trouvait en vingb-deux lignes quel fut ce Guillermin. 

a Jean-Baptiste Guillermin, natif de Lyon, fut sculpteur; i! 
vint à Paris, oh il s'établit et acquit une belle réputation pour 
les petits ouvrages d'yvoire et de cocoldont il a rempli les 
maisons religieuses ; enire autres les Carmélites du faubourg 
St.-Germajn, et dont plusieurs personnes des plus distinguées 
de ce royaume ont fait leur curiosité particulière. Il a réussi à 
faire de petits crucifix , et il a eu le même avantage dans les 
grands, ce qui paraît dans un de cinq pieds de haut posé au 
chœur des dames de l'abbaye royale du Val de-Grâce. — Après 
avoir passé les charges de la communauté et joui plusieurs 
années du rang d'ancien, il fut surpris d'une paralysie contre 
laquelle il se défendit, mais dont les restes luy avancèrent une 
vieillesse caduque qui le fit succomber sous le triste sort des 
mortels en novembre 1699, âgé pour lors de cinquante-six ans. s 
(Cabinet des singularités , t. 111, p. 240.) 

Cette biographie n'est pas longue, par malheur, et Gudlermin 
méritait mieux que cela. Elle suffit cependant à nous apprendre 
que notre seulpteur n’était point né à Avignon, mais à Lyon, et 
sa date de mort me parait assez bien acquise, le livre de Florent 
Lecomte ayant été publié en 1700, c'est-à-dire l'année suivante. 
Quant à l’âge qu'il avait quand la paralysie l'emporta, la date du 
crucifix d'Avignon est là pour contredire Florent Lecomte, sui¬ 
vant lequel il serait né en 1643. Or, en 1659, quand le crucifix 
fut sculpté à Avignon, l’artiste n’aurait eu que seize ans. Evidem¬ 
ment l'auteur du Cabinet des singularités, quoique secrétaire (1) 


(1) Voir la sentence do Monsieur le lieutenant de police du 11 décembre 
1606, portant réglement pour le payement de la confrérie et rétablissement 
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de la communauté des maîtres peintres et sculpteurs, où il avait 
dû connaître familièrement Guillermin, comme l'un de ses con¬ 
frères en sculpture , avait été celte fois mal renseigné. La col¬ 
lection Debruge-Dumenil possédait un crucifix haut de qua¬ 
rante-deux centimètres et signé du monogramme IMG. Ce 
monogramme n'a-t-il aucun rapport avec Guillermin, ou serait- 
ce que son second prénom ne serait pas Baptiste? On ne peut 
pas hélas ! se fier aveuglément à maître Florent Lecomte. 

L'un des plus beaux crucifix en ivoire que j'aie rencontrés, 
est — à moins que mon souvenir ne m'abuse — celui que 
possédait, en 1851, M. le curé de Port en Bessin. Le christ a 
dix-huit pouces de la tête aux pieds. Il est appliqué sur une 
croix noire, assez large et plate, bordée de moulures dorées ; 
celte croix qui peut remonter, pour son goût d'ornement, aux 
dernières années du XVII e siècle, doit bien être contemporaine 
du christ quelle porte. La sculpture du torse, des jambes et des 
bras de ce grand christ est de la plus remarquable science et de 
la plus rare beauté. Les formes en sont longues, et évidemment 
l'artiste n’a l ieu voulu diminuer de la taille de six pieds que la 
tradition donne à Notre Seigneur. Le cou, la poitrine, les at¬ 
taches des genoux sont d'ailleurs modelés avec une sûreté et une 
vigueur sans exagération et pleine de délicatesse, qui n'appar¬ 
tiennent qu'à un tailleur d'images cousommé dans son art. La 


du sieur Florent Lecomte, maistre-seul pleur, comme secrétaire de la com¬ 
munauté, pour tenir le registre et la taxe des droits y attribués par ladite 
sentence: «.Ordonnons... que Florent Lecomte, maistre peintre sculp¬ 

teur , fera et continuera d'écrire les délibérations, réceptions et actes sur le 
registre de la communauté (des maistres peintres sculpteurs à Pans), auquel 
sera attribué cinquante sols de chaque réception , ainsi qu'il s'est toujours 
pratiqué et pour autant de temps qu'il plaira à ladite communauté, laquelle 

pourra, si elle le trouve 'a propos, en nommer un autre en son lieu.*> 

(P. 148-150 des Statuts , ordonnances et réglements de la communauté des 
maistres de fart de peinture et sculpture , gravure et enluminure de celte ville 
etfauxbourgs de Paris » etc. Paris, Louis Colin, 1098.) 
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tête, toute idéale qu'elle soit, ne dépasse pas en beauté les par¬ 
ties que je vieus de louer, mais el!e en est digne, et c'est beau¬ 
coup dire. M. le curé de Port qui le lient d’un don de famille, 
suit la trace de sa possession pendant près de quatre-vingts?ans, 
et le croit venu de Carpentras. De là son orgueil de propriétaire, 
le rattache par voisinage au christ d’Avignon ; c'est une pa¬ 
renté difficile, et pour juger de la frateruité des œuvres, il les 
faudrait voir près l'une de l’autre. 

« Jean Milet ou Milé dit Francisque (le paysagiste), naquit à 
Anvers en 1644. Son père natif de Dijon et habile tourneur en 
ivoire, vint s’établir en Flandre, où il fut fort considéré du prince 
de Condé qui, s’y étant retiré dans sa révolte, le logea dans son 
palais et lui donna de l'emploi. Une maladie imprévue l'enleva 
à l’âge de trente-sept ans, dans le temps qu’il était le plus né¬ 
cessaire au jeune Milé, qu’il avait placé avant que de mourir 
chez Franck , habile peintre. » (D'Argenville, Abrégé de la vie 
det plue fameux peintres , première édition, t. II, p. 213.) 

On trouve dans la nouvelle édition des Artistes Français à 
Vétranger , de mon ami M. Dussieux, p. 289 , mention d’un 
M. Lacroix, sculpteur de crucifix, né en Bourgogne, et qui vivait 
à Gênes à la fin du XVII # siècle. « M. Lacroix excellait à faire 
des crucifix, soit en ivoire, soit en bois de jujubier; on ne peut 
rien voir de plus beau que ses ouvrages, qui se conservent chez 
nous avec le plus grand soin (VUe dé pittori, scnltori ed archi - 
telti Genovrsi, par Soprani et Ratti, Gènes 1768-1769, t. II, 
p. 326-27). Les crucifix de Lacroix n’excèdent jamais une palme 
et demie (un pied environ) ; les plus célèbres peintres génois de 
ce temps voulurent tous avoir de ces belles sculptures. Lacroix 
a dû faire le crucifix, plus grand que les autres, pour le maître- 
autel de l’église de l'Annonciation del Guaslato, mais comme il 
y a longtemps que je ne l’ai vu, continu Ratti, je ne puis parler 
de la bonté de cet ouvrage Après son départ de Gênes, on ne 

T. III. 11 
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sait ce que Lacroix est devenu. » — J’ai vainement cherché woi- 
même, sur le maitre-autel de l'Annonciade le grand crucifix 
d’ivoire de Lacroix. Un religieux de cette église que j'interro¬ 
geai , me répondit que cet ouvrage avait sans doute disparu lors 
de la suppression des couvents au commencement du siècle ; 
qu'aujourd'hui, il ne le connaissait ni dans Téglise ni dans la 
sacristie.— J’ajouterai ici que je n'ai point vu à Gênes, dans les 
riches ameublements des familles patriciennes de ce pays là, les 
Duruzzo, les Balbi, les Pallavicini, des crucifix d'ivoire ni de 
Lacroix ni d'autres sculpteurs, comme tous les étrangers en 
voient à Rome dans les palais des autres Pallavicini, des Doria, 
des Cbigi, etc.—Marseille est la soeur de Gènes; elles sont unies 
par la gloire du Puget; or, Marseille a sur le maître-autel de sa 
vieille cathédrale la Majeure à demi démolie, un très-beau cru¬ 
cifix d'ivoire haut d'environ deux pieds, et vers lequel celui 
absent de l'Annonciade a malgré moi reporté ma pensée. Le 
crucifix de la Majeure n’a point dans son dessin la froideur trop 
habituelle à ces sortes d'œuvres. La disposition du corps et 
des membres est très libre et habile. Si c'était là du Lacroix, il 
y faudrait reconnaître un vrai sculpteur. 

Ainsi les Ardues français à l'étranger m’ont (ait connaître 
M. Lacroix, ce sculpteur français, qui travaillait à Gènes à la fin 
du XVII 9 siècle. M. Dussieux a traduit presque complètement la 
page de Ratti. Cependant, pour ceux qui des lecteurs crain¬ 
draient de perdre un détail, je vais le traduire à nouveau : 

a Vers la fin du dernier siècle, vint à Gènes Monsieur La¬ 
croix, natif de Bourgogne, sculpteur dont le nom est chez nous 
en grand honneur. Il fut excellemment habile à sculpter des 
images de crucifix, et ses ouvrages en ce genre sont tenus à 
grand prix. Il en fit de très beaux en ivoire, et quelques-uns en 
bois de jujubier; travaux qui, dans les maisons de nos conci¬ 
toyens, se conservent comme choses rares. Ces œuvres de La¬ 
croix se font remarquer par le soin porté au dernier degré et 
par l'intelligence poussée jusqu'à une sorte de perfection ; de 
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manière qu’il semble qu'on ne peut rien désirer de plus. 11 est 
eucore à noter que les mesures de ses dites images n'excèdent 
point d’ordinaire la grandeur d'une palme et demie (un pied en¬ 
viron, note M. Dussieux.) 

«t Nos peintres les plus célèbres de ce temps-là estimèrent tel¬ 
lement ce sculpteur, qu'ils voulurent avoir de ses travaux : tels 
furent les Piola, les Ferrari et le Tavella. 

« Lacroix dut faire cependant un crucifix de plus grande pro¬ 
portion que ceux qui nous avons dits; et c’esl celui qui est 
placé au principal autel de la belle église de i’Annonciade del 
Guastalo. Cependant, "ne l’ayant jamais vu de près, je ne saurais 
donner un jugement suffisant sur la bouté d’une telle œuvre ; 
bien que d’ailleurs je conçoive qu'autanl que les autres de cet 
habile homme, elle soit délicate et précieuse. 

« Dans la suite Lacroix partit de Gênes; et oit il alla, et ou 
et à quel ûge il termina ses jours, c’est ce que je ne saurais 
dire. » ( Delle vite de piiiori, sculiori ed archileui Genovesi , lomo 

secondo, serina da Carlo Giuseppe Ratti, . in continuazione 

delC opéra di Raffaello Soprani. Genova , 17C9 ; in-4 a , p. 7* 27. 

Le même Rulii, dans un autre ouvrage, Instruzione di quanto 
puo* vedersi di piu bello itt Genova in pitlura , sculiura ed archi - 
teliura , a tore Carlo Giuseppe Ratti, etc. (Genova, 1780, in-8% 
p. 174,) décrivant les splendeurs de l’éblouissante église de 
l’Annouciade , cite une fois encore le crucifix de Lacroix : 
a L'autel qui s'élève au milieu correspond à la magnificence de 
tout le temple, il a entre autres choses, outre le beau taber¬ 
nacle, douze colonneltes de marbre rouge qui supportent la 
table.et deux petits anges pareillement de marbre, très bien exé¬ 
cutés, avec un crucifix de Monsieur Lacroix, français. » 

ïhissieux cite encore, p. 465 : 

« Cavailer ou Cavalier, sculpteur en ivoire. Cet artiste fran¬ 
çais vivait eu Suède; il y est connu par de belles figures bien 
dessinées qui ont été prises pour modèles en diverses médailles. 
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(Weinwich, Dansk, Norsk og Svensk, Kunstner Lexijcon, Co¬ 
penhague, 1829, i vol. iu-8°).On trouve au château de Skokloe 
ter un portrait en ivoire du comte Christophe de Kœnigsmarck, 
par un sculpteur nommé Cavalier. Ces deux noms s'appliquent 
certainement à un même artiste. » 

M. Jules Laburte, p. 50 de son introduction, nomme parmi 
les artistes qui ont sculpté des portraits médaillons en ivoire: 
« Chevalier dont le Kunstkammer possède un portrait de Ma¬ 
rie II d'Angleterre, signé Cavalier , Londini, 1690. *> Et p. 54, 
M. Labarte indique ce même Chevalier comme ayant signé 
quelques portraits en cire. 

* 

Rentrons en France et dans les crucifix : 

a Le Geret, François de nation, a été un très excellent 
sculpteur pour les crucifix, et ils sont d’une telle recherche, 
principalement ceux qui sont au-dessous de deux pieds, que 
l'on les paye des sommes qui font voir jusqu'où peut aller la 
curiosité; ce qui est particulier de lui, c’est qu’il n'avait aucun 
génie pour d'autre figure. Il était établi à Paris, et s'il n’y a pas 
fuit une fortune des plus considérables, c’est qu’il ne l'a pas 
voulu. » (Florent Lecomte. III, p. 225.) 

Ce Legeret, dont Florent Lecomte ignore le prénom, est 
sans doute le Jean Le Geret, maître sculpteur, qui, le 15 juil¬ 
let 1669 , maria sa fille Elisabeth à François Francar, peintre 
du roi. (V. Archives de l'art français , documents III, p. 174.) 

Le Geret sculpta pour le jardin de Versailles deux vases de 
marbre que l’on y trouve encore. (V. d’Argenville et le catalogue 
de M. End. Soulié). Florent Lecomte ni d’Argenville ne disent 
point que Le Geret sculptât ses crucifix en ivoire, mais de quelle 
matière auraient-ils doue été pour être payés si chèrement? et 
pourquoi en parlerait-il immédiatement avant les Jaillol ? Il y a 
un vers de Marolles qui semble trancher la quesiiou contre moi : 
Et le sculpteur en bois Le Geret qu’on employé. Mais rappelez- 
vous Duquesnoy, qui, lui aussi, a employé tantôt l’ivoire, et 
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tantôt le bois pour la même sculpture.'Si le méchant vers de 
l’abbé de Marolles : 

Et le sculpteur en bois Le Geret qu’ou employé, 

semble renfermer notre homme dans la spécialité de la sculpture 
en bois, voilà une autre citation qui donne tout net raison à mon 
hypothèse du double talent de Le Geret, c’est mon ami Paul 
Mantz qui me l’indique et l'emprunte au Catalogue des effets 
curieux du cabinet de feu M. de Selle , trésorier-général de la 
marine ... par Pierre Réray. 1761. p. 27: « Un beau crucifix 
d’y voire de seize pouces de proportion, fait par Legeret, qui y 
exceiloit : il est posé sur un fond de velours et renfermé dans 
une très riche bordure en forme de lyre, enrichie de fleurs et de 
grappes de raisins, faite avec un soin admirable; elle est en Lois 
sculpté doré. » — Vendu 200 livres. — 11 est clair que le beau 
crucifix et la très riche bordure , l’ivoire et le bois doré, tout était 
de Le Geret. 

Le Geret mourut à Paris, nous apprend Piganiol de la Force 
à la table de sa Description des châteaux et parc de Versailles 
et de Uarly. Ni Florent Lecomte, ni lui, ne se sont piqués de 
nous dire en quelle année ni à quel âge. 

«c Les sieurs Simon et Hubert Jaillot frères, issus d'honorable 
famille en la ville de Saint-Oyan-de-Joux, diocèse de Lyon , en 
Franche-Comté. Voici ce qu’en dit M. de Marolles, abbé de 
Viileloin, dans son livre de la ville de Paris, où il fait mention 
des plus habiles peintres et sculpteurs qui y habitent : 

L'on et l'autre Jaillot, deux admirables frères , 

Du lieu de Saint-Oyan dans la Franche-Comté , 

Sur l'yvoire exprimant toute leur volonté, 

L'animent par leur main sur des sujets contraires. 

Par Simon on diroit que la matière endure ; 

Hubert la fait plier de la mesme façon , 

De quelle ntilité profite leur leçon ? 

Et qui peut mieux former une noble figure ? 
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Simon Jaillot avoit environ vingt-quatre ans, lorsqu’il vint 
s'établir à Paris, et qu’il y amena sou cadet; ce fut en 1657. Ils 
travaillèrent tous deux de sculpture, et ils no furent pas long¬ 
temps sans se faire distinguer par tous les beaux ouvrages qu’ils 
ont produit et qui ornent les plus curieux cabinets de l’Europe; 
quant aux crucifix d'ivoire qu’à fait Simon Jaillot, de qui je 
parle , l’on y trouve tout ce qu’on peut demander de sçavant et 
de dévot ; on peut dire que s’il donnoil un sujet d'étude aux 
uns, les autres n’y trouvoicnl pas moins de sujets de méditation; 
ce sçavant homme, qui n'aimoit que son art, a vécu toujours 
dans le célibat, et mourut à Paris, le 23 septembre 1681, âgé de 
quarante-huit ans. Monsieur son frère possède un de ses grands 
crucifix d’ivoire, qu'il regarde comme une pièce digne de la cu¬ 
riosité d’un roy. *> (Cabinet des singularités d % architecture , pein¬ 
ture , sculpture et gravure, par Florent Lecomte. Paris, 1700, 
t. III, p. 225-26.) 

D’Argenvillequi signale ( Voyage pittoresque de Paris , édition 
dé 1778, p. 358) le « crucifix d’ivoire fait par 'Jaillot, et que 
l’on conservait alors à l’Hôpital des Petites-Maisons, » vante, 
p. 453, comme l’abbé de Marolles, l'excellence dans la sculpture 
en ivoire des deux frères Alexis-Hubert et Simon Jaillot. 
« Simon Jaillot, dit il, mourut en 1712. » Ce fut Alexis-Hubert 
qui mourut en 1712. II avait depuis longtemps renoncé à la 
sculpture en ivoire pour acquérir par son bel Atlas français , en 
deux volumes, publié en 1700, et dédié à Louis XIV, le titre de 
géographe ordinaire du roi. C. Vermoulu avait gravé, en 16 ( 5, 
le portrait d’Hubert Jaillot d’après un artiste bien inconnu nom¬ 
mé Culin. (V. le P. Lelong.) Je présume qu’il est le même que 
le Curin d'Abbeville nommé par Marolles au nombre des sculp¬ 
teurs et Curin ou Culin qui sait si ce n’est point là un sculpteur 
de même art. 

Les registres de l’Académie royale de peinture et sculpture 
nous apprennent que Pierre-Simon Jaillot, sculpteur en ivoire 
pour crucifix, et qui avait été reçu membre de cette Académie 
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le 28 mai 166! sur « un christ en ivoire mourant sur la croix, » 
fat destitué le 10 décembre 1673 pour invectives envers M. Le* 
brun et envers toute l'Académie. 

Comment accorder avec ces injures contre Lebrun, l'ou¬ 
vrage que je trouve indiqué ainsi dans le catalogue de la vente 
d'Alexandre Lenoir (1857) : « N° 188. Buste de Charles Lebrun, 
premier peintre de Louis XIV, sculpté pur Jaillot, d'après 
Coyzevox ; cet ouvrage est de la plus grande beauté. » Le buste 
de Lebrun, par Coyzevox, qui se conserve au Louvre et dont 
M. le vicomte de Tauzia possède une belle terre cuite, fut exé¬ 
cuté en 1679, « par ordre de l'Académie (1). » L'attribution à 
Jaillot d'une copie en ivoire de ce buste de Lebrun n'est donc 
pas matériellement impossible, puisque Jaillot ne meurt que 
deux ans après le travail de Coyzevox. Mais avouez pourtant 
qu’il y a là quelque chose d'invraisemblable. Jaillot copier uu 
buste de son ennemi, commandé par une compagnie qui l'avait 
exclu ignominieusement de son giron 1 à moins de croire que le 
pauvre sculpteur de crucifix se préparait à une mort prochaine 
par la pénitence et l'oubli des injures. 

Ç'avait été au demeurant une chose bien honorable pour la 
sculpture en ivoire que l'admission de l'un des Jaillot à l'Aca¬ 
démie royale de peinture et sculpture. Qu'il y eût au fond de 
l'affaire quelque petit tour joué à la communauté de St.-Luc ; 
cela n’est pas impossible; mais l'humble ivoirier ne s'en trou¬ 
vait pas moins, de ce jour, élevé dans la considération des ar¬ 
tistes, des amateurs et de l’administration même des arts, au 
pair des Girardôn, des Regnaudin et des Marsy. 

L'un des ouvrages de Simon Jaillot nous est connu par une 
gravure de son temps, laquelle avait fini par arriver dans le 
fonds de Jean, le marchand d’estampes de la rue St.-Jean-de-* 
Beauvais ; elle représente le Christ en croix sur la montagne du 


(1) V. la Description des sculptures modernes du Louvre , par Henry Barbet 
de Jeuÿ. 1855. 



168 

Calvaire. Au fond d'un paysage qui n’est que très accessoire, le 
temple et quelques monuments de Jérusalem. Au-dessous de 
l’estampe une légende : Humiliavit semet ipsum , etc. ; et au pre¬ 
mier plan des terrains gravés, se trouvent ces précieux noms 
d'artistes : Simon Jaillol invenit et sculpxil in ebore . — Lichery 
pinocit, J, Meinselman sculpsit. — L’intérêt de cette estampe 
appartient tout entier à l’ivoire qui l’a molivéè; et s’il est permis 
par elle de caractériser la manière de Jaillot, je louerais son 
dessin plus soigné, plus serré, plus délicat, d’un goût de nature 
plus vrai et plus choisi que celui des plus fameux d’alors, et de 
Girardon lui-même, — au moins à juger parla gravure d’un 
crucifix de bronze, que j’ai vue d’après celui-ci. 

Une estampe que j’ai sous les yeux et que je tiens du directeur 
de cette Revue , me fournil un nom nouveau d’ivoirier : c’est un 
Christ en croix ; un crucifix bien janséniste ; le corps pend aux 
bras, selon toutes les lois de la nature; les yeux sont levés vers 
le ciel. Le travail du graveur, qui a feint la croix fixée en terre, 
donne l’idée d’un modèle savant, bien étudié, scrupuleux et 
pieux* On dirait, à s’y méprendre, un christ dessiné avec soin 
par Lebrun. Même caractère de tète, même sentiment. Cela est 
pourtant signé : Daloz, sculpteur en tjvoir . Se vend chez Vauleur, 
— Simonneau ma}, del. et ercudit C. P, R. — Difexit me et ira - 
didil semet ipsum pro me. Gai. 2. 20. — Dédié à Monseigneur 
Scipiol-Jérôme Begon , docteur de Sorbonne , évêque et comte de 
T oui , prince du St,-Empire, — par son très hymble et très 
obéissant serviteur Daloz, sculpteur en yvoir. Ce Daloz pourrait 
bien avoir été quelque élève attardé des Jaillot. 

Je ne connais que Michel Ange auquel on ait attribué plus de 
christ en ivoire qu’à Girardon. Vous ne pouvez ouvrir un cata¬ 
logue d’antiquités, sans y rencontrer des crucifix de Girardon : 
M. Dumège, publiant en 1828 sa Notice des monuments antiques 
et des objets de sculpture moderne conservés dans le musée de 
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Toulouse, eut dif moins la prudence, quand il parla du cbrist eu 
ivoire qui fait partie de ce musée, de dire qu'il avait « été scuplté 
dans l’atelier de Girardon. » M. Corrard de Breban dans la 
Notice iur la vie et le* œuvres de Françoin Girardon (1880) , ra¬ 
conte «qu’ou a vu en la possession de M. Lerouge-Descours, à 
Troyes, un christ en ivoire d'une seule pièce, que la tradition 
et mieux encore, la perfection du travail, fait attribuer à Girar¬ 
don. Il porte quarante centimètres de haut sur treize centimètres 
de largeur entre les deux mains. Il appartient aujourd'hui à 
M. Pûr s, ancien maître de pension. » La sculpture en ivoire 
n’a été que trop souvent au XVII 9 siècle un art de praticien et 
de copiste (!), et il y a bien des chances pour que M. Duroège 
ait raison contre M. Corrard de Breban ; je ne voudrais rien 
nier absolument, surtout depuis que j’ai vu à St.-Riquier près 
d’Abbeville, un beau crucifix colossal en bois que l’on sait à peu 
près indubitablement être de Girardon ; l’on peut dire à la gloire 
de Girardon qu’il aimait assez à tailler le marbre pour avoir 
pris plaisir à découper une matière aussi séduisante que l'ivoire. 
Mais, je vous prie, à quels coups de ciseau reconnaître la main 
du Troyen? sa sculpture en marbre ne brille point par un ca¬ 
ractère très individuel ; c’est le faible de tous les artistes de ce 
règne là que la monotonie de forme. Jugez combien celte mono¬ 
tonie est cruelle et prête aux doutes dans une branche de l’art 
aussi mince et aussi peu variée que la sculpture des crucifix. 

« Le maréchal de la Feuillade disait un jour au roi : Votre 
Majesté n’a qu’à donner à Miguard un maçon et il verra sortir 
de ses mains une belle statue. — Le crucifix d’ivoire qui est à 
Versailles, travaillé chez lui et sous ses yeux , par un homme 


(1) Témoin mille et mille petits ouvrages d'après l'antique, et cette Vierge 
debout présentant l'Enfant Jésus, que possédait le cabinet Leuoir et qui 
était une copie de la Vierge en marbre de Martin Desjardins , pour l'église 
de St.-Tbomas d'Aquin. 
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qui avail à peine appris à manier l'ivoire, est une preuve que 
M de la Feuillade ne se trompait pas. » (p. i&i de la Vie de 
Pierre Mignard, premier peintre du roy, par l'abbé de Monville. 
Paris, 1750.) 

Nous arrivons enfin à ce Villerme, dont par une coïncidence 
assez étrange de syllabes, j'avais cru, pendant un temps, que le 
nam de Guillermin pouvait être le diminutif familiarisé à l'ila- 
liense. Mais, grâces aux.dates du christ d'Avignon, et du Flo¬ 
rent Lecomte d'une part, et du Mariette d’autre part, il n'y a 
pas à s'illusionner. Quoiqu'il en soit, jamais ivoirier n'aura ob¬ 
tenu de l'histoire une aussi piquante biographie que celle-ci con¬ 
sacrée à Villerme par notre cher Mariette dans son Abecedario : 

<c Joseph Villerme, de Saint-Claude en Franche-Comté, après 
avoir travaillé de sculpture, pendant un certain nombre d'années 
à Paris, auxGobelins, et avoir mérité l'approbation de M. le 
Brun, vint s’établir à Rome , où il est mort vers l’année 1720, 
peut-être eu 1723, qui est l'année que son portrait a été gravé. 

Par un esprit de piété et d'humilité, il s'étoit consacré à ne 
faire que des crucifix; mais aussi l'on peut dire à sa louange 
que personne n'y a mieux réussi, et qife dans ce talent qui paroit 
borné, il a quelquefois été jusqu'au sublime. Pour mieux con- 
noitre la situation d'un corps attaché sur la croix, il avait fait 
des études multipliées, il avait consulté le naturel, et dans une 
de ces opérations qu'il avoit fait sans assez de précautions, il 
avoit pensé perdre la vie. Il avoit obtenu un corps mort d'un 
hôpital, et ce corps étoit celui d'un homme mort d'une 
fièvre extrêmement maligne, et dont tous les viscères étoicnt 
déjà corrompus. Il prend cependant ce cadavre avec confiance , 
il le met dans la position d'un crucifié, et quand il a disposé tous 
les membres, suivant qu'il a imaginé le mieux, il s'empresse de 
le mouler, maisbientost la charge du piastre qu’il est obligé de 
mettre sur le corps entraisne et déchire la peau qui couvre le 
ventre et toutes les entrailles gangrenées s'échappent et inondent 
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le sculpteur, qui ne pouvant en soutenir l'infection tombe à demi- 
mort et laisse pendant quelque teins douter s'il en reviendra. 
C'est à lui-même à qui j’ay entendu faire ce récit qui fait frémir. 
J’ay yû aussi entre ses mains dans le teins que j’étois à Rome, 
plusieurs crucifix d’yvoire ou de bois qui par la correction, le 
beau travail, et la nouveauté des attitudes, m'ont paru dignes de 
toute admiration. Le marquis Pallavicini en avoit quantité, dont 
il avoit orné une petite galerie; mais peu de gens l'ont imité, 
peu de gens se sont empressé de faire valoir les talens de Vil- 
Hji me, et je J'ay vû avec toute son habileté presque mourir de 
faim. Aussi me disoit-il qu'il sentoR bien qu’il avoit embrassé^in 
genre peu favorable pour la fortune, mais il trouvoit sa consola¬ 
tion dans la Religion, et c’est en la pratiquant et en menant même 
une vie très austère, qu’il a fourni une carrière des plus édi¬ 
fiantes. Les religieux Minimes de la Trinité du Mont, avec les¬ 
quels il étoil fort en liaison, luy donnèrent la sépulture dans leur 
église, et M. Robert qui etoil son amy a gravé son portrait en 
1723. Il pouvait bien avoir soixante ans quand il est mort. U 
est remarquable que nos deux meilleurs sculpteurs de crucifix 
eu yvoire etoient fie Saint-Çlaude, car JaiHot en csioit aussi. » 
J'ai cherché à Rome avec plus d'ardeur que de bonheur les 
traces de ce pauvre Villerme, traces de ses œuvres, trace de sa 
sépulture ; envain j’ai importuné les religieusesdy Sacré-Ccçur, 
qui ont succédé aux Minimes dans le couvent de la Trinité du 
Mont; les bonnes sœurs ont inutilement cherché l'extrait mor¬ 
tuaire de Villerme dans les registres des Minimes durant les 
années 1720-23. Quand à la dalle funéraire , je n’ai pas été plus 
heureux, et mes yeux n'ont su la trouver ni dans la nef, ni dans 
les chapelles* ni dans leSAUçttmire. Ces dalles, il est vrai, ont 
été bien remuées ou renouvelées depuis 1723; et, fyut-dl 
croire d'a|Heurs que les religieux, d$ la Trinité du Mont, tout; 
excellents qu'ils fussent pour Villerme, aient consacré une pierre 
particulière pour ce pauvre diable qui ne laissait .certes pas do 
quoi payer an marbrier ? Le silence des registres est plus in- 
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quiétant. La mémoire de Mariette, si précise d'ordinaire, mais 
qui cette fois semble se défier d’elle-mème, l'aura trompé de 
quelques années, peut-être seulement de quelques mois. 

Pour les ouvrages de Villerme, ce n'est pas la faute de Ma¬ 
riette si les Palavicini de Rome n'ont pas conservé la petite 
galerie toute ornée des ivoires de notre sculpteur. Le prince 
Palavicini, chef de la famille , a eu la courtoisie de me laisser 
voir, dans le palais de Rospigliosi qu'il habite , les importants 
ivoires possédés par lui et renfermés la plupart précieusement 
dans des boites et des étuis : ils sont au nombre de huit ; tous * 
sont bien loin de pouvoir appartenir à la main de Villerme, et ne 
rappellent en rien un sculpteur ayant travailléi nombre d'années 
aux Gobelins, sous la direction de Le Brun. Le plus grand cruci¬ 
fix, qui a deux pieds et demi, et qui est d’un morceau d’ivoire 
énorme, a conservé des formes grosses, courtes, massives, d’un 
travail outré et trop symétrique des muscles de la poitrine ; il est 
d'ailleurs très ancien et le caractère de sculpture de la face, de la 
barbe et des cheveux me le ferait croire presqu'antérieur au XVI* 
siècle. Tous les autres sont du XVII* ; et comme les crucifix de 
l’univers entier à cette époque pourraient être réputés de la même 
main, et d’une main française, ceux-ci, particulièrement les 
trois de moindre proportions, semblent d’un très habile homme 
de vers 1680, dont Le Brun ne désavouerait pas le dessin savant 
et les formes allongées ; encore préférerais-je le plus petit dont 
les mouvements et les indications du modelé sont plus res¬ 
senties. De ces trois, deux sont appliqués sur bois d’ébène, le 
troisième sur écaille.—Un autre plus blanc d’ivoire et monté sur 
bois précieux, me semble moins français, et pourrait tout aussi 
bien être de la première moitié du XVII* siècle. — Restent les 
deux grands appliqués sur ébène, et dressés sur un pied monumen* 
tal de même bois. Celui attaché à la plus haute croix et qui a en¬ 
viron un pied et demi, est d’une assez belle sculpture. Le modelé 
est savant, quoiqu'un peu maladroit de tournure, et la tète s’af¬ 
faisse dans un assez beau sentiment. Mais l’autre, qui est de 
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même taille, est d’un artiste d'ordre bien supérieur. Hélas 1 
pour celui-là, je ne puis me défeudre de croire à ritalien. Les 
formes sont pleines, belles et fortes; le modelé est simple et 
grand. La tète a, même dans la douleur, une beauté et une 
grâce nobles. Le dessin des jambes et de la poitrine est vigou¬ 
reux sans être contourné. 11 n’est que trop vrai qu'on n'a pu faire 
comme cela qu’à Florence et à Rome. Jésus crie vers son père, 
et la bouche et les yeux poussent ce cri au ciel avec une ex¬ 
pression du plus grand idéal. Les cheveux sont jetés sur les deux 
épaules et sans maladresse. Jusqu’à la draperie, rien de vulgaire 
dans cette œuvre. O beau christ, serait-il possible que tu fusses 
de Villerme ? 

Les autres que j'ai dit pouvoir lui être attribués, sont, à coup 
sûr, d’un habile sculpteur en crucifix ; mais celui-là serait d’un 
grand artiste.— Il faut pourtant avouer que je le crois plutôt du 
XVI 4 siècle, ou du commencement du XVII 4 ; les extrémités 
sont travaillées avec une science achevée , et l'on me dirait que 
c’est là det’Algarde, que tout gros que soit le nom Je trouverais 
cela bien beau pour lui. — Avant de sortir de la collection 
Palavicini, je voudrais citer pour dernier ivoire, un très joli bas- 
relief du jugement de Pâris ; je le crois du milieu du XVII 4 
siècle et d’un artiste romain , qui se souvenait encore de l’es¬ 
tampe de Marc-Antoine. La composition est charmante et le 
dessin est pur et solide : à gauche, Pâris, assis de profil, donne la 
pomme à Vénus qui a Minerve près d’elle; derrière ses deux 
rivales, Junon montre iuutilemeuL son dos divin. Au premier 
plan, à gauche un vieux fleuve est à demi-couché sur son urne. 
Dans le haut du petit cadre, collé sur le>e!ours noir, se voit 
un autre diminutif de bas-relief, qui complète la scèue d’en bas ; 
c’est l’assemblée des dieux. Le tout a environ un demi pied de 
haut sur cinq pouces de large. 

J’ai dit, à propos de Lacroix, que dans les principaux palais 
de Rome, lé voyageur rencontrait quelque christ d’ivoire, de 
dimension toul-à-fait capitale ; ainsi la galerie Corsini possède 
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un christ i la colonne de deux pieds de haut ; c’est assurément 
l’un des chef-d’œuvres de l’ivoirerie italienne au XVII 9 siècle, 
pour la science de l’ouvrier et le sentiment de l’artiste, bien 
qu’il ne soit pas tout-à-fait exempt d’une certaine affectation 
dans lu craintive attitude des jambes et des bras croisés sur la 
poitrine. 

Au palais Doria, comme dans la salle des tapisseries du palais 

Chigi, se trouvent de beaux grands crucifix d'ivoire, de deux 

pieds de haut, et appartenant à l'époque de Villerme. — Hais 

c'est chez un marchand de curiosités, demeurant au Corso, près 

la viaVittoria, que j'ai vu le crucifix le plus incontestablement de 

Villerme que j'aie rencontré dans Rome : il est le seul qui m’ait 

donné par la perfection de son dessin un peu froid, parla pureté 

accomplie de ses formes, et (comment dirai-je cela ?) par la 

piété gallicane de son expression, l’idéal du sculpteur en ivoire, 

formé à l'école des Gobelius. Il a grandement deux pieds et 

demi de haut. Rien n’en est négligé; le modelé delà poitrine 
« 

et des jambes est poussé aussi loin que Girardon l'eut sn faire. 
Le corps est d'un seul morceau ; les bras sont seuls rapportés. 
Il est fixé sur une grande croix en bois précieux rose 9 et l'ius- 
cription est en trois langues : latine, grecque et hébraïque. Oui, 
celui-là, je le tiens pour Villerme, et pour une œuvre vraiment 
excellente; et quand je le compare en pensée au plus beau des 
crucifix Palavicinij je me dis que celui-ci est d'un meilleur 
temps, plus près des grands modèles, mais que dans l’époque 
de Villerme, les plus accrédités sculpteurs de Versailles, des 
Gobe!ins, voire même de Rome, n’eussent rien exécuté de plus 
sûr comme instrument et qui traduisit mieux l'art et la foi de 
son siècle et de son pays, que le crucifix du marchand du Corso, 
— et le madré le savait bien, au prix qu'il en demandait. 

Ph. de, Chennevières. 

(La suite au prochain numéro ). 
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LES CHASSES DE LA SOUCHE 


m. 


Phoqae oa la haie* 

Tatais été au Crotoy, vieux port aujourd’hui perdu dans le 
sable, passer quelques unes des dernières journées de juin, sûr 
de trouver sur la tour qui vit Jeanne-d’Ârc prisonnière, non des 
antiquités de toutes les époques, non des débris d’armures et des 
cooleuvrines de fer, mais bonne et chère compagnie, et un peu 
aussi compagnie de chasseurs et de pécheurs. 

Dès le lendemain, je montais dans le bateau de Lala , le plus 
célèbre preneur et distillateur de loups marins qui soit sur la côte. 
Gérard, le tueur de lions, compte certainement moins de trophées 
dans sa vie, que Lala ne compte de peaux de phoques dans son 
grenier. 

Les loups de mer du Crotoy ne sont en effet que des phoques, 
et leur nom plus connu sur certaines autres côtes est celui de 
veaux marins. 

C’était à la chasse de ces animaux que nous nous embarquions; 
nous avions à bord tout un armement de pirates ; pour ma part, 
je m’étais muni d’une canardière d’emprunt, portant vingt-huit 
chevrotines. 

Depuis que j’ai passé quelques longues heures très agréables 
dans le voisinage des phoques, je me suis pris d'affection pour 
ces beaux amphibies, les plus doux et les plus honnêtes parmi les 
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êtres qui vivent sur terre et sous l'eau. Sans le besoiu de destruc¬ 
tion plus particulier à l'homme, mais qui semble la loi générale 
du monde, je me ferais scrupule véritablement de pervertir les 
bons sentiments de ces animaux, en les forçant à nous prendre 
en crainte et en haine, eux si disposés à nous accorder amour et 
confiance. Il y a des pays encore où ces pauvres phoques attendent 
l’homme comme les animaux du paradis terrestre. Des voyageurs 
anglais en tuèrent en dix jours, dans Pile Saint-Paul, douze cents, 
dont ils emportèrent les peaux après les avoir fait sécher à terre. 
Le temps seul manqua au carnage. Quelques jours de plus, et le 
nombre des victimes fut monté sans peine à plusieurs milliers. 
Le courage doit défaillir dans un tel massacre. Je ne m'affermis 
dans ma guerre aux phoques du Crotoy , que par une réflexion 
virile : uu beau coup de fusil, reçu noblement en pleine eau, à 
cent pas, vaut certes bien les coups de bâton des marins qui les 
assomment souvent endormis sur les bancs de sable. 

Vivants ou morts, les phoques deviennent objets de spéculation 
pour l'homme. Vivants, on exploite leur intelligence ; ils s'appri¬ 
voisent aisément, et exécutent toutes sortes de manœuvres. Celui 
qu'un élève de Bilboquet promenait de foire en foire Tannée der¬ 
nière, a laissé des souvenirs dans le pays; la pauvre bêle eut le 
succès de Frédérick Lemaître enroué. Pour le gros du public, 
un phoque est un poisson , et les poissons, à tort ou à raison, 
n'ont guères été jusqu'ici en réputation d'esprit et de docilité. 
Un poissou obéissant à la parole faisait presque crier miracle à 
la campagne et à la ville. Sur un ordre de son maître, le brave 
loup se dressait, valsait, courait, présentait sa tète hors de sa 
boîte, plongeait dans l'eau , et répondait aux questions sur son 
origine et scs malheurs, avec uue bonne volonté digne d'un or¬ 
gane moins rebelle. Morts, les phoques fournissent une huile ex¬ 
cellente, et leur peau très solide est employée de mille manières: 
on eu fait de petits sacs eu forme de rouleaux, le poil tourné en 
dehors, pour enfermer le tabac ; cet emploi est le plus connu, 
mais n'est pas le seul ; un de mes amis comptait se faire couper 
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un vêtement de voyage dans les peaux de phoques qu'il avait 
tués ; un mauvais plaisant l’en empêcha : — ah ! la belle blague 
vous ferez, lui dit-il*! 

C'est Lala qui, au Crotoy, apprête les peaux et fond cette 
graisse qui a causé les massacres de Hle Saint-Paul, mais c'est 
M. P. Labitlequi, de tous les chasseurs attirés à l'embouchure 
de la Somme par les phoques, s'est appliqué le plus résolument 
à les poursuivre sur l’eau et sur le sable, et la rame meurtrière 
de Lala n'a pour rivale que la carabine de M. Labitte. 

Nous étions partis à la marée desceudaule , selon la coutume 
pour celle chasse, afin de reucouirer les loups marins nageant 
dans les passes plus étroites, ou endormis sur les bancs de sable 
plus découverts. Je voyais depuis un instant fuir à ma gauche, 
et enfin, derrière moi, Saint-Valéry, son église, ses murs, ses 
portes en ruines , sa montagne couronnée de verdure où s'élève 
une chapelle, la tour d’Harold, devenue la terrasse d'un jardin 
de bain ; et dans mon amour pour le pays, augmenté dans ces 
derniers temps par quelques recherches historiques, j'évoquais 
tous les souveuirs écrits daris ce paysage, le premier nom de 
Saint-Valéry, Leuconaus , nom grec qui signifie blanc vaisseau , 
l’hermitage bâti pour Saint-Valéry par le roi Dagobert et par 
l’évêque d’Amiens, le monastère fondé en l’honneur du saint par 
un de ses disciples nommé filitmoud, la tour où fut prisonnier le 
roi d'Ânglelerre, et, dans les temps modernes, la lutte des bras 
humains contre les envahissements du sable, le prolongement 
des digues et des quais, le graud poète Victor Hugo improvisant 
sur la grève sa lugubre complainte Oceano nox; et tout en bais* 
sant de temps en temps la tête sous la voile qui s'enflait taulôt 
à droite, tantôt à gauche, pour faire virer le bateau, je me réci¬ 
tais ces vers où revivait le sentiment des temps révolus : . 

Vieux murs, dont le nom grec exilé sur nos vagues, 

Flottant jusqaes h nous dans des souvenirs vagues , 

Est semblable h l'écho qui survit h la voix 
Dans la gorge des monts oü l'épaisseur des bois ; 

T. ni. i2 
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Ville du blanc vaisseau, Leuconaus antique, 

Toi dont le nom moderne est doux comme un cantique, 

Et dont l'abord natal est cher aux matelots, 

Comme l'aspect d'un pbare épié sur les Sots ; 

Sœur du Crotoy, qui vois d'un œil d'indifférence 
Le sable ensevelir sa dernière espérance ; 

Toi dont le port nouveau succède aux ports anciens 
. Comme au Çelte le Franc, Rome aux Phéniciens ; 

Pille de Valéry, de son nom baptisée, 

Et que, des flots tombés de son urne épuisée 
La Somme désaltère et ceint dans ses bas fonds 
D'eaux vives en tous temps et de courants profonds, 

J'aime b me rappeler tes saints et tes batailles , 

Ta vieille tour dont l'onde élargit les entailles, 

Ta montagne où, pieds nus , gravissent tant de vœux 
Depuis que Valéry sanctifia ces lieux ; 

'Car c'ést là que le saint sur son haut monastère , 

Prêt il prendre son vol des confins de lalerre, 

Méditait et priait, contemplant tour il tour 
Et le fleuve et la mer qui défendaient sa tour. 

Je fus Interrompu par un cri : Au loup 1 au loup l 

C'était un phoque qui nageait à cinq ou six cents mètres ; les 
deux marins qui nous conduisaient gouvernèrent vers lui; nous 
u’avion9 pas faitla moitié du chemin que le pho ]ue disparut. 

Le bateau continua de courir, et nous attendîmes un instant, 
nos fusils à la main et les yeux fixés sur Peau ; aucune tête ne se 
releva ; le phoque était descendu beaucoup plus bas sans doute 
vers les bancs de l'embouchure de la baie. 

En portant les yeux de ce côlé , nous aperçûmes à une fort 
grande distance quelques monticules noirâtres sur une pointe de 
sable ; un petit troupeau de cinq ou six loups marins se reposait 
là au soleil à quelques pas de Peau. Il est rare que ces animaux, 
toujours inquiétés par les hommes, s’écartent beaucoup plus de 
la mer. 

Notre bateau se dirigea vers la pointe de sable. 

Nos marins, familiarisés avec les moindres accidents des 
passes, manœuvraient pour approcher le plus possible du banc 
sans effaroucher les phoques $ nous calculions presque déjà la 
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portée de nos chevrotines lorsque le bateau, forcé de virer une 
dernière fois pour revenir ensuite plus directement sur le trou¬ 
peau, s’écarta légèrement du sable. En ce moment nous vîmes 
un des plus gros phoques sortir de son immobilité et descendre 
par secousses sur la pente rayée; les autres, petits et grands, 
se mirent en branle à son exemple, et successivement le suivirent 
jusqu'à l’eau. Le chef de la bande s’était arrêté là, le corps à demi 
submergé, mais le ventre reposant encore sur le sable. Tout le 
troupeau semblait s'être immobilisé autour de lui comme la garde 
prétorienne d’un caporal, mais à F instuntoù notrebateau se pen¬ 
chait à droite sous la voile et nous ramenait sur le banc, un der¬ 
nier coup de reins mit tous les phoques à la mer. llsdisparurent. 

Quelques uns se montrèrent bien encore çà et là, mais à des 
distances énormes, et ils plongeaient pour reparaître toujours 
plus loin ou disparaître tout à fait dès que noire direction 
tenace les inquiétait par trop. 

Tout en marchant cependant, nous avions dépassé les bancs 
de la Somme ; Cayeux s’allongeait en face de nous, et nous 
apercevions fort bien le Tréport dans une échancrure des fa¬ 
laises. Les lames venaut de la mer se faisaient sentir davantage 
en heurtant/les derniers bancs de la baie ; il n’y avait plus guère 
espoir de voir là des loups marins ou du moins de pouvoir les 
tirer dans le mouvement du bateau et des lames. 

Nous nous mîmes à déjeûner avec un morceau de pain, des 
sauterelles et une bouteille de vin versée dans le même verre, 
tandis que notre pilote la main sur le gouvernail, apostrophait 
le bateau eu abordant chaque lame ; la Rofe+EméHe s'appelait 
Coco en pareil cas, et le brave homme ne manquait jamais de 
répéter: Saule Coco, excitation ou avertissement que le bateau 
semblait eu vérité comprendre. 

Nous n’étions sortis de la baie cependant que pour y rentrer 
par une autre passe plus raprochée de la plage de Cayeux ; nous 
avions fini de déjeuner; le mouvement devenait de moins en 
moins sensible et nous avions repris nos fusils. 
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Ud des marins nous avertit prudemment, et presque à voix 
basse, qu’un loup se montrait à l'avant du bateau ; au même 
instant j’aperçus la tête ronde et noire du phoque qui nageait à 
une distance assez grande ; néanmoins comme j’étais du meil¬ 
leur côté pour l’ajuster commodément, et comme la voile, pen¬ 
chée & bâbord, ne pouvait me gêner, je me disposai à tirer. 

Le bateau marchait toujours silencieusement et je mis en joue. 

Le phoque me paraissait encore si loin que, ne connaissant pas 
la portée de ma canardière, et jugeant mal de la distance sur 
l’eau, je m’adressai tout bas à Labilte : puis-je tirer ? lui dis-je. 

— Tire, tire, répondit-il. Labilte était le propriétaire de 
l’arme et mettait en elle son amôur-propre. 

En ce moment la tête du phoque disparaissait aux deux tiers 
derrière le guidon de la canardière. Je lâchai le coup ; les viugt- 
huit chevrotines firent l’effet d’uue pluie dans l’eau en avant et 
au-dessus du phoque. 

— Il l'est / fut le cri que j'entendis derrière moi tandis que je 
voyais s’agiter et rougir subitement l’eau à l’endroit où le plomb 
était tombé. 

Vile, au harpon ! Les marins manifestaient une animation ex¬ 
traordinaire ; un d’eux, ne pouvant quitter le gouvernail et le 
soin de la voile, excitait l’autre qui s’était jeté aux avirons et les 
faisait plier dans l’eau. 

Cette hâte est toujours nécessaire parce que les phoques tués 
ou blessés coulent ou plongent au bout d’un instant. 

Le nôtre continuait de se rouler ou de battre l'eau ; une fois 
ou deux je crus voir se lever sa patte ensanglantéeau-dessus de 
la large tache rouge qui couvrait déjà la mer autour de lui. 

Nous n’étions plus à six pas de la bête; Labilte s’était armé du 
harpon fixé à un long manche de bois pour ces occasions, 
et, debout sur le bord du bateau, s’apprêtait à agrafer l’ani¬ 
mal blessé ; les marins même se taisaient, lorsque le phoque 
plongea. 

II fallait voir le désespoir des marins; l’un se désolait et - 


Digitized by ^.ooQle 



iti 

jurait, l’autre voulait se jeter à la mer et chercher la bête au 
hasard sous l’eau. 

Nous arrêtâmes le plongeur. Noire sang-froid de civilisés l'em¬ 
portait cette fois en sagesse sur l'ardeur sauvage du pêcheur ; il 
était plus prudent d'attendre et de saisir par le sang quelqu'in- 
dice du moribond. Le phoque ne reparaissait pas. Avait-il défi¬ 
nitivement coulé ? avait-il retrouvé la force de fuir plus loin ? 
Nous interrogions l'eau mystérieusement limpide, et nous com¬ 
mencions à faire notre deuil du loup, lorsqu'il se releva à huit ou 
dix pas plus loin, battant de nouveau la mer au milieu d'une 
nouvelle tache de sang. 

Les marins précipitèrent le bateau sur lui, et Labitte qui 
n'avait pas quitté son harpon , attendant adroitement la bête au 
passage, lui enfonça le croc dans le côté, de la profondeur de la 
main ; mais tout n'était pas fini, et ce ne fut pas sans quelque 
peine, le phoque se débattant, que Labitte, aidé des marins, le 
fit passer par dessus le bord. 

En un instant le fond de la barque fut tout ensanglauté. Le 
phoque ne poussa qu'une dernière et faible plainte et mourut. 
Ce n'était qu'une jeune femelle, pesant une cinquantaine de 
livres. Elle avait dans l'œil gauche une chevrotine profondé¬ 
ment entrée dans la tète. Le lendemain, quand je visitai le phare 
de Cayeux dont M. Boyart nous fit les honneurs avec son urba¬ 
nité habituelle, on me montra de loin la tonne aux environs de 
laquelle je l'avais tuée ; celte loune est celle qui indique la der¬ 
nière passe du côté de Cayeux. 

Lorsque nous nous disposâmes à rentrer au Crotoy, les marins 
attachèrent au mât un foulard en pavillon. La Rose-Emélie arbo¬ 
rait cet insigne victorieux pour la quatrième fois de l'année, et 
ce ne devait pas être la dernière. 

Lala ne montait pas son bateau ce jour-là, et Lala ne s'est pas 
pendu. 

E. Prarond. 

(La suite prochainement). 
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U CAVALCADE. 


Est-ce le doux vent d’Avril 
Qui sitôt met en babil 
Toutes les lèvres ? 

Mais il neige, il grêle, il pleut ; 
Quelle bile vous émeut, 

Et quelles fièvres 

Sur les balcons Amiénois 
Mettent ces jolis minois 
En embuscade? 

— Nez au vent, l’œil éclatant, 
Phrase au bec, chacun attend 
La cavalcade. 

Elle approche; voyez-vous, 
Précédant les jeunes fous, 

Et leurs vacarmes, 

D’abord ces deux pelotons 
Impassibles de dragons 
Et de gendarmes? 
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La foule en vain derrière eux, 
Ainsi qu’un vin généreux 
Qui se tourmente, 

Un peu folle en ses ébats. 

S’agite du haut en bas, 

Court et fermente. 

Le gendarme étincelant. 

Avec son chapeau galant, 

Mis sur l’oreille,' 

C’est le bouchon aguerri 
Qui contient le Sillery 
Dans la bouteille. 

Mais, que vois-je au premier rang) 
— Ce sont les fils de ton sang, 

O Jean Bonhomme; 
Laboureur, mon vieux savant, 

On t’a fait passer devant 
Le gentilhomme; 

N’es-tu pas son frère aîné? 

Quand l’homme fût condamné 
A la misère, 

Et qu’à ses enfants maudits 
Dieu, fermant le Paradis, 

Forma la terre'. 

Fort, résigné, courageux, 

Au joug tu soumis les boeufs, 

Et, sans querelle, 

A la sueur de ton firont, 

Tu forças le sem fécond 
De la rebelle. 



184 


Vous suivez les paysans, 

Fils de la ville, artisans 
Qui, sans relâche. 

Bien qu’un peu plus raffinés, 

Tout le jour vous obstinez 
A votre tâche. 

Imitez les laboureurs, 

Méprisez des discoureurs 
Les litanies ; 

Gardez, — vous êtes sa main, — 
Gardez du grand corps humain 
Les harmonies. 

Et toi, qui réponds si bien 
Au souci quotidien 
De la patrie, 

Qui marches sans temps d’arrêts, 
Ahasvérus du progrès, 

Fière Industrie, 

Marche, marche.pas à pas 

Ton rôle à coup sûr n’est pas, 
D’être futile; 

Laisse aux caprices des arts 
Leurs mystérieux hasards ; 

Ne sois qu’utile. 

Tisse, fabrique, retords. 

Et, te prenant corps à corps 
A la matière, 

Forte, loÿale surtout, 

Porte enfin le dernier coup 
A la misère. 
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Et toi, char symbolisé 
De cet art subtilisé 
Qui de Nature 
Taquines un peu les lois, 
Quelque paré que tu sois, 
Horticulture, 

Devant tes deux devanciers 
Abaisse tes airs princiers, 

Tes façons vaines ; 

Où vont mourir tes lilas, 

Et tes fiers camélias, 

Et tes verveines î 

Faut-il, A fleur, te montrer, 
Lorsque ta mort vient parer 
Nos jeux profanes ? 

Faut-il, outrant Juvénal, 

Te montrer an sein vénal 
Où tu te fanes? 

Mais qui suit? — Le plus souvent 
L’orgueil mort sur le vivant 
Hélas! se calque, 

Et ce n’est pas le moins fou. — 
Est-ce un char de triomphe, ou 
Un catafalque? 


— En navire déguisé 
C’est ce fleuve divisé 
En tant de branches, 

Que couvraient aux temps anciens 
Tant de ponts aériens 
Et tant de planches. 
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Vieux boulevart du Wallon » 
Achille dont le talon 
Est Blanquetaque, 

Tous les jours tu disparais 
Et sèches dans tes marais 
Où l’on t’attaque. 

De nos coteaux chevelus 
Hélas ! ne descendent plus 
Tes tributaires. 

Tant on a fait de contrats 
Où l’on met les bois à bas 
Chez les notaires. 

Dans la Venise du Nord 
Tu n'es plus, A triste sert ! 

Qu’une écritoire; 

Saint Maurice y met au bleu; 
Saint Pierre chôme ; et Saint Leu 
Demande à boire. 

Somme, du haut de ton char, 

Vois le bon peuple Pkard 
Qui te croit morte, 

Avec un regret poli 
Te suivre au champ de l’oubli 
Où l’on t’emporte; 

Et pourtant ce peuple-ci 
Garde assez bien le- souci 
De son histoire ; 

Mieux que de plus conquérants 
Ses aïeux furent garants 
Du territoire. 
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Déployez vos étendards, 

Braves chevaliers Picarde, 
Français quand même. 

Qui repoussâtes le nom 
Espagnol ou Bourguignon 
Comme un blasphème ; 

Grands vaincus au noble coeur, 
Qui, perdant tout, fors l’honneur 
Et l’espérance, 

Criiez à l’astre obscurci 
D’Azincourt et de Crécy : 

Vive la France ! 

' Marches après eux, marchez 
Adroits et braves archers. 

Leurs frères d’armes. 

Vous dont l’arc retentissant 
A fait couler tant de sang 
Et tant de larmes. 

Chevaliers, archers, héranlts, 

On rirait, vaillants héros, 

De votre foudre. 

Tant la pauvre humanité 
A de choses inventé 
Depuis la poudre ; 

Mais sous l’arc ou le fusil. 

Dans tous les jours de péril, 

On le retrouve , 

Ce cœur français, ce grand cœur 
Qui dit n’avoir jamais peur, 

Et qui le prouve. 
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Ce qui plaît aux curieux, 

C’est qu’après le sérieux 
Vient le comique ; 

Le fou succède au vainqueur: 
Après le vrai roi de cœur 
Leroi dépiqué, 

Et puis les quatre valets 
Suivant du bouge au palais 
Leurs chefs de file, 

Hector, Ogier, Quinola 
Et, plus fléau qu’Attila, 

Le gai Pamphile. 

Leurs combats semblent des jeux; 
Les gens les plus courageux 
N’en font que rire; 

Leur sceptre est un mirliton, 

Un domaine de carton 
Est leur empire; 

Pourtant jamais conquérants, 

Ni les plus cruels tyrans 
Dans leurs furies. 

N’ont fait verser tant de pleurs 
Que ces bons rois aux couleurs 
Si bien fleuries. 

Tayaul, ho! tayaut! tayaut ! 
Montagnard, et toi, Rustaut, 
Moins diplomate, 

Poursuis ton rêve cruel ; 

Dn vieux seigneur du Hamel 
Voici la patte. 



Digitized by 


Google 



180 


Sonnez, chasseurs sans pitié. 
Sonnez l’hallali sur pié, 

La bonne chasse! 

A table, au retour du bois'. 
Redites vos grands exploits 
A votre race. 

Mais comment vous admirer? 

— J’ai,—puisqu’il faut déclarer 
Mon sens intime, — 

Le cœur ainsi départi ; 

Je suis toujours du parti 
De la victime. 

Devant vous, joyeux méchants, 
Je fuis à travers les champs 
Et j’ai la fièvre 
Lorsque je vois, sous la dent, 
Saigner le moignon pendant 
Du pauvre lièvre. 

Salut, tréteau peu coquet, 
Théâtre de Bilboquet 
Et de Bobèche, 

Où dans un lampion naïf, 

Au milieu d’un bain de suif 
Fume la mèche, 

Où, narguant le bateleur 
Qui traite son serviteur 
En terrain neutre, 

Paillasse, qui fait le sot. 

Afin d’augmenter sa dot 
Tend son vieux feutre. 
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Où, devant l’autorité 
Revêtue en vérité 
De son écharpe., 
Zépbyrine fait vraiment 
Pour un applaudissement 
Le saut de carpe. 

Et toi, vaurien triomphant. 
Du poète et dei’enfant 
Joie éternelle, 

Salut, beau fils de Guignol, 
Vieux matamore espagnol, 
Polichinelle, 

Dont le bon Charles Nodier 
Cherchait à psalmodier 
La rhétorique. 

En mettant entre ses dents 
Les deux timbres discordants 
De la pratique! 

Salut, bâton, dont l’esprit 
Bat tout le monde, et se rit 
De la police. 

Tandis que le diable fin. 

Qui le pousse, attend la fin 
Dans la coulisse. 

Du diable ce sont les tours ; 
On le retrouve toujours 
Dans quelque cave; 

Il s’est pour s&r introduit 
Dans ces fourneaux où l’on cuit 
La betterave. 
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Légume au flauc rebondi 
Qu’a sans mesure arrondi 
La soif du lucre. 

Toi qui fus un doux bienfait, 

Quoi ! tu n’es pas satisfait 
De rester sucre ! 

Comparant ta lymphe au sang 
De la vigne pâlissant, 

Tu veux encore, 

Pour acclimater le spleen, 

Faire concurrence au gin 
Ce Minautaureü 

Mais, esprit trop aiguisé. 

Tu prends l'air mal avisé 
D’un faux prophète ; 

Quitte ce ton irrité, 

Songe que la Charité 
Est de la fête. 

La Charité, gens d’Amiens, 

Chez vous, dans les temps anciens 
Fit un prodige ; 

Vous saurez, j’en suis certain, 

Vous rappeler saint Martin : 

— Noblesse oblige. — 

Ce prodige se passait 
En l’an Trois cent trente-sept 
Depuis notre ère; 

Mil huit cent cinquante-sept ! 
Figurez-vous bien que c’est 
L’anniversaire. 
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Manteaux de nuit et de jour, 
Manteaux de ville et de cour, 
D’homme eide femme. 
Satin, drap, bure ou brocard. 
Jetez vos manteaux au char 
Qui les reclame. 

Si, jusque dans vos greniers 
On va quêter vos deniers, 
Donnez; l’aumône. 

Fruit tombé du capital, 

N’a jamais à l’hôpital 
Conduit personne. 

La cavalcade a passé ; 

La misère, — mal forcé, — 
Est éternelle ; 

Donnez ; si la Pauvreté 
Reste, que la Charité 
Reste comme elle. 

Amiens, 13 avril 1837. 


Gustave Le Vavassecb. 


VAdministrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herouart. 


AMIENS. — JMr. DE LENOEL BEROUART. 
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OUST-MAREST. 

(canton d’ault). 


Sitaation.—Origine du nom.—Un miracle de saint Valéry. — Discussion 
sur Augusta. — Dom Grenier, Dom Mabillon, de Valois, Cb. Lesueur, 
MM. Estancelin, Walkenaer, Traullé, Mongez. —Origines du nom d'Ouat 
dans les titres. — Histoire, etc. 


La commune de Marest-Oust ou d’Oust-Marest (canton 
d’Ault), est traversée par la grand’route de Paris au Tréport 
et bordée au nord par celle de Dieppe à Abbeville ; elle se 
compose du village d’Oust, du hameau de Marest et de celui 
de Campagne qui touche à Meneslies. 

« Aoust, nous dit Dom Grenier, — paquet 24», liasse 2*— 
Augusta, village du Vimeu sur la rive droite de la Bresle au- 
dessus de la ville d’Eu, cité dans la vie de saint Valeri rédigée 
au VIII* siècle. » 

Un miracle du saint consacre à cette date les noms d’Au¬ 
gusta et de la rivière d’Auve. 

Saint Valeri prêchant et convertissant arriva à Oust sur la 
Bresle ou l’Auve, et, se reposant sur le bord d’une fontaine, 
aperçut une espèce d’idole pervertit ad locum qui dicitur 
Augusta juxla Auvœ fluvium... et juxta ripam ipsius flu - 
minis stirps erat magnus, diversis imaginibus figurât us, 
atque ibiin terram magna virlule immissus, qui nimiè cultu, 
T. III. 13 
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more gentilium, a rusticis colebatur; il ordonna à un moine 
qui l’accompagnait de toucher cet arbre et l’arbre tomba. Les 
paysans entrèrent dans une telle fureur qu’ils voulurent mas¬ 
sacrer le Saint, mais celui-ci-, par un autre miracle plus sur¬ 
prenant, les ayant calmés tout à coup et rendus dociles à sa 
voix, leur annonça l’Evangile et les convertit à la religion 
du Christ. 

On remarquera que le gros arbre que saint Valeri renversa 
au village d’Aoust (1) était dioersis imaginibus figurât us ; 
« tel était l’honneur que les païens de la Gaule rendaient aux 
arbres ; » Dom Grenier rappelle à cette occasion que les pré¬ 
dicateurs de l’Evangile, pour amener plus facilement le peuple 
au christianisme, attachèrent des reliques à ces arbres.—Pa¬ 
quet 24*, liasse 2*. — 

De Valois et Dom Mabiilon ont cru retrouver Augusta dans 
le bourg d’Ault ou d’Augst ; ils pensaient reconnaitre la ri¬ 
vière d’Auve, Auvœ fluvium, dans le ruisseau qui coule dans 
les marais de Saint-Valéry et va se perdre dans la mer, au 
Village d’Onival, près du bourg d’Ault dont l’église est Sous 
le vocable de Saint-Valéry; ce qui peut revenir à'ce que por¬ 
tent les actes du saint, qu’on bâtit une église'en son honneur 
au lieu où il avait détruit des restes du paganisme et près 
d’une fontaine où l’on dit qu’il s’était lavé. 

L’opinion de Dom Mabiilon et de M. de Valois fut discutée 
et combattue, selon nous victorieusement. Ch. Lesueur, curé 
du St.-Sépulcre d’Abbeville, écrivit sur ce propos une courte 
dissertation conservée par Dom Grenier—paquet 7, art. 7. — 
et cette dissertation nous semble sagement résoudre le point. 


(1) A Ault, suivant Mabiilon, opinion très combattue et sur la quelle nous 
noua expliquerons plus bas. 
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« J’ai peine, dit Ch. Lesueur, à me rendre an sentiment 
de M. de Valois et de plusieurs autres au sujet de l’ancienne 
Augusla du Vimeu qu’ils disent être Auit sur mer, sans doute 
& cause que c’est un gros bourg et le plus habité du Vimeu ; 
pour moi, je crois que c’est Aoust que l’on nomme commu¬ 
nément Oûte... 1* Le bourg d’Ault dont la cure est de la 
collation du prieur de Cayeux, qui y a une grosse dixme, 
se trouve nommé dans les titres latins de ce prieuré et dans 
un ancien cartulaire de l’abbaye de Saint-Germer Altensis 
burgut ad mare et non pas Augusta ; 2* Le bourg n’Ault n’est 
pas sur la rivière d’Eu, ou de Bresle moderne, comme on 
place Augusta, mais à deux lieues de là ; 3* on ne voit pas 
que les choses qu’on attribue à l’ancienne Augusta con¬ 
viennent à ce bourg ; au lieu de dire qu’elle était juxta fluvium 
Auciam, on n’auraitpas omis sa situation sur le bord de la mer; 
ce qui confirme ma pensée, c’est qu’on lit que le roi Théo- 
doric ou Thierry donna ce lieu dit Augusta à l’évéque Saint- 
Salve, et il parait que ce lieu était encore aux évéques d’Amiens 
au temps de l’évêque Everard qui le donna au chapitre de 
Noyelles-sur-Mer, où il est qualifié Augusta dans les titres ; 
Augusta est donc à présent, si je ne me trompe. Oust entre 
Gamaches et Eu sur la rivière. » 

M. Estancelin, député de la Somme, s’occupa quelque peu 
d 'Augusta qu’il retrouvait à Oust. 

M. Walkenaër de l’Académie plaçait aussi VAugusta au 
même lieu. — Lettre de M. Traullé à M. Estancelin 1820. 
— « J’ai l’honneur, écrivait M. Traullé, de vous adresser la 
copie de la réponse de M. Mongex à ma lettre de faire part 
de votre découverte ; il en est très content, et votre opération 
a fait beaucoup de plaisir à l’Institut M. Walkenaër a fait 
un rapport verbal sur cette ville ; il pense que VAugusta doit 
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être fixée à Ouste-Marest; il'partage votre opinion, mais 
prenez garde. Messieurs, qu’il ne faut pas se fier à la ressem¬ 
blance des noms. Tous nos savants ont fait la même faute ; ils 
se sont bornés à déployer des cartes et juger par cette ana¬ 
logie $ c’est aux fouilles, c’est aux voyages faits sur les lieux 
qu’il appartient de nous éclairer. » 

Et sur quelques soupçons de fondations romaines an¬ 
noncées par M. Estancelin, M. Traullé, oubliant la prudence 
de ces dernières lignes, prenait feu et prophétisait la décou¬ 
verte d’un théâtre : «. Surtout, appuyait—il, attaquez le 

théâtre par un fossé transversal ; vous devez y trouver un cor¬ 
ridor comme à Lillebonne et dans le corridor beaucoup de 
terres rapportées ; là vous pourrez trouver sur des fragments 

d’inscriptions le nom de la ville. C’est le bas qu’il faut 

attaquer. » , 

Ainsi tout était prévu pai M. Traullé, même les inscrip¬ 
tions; je ce pense pas cependant que ce soit là qu’on lui 
présenta cette fameuse brique sur laquelle on lisait en lettres 
majuscules E. L. L. U. A. R. T. inscription que l’honorable 
et trop confiant correspondant de l’Institut ne put expliquer 
qu’en la renversant dans une glace. 

En toutes façons, le nom romain d’Oust, Aoust, Augusta, 
le voisinage d’une chaussée romaine, encore reconnaissable, 
doivent faire attribuer à ce lieu un âge reculé et une impor¬ 
tance au moins secondaire, sinon plus haute, parmi les petites 
villes romaines ou gallo-romaines. 

En nous retirant un peu des siècles trop anciens, nous ren¬ 
controns le nom d’Oust sous une forme qui sc rapproche de 
celle de nos jours. 

Dans une charte du cartulaire du Tréport, fol. 25 on lit 
Outh (XII* siècle). 
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Allure de Austa, lit-on dans une confirmation à l’abbaye 
de St.-Josse, en 1123, par Enguerran, évéque d’Amiens. 

Aouste, dans une charte de l’an 122A. 

Aoust, châtellenie appartenant à Robert de Dreux en 1262, 
ainsi que Gamaches. — Dom Grenier, paquet 24*, liasse 2*, 
ou paquet 7, article 7. 

Histoire. —Dans l’histoire d’Oust rentre le récit du miracle 
de Saint-Valéry. 

Au VU*, siècle Saint-Sauve, évéque d’Amiens, s’étant retiré 
dans le Vimeu pour vivre en solitude, le roi de Franœ, 
Thierry, lui donna la ville Augustam sur la Bresle. — Bol- 
land. — 

Il est question du personnat d’Aouste en 1224. Hugue 
Clerc, qui le possédait de ses prédécesseurs en héritage, le 
remet à Geoffroy, évêque d’Amiens. — Dom Grenier, pa¬ 
quet 14, art 9. Table des pièces recueillies dans les archives 
de Pévêché (PAmiens pour servir à l’histoire de ta province 
de Picard : e. 

En 1567, les habitants d’Aoust-Marest comparurent à la 
rédaction de la coutume d’Amiens. 

L’église qui dépend de Menesliesa pour patron St.-Pierre; 
on lit cependant dans Dom Grenier:* Aouste (St,-Martin) 
du doyenné de Gamaches. » 


E. Pbarond. 
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RAMBURES. 

(CANTON DE GAUACHES.) 


Chemins conduisant h Rambures. — Shakespeare. — Dom Grenier. — 
Feux, population, superficie. — Seigneurie, fiefs. — Première apparition 
du nom de Rambures. — Rambures forteresse. —Descriptions du château. 
— KM. Dusevel, Ch. Louandre, Albert Du Casse. —Nouvelle visite et 
nouvelle description. — Les seigneurs de Rambures. — Dom Grenier. 
— Manuscrit du château de Rambures. — Manuscrit de M. Sifiait. — 
Histoire du château. — Incendies h Rambures. — L’église. — Obligation 
* des religieux de Sery. 

La commune de Framicourt nous mène directement à Ram¬ 
bures ( i). Si nous Tenions d’Abbeville le plus court serait de 
quitter la route de Rouen près de Biencourt, de traverser ce 
village, de prendre un chemin vicinal qui coupe au pied d’un 
moulin la route départementale d’Eu à Amiens, et de gagner 
de là le grand massif d’arbres que surmontent les tours d’un 
château. Ces arbres entourent et cachent Rambures; ce châ¬ 
teau est celui de cette famille d’hommes de guerre dont la 
réputation était si bien établie que Shakespeare les fait figurer 
dans ses drames historiques comme les plus braves parmi les 
chevaliers de France. 


(1) La notice sur Framicourt devait précéder celle sur Rambures. 
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« Ratnbures, dit Dom Grenier (1), (Notre-Dame) du doyen¬ 
né d’Oisemont. » Il mentionne en outre une chapelle dite 
chapelle de St-Nicolas de Rambures et renvoie à l’Histoire 
de Picardie deRumel, fol. 292. 

« Rambures, dit-il, encore (2) bailliage d’Arguel, 84 mai¬ 
sons, 1293 journaux de terre. » 

Aujourd’hui le large village de Rambures, traversé par le 
chemin d’Oisement à la grand’route de Roueu, s’élève au 
milieu de la commune sur un territoire de 990 hectares ; le 
nombre des maisons est de 232 ; la population de 892 habi¬ 
tants. 

Les notes peu précises qu’il donne sur la seigneurie sont 
celles-ci : « Feodum de Rambures tenu du comté d’Aumale, 
faisant partie du fief que les seigneurs de St.-Valeri tenaient 
du roi. » Et encore : « La seigneurie de Rambures en Pon- 
thieu, tenue de celle du Quesne en deux fiefs, l’un nommé 
Dunois, l’autre Tancarville, consistait en champart et censives 
de toute espèce. Elle a passé au duc de Gadrousse par un 
Rambures. 

< Six fiefs nobles mouvant de la seigneurie de Rambures- 
Ponthieu. 

« 41 fiefs en baillage. 

< Un fief noble séant à Rambures était tenu de. 

o La seigneurie d’Oisemont avait plusieurs censives à 
bures. » 

La terre de Rambures, ajoute une note, n’avait pas été 
vendue depuis plusieurs siècles en 1698. 

Quant à la date où le nom de Rambures se présente pour 


(1) 24 e paquet, 25 e liasse. 

(2) Ibid. 
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la première fois dans l’histoire, nous la trouvons dans cet ex¬ 
trait de VHùtoire de Cambrai : « Asson de Rambores as¬ 
sista à la cour plénière, que le roi Henri 1" tint à Cambrai le 
& août 1058 (1). » 

« Rambures était une forteresse en 1433. — Chr. de Pont., 
p. 203, 297. — 

Toute l’histoire de Rambures étant renfermée dans les 
murs du château de Rambures et dans les gestes de la fa¬ 
mille à laquelle il appartint, nous allons d’abord visiter ce 
château. 

Des descriptions en ont déjà été faites en prose et vers. 
Nous nous servirons de toutes celles que nous avons en main 
afin de les compléter l’une par l’autre sur les lieux ; ces 
descriptions sont : 1° Rambures, par M. H. Dusgvel (2); 2° un 
Manuscrit du château de Rambures, sans nom d’auteur et 
dédié à Madame la marquise de Fontenillcs. — Ce manuscrit 
n’est d'ailleurs en général qu’une compilation de M.' Dusevel, 
des Souvenirs et Paysages de M. Ch. Louandre,etc. — fcSou¬ 
venirs et Paysages, par M. Charles Louandre ; 4* Mémoire sur 
les monuments religieux et historiques du département de la 
Somme, par M.< J. Garnier, Amiens 1839 ; 5° enfin j’emprun¬ 
terai beaucoup à un livre publié en 1845 à Limoges et intitulé : 
Rambures, épisode des guerres du temps de Charles FII, par 
Albebt dd Casse, capitaine d'état-major. Ce livre, qui n’est 
d’ailleurs qu’un roman chevaleresque et militaire étayé sur 
quelques passages de Monstrelet, a été écrit dans le château 


(1) Histoire de Cambrai par Lecarpentier, p. 7, citée* par Dom Grenier, 
24 e paquet, 25' liasse. 

(2) Le département de la Somme, tes monuments anciens et modernes, etc, 
par M. H. Dusevel, dessins par M. L. Dutboit, livraison de 1849. 
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même de Rambures. L'auteur a placé sou épisode militaire 
au temps d'André de Rainbures, époux d’Âlix-Pétronelle de 
Créqui. C’est l’histoire de (la prise du château de Rambures 
par le comte de St-Pol, autrement dit Pierre de Luxembourg, 
— que l’auteur fait amoureux de Pétronelle,— et delà reprise 
de ce même château par Charles Desmarets, le tout en l’absence 
d’Aqdré, prisonnier en Angleterre. L’Intrigue est complétée 
par l'amour de l’archer Otbon, frère naturel de Pierre de 
Luxembourg, pour Suzanne, la fille du duc de Bourgogne, 
réfugiée à l’insu de tout le monde auprès de la dame de Ram- 
bures. La partie intéressante pour nous, ce sont les descrip¬ 
tions dispersées dans le roman et qui sont exactes. L’auteur 
assure lui-même dans une post-face qu’il n’a entrepris son 
livre que pour décrire le vieux manoir : « J’ai donc cru, 
ajoute-t-il, ne devoir rattacher d’intrigues à mes descriptions 
que juste ce qu’il en fallait pour ne pas trop vous ennuyer, 
mesdames. » Quoiqu’il en soit de cette déclaration, l’intrigue, 
les assauts, les évasions, les voyages souterrains, les ba¬ 
tailles , les captivités tiennent une large place dans les 300 
pages de l’auteur, et nous en avons tiré à peu près toute la 
partie descriptive, partie précieuse puisqu’elle a été écrite 
pendant une saison d’automne au château même, et qu’il 
faudrait véritablement passer plusieurs jours sur les lieux, 
pour faire de ce château une description, entière sans aide. 

E. Prarond: 


(La tuile prochainementj. 
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PÈLERINAGES 


de Pkilippe-le-Boo, du comte de Charriais et di 
Dauphin (depuis Louis XI), 

EN PICARDIE. 


Nous avons déjà entretenu les lecteurs de la Picardie de 
la munificence toute royale des ducs de Bourgogne envers nos 
églises (1) ; qu’ils veulent bien nous permettre de leur parler, 
aujourd’hui, de leurs divers péléri nages dans notre province. 
Nous n’avons pas besoin de leur répéter que les comptables 
de ces princes nous fourniront encore ces précieux docu¬ 
ments. 

Chacun sait que Notre-Dame de Boologne-sur-Mer était, 
dans nos contrées, un des sanctuaires les plus vénérés de la 
mère de Dieu. Certain d’y obtenir la puissante protection de 
Marie, Philippe-le-Bon s’y rendait le 28 mai i&26, comme 
nous l'apprend son receveur, qui déclare que, suivant les 
ordres du prince, il a remis xlviii* aux saintes reliques de 
l’église Nostre-Dame de Boulogne, où MDS. estoit lors alezen 


(I) Voyez ci-dessus, pj>. 49-52. 
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pélérinage ; xvi* ; pour chandeilles, offertes à l’ostei de Nostre- 
Dame, et la même somme, pour enseignes (Certain, distri¬ 
buées aux gens de l’ostei de MDS. 

11 n’a garde d’oublier les xxxn*, donnés en aumône à ung 
poure hermite lez la dicte ville de Boulongne, pour la fabrique 
de ta capelle. 

A son passage à Montreuil, deux jours auparavant, le doc 
s’était rendu & l’abbaye de St.-Saure, où il avait fait pré¬ 
senter xvi* & l’offrande de la messe, célébrée en sa présence* 
et remettre uun* aux reliques, xvi* pour la pitance du jour, 
▼m 1 à la fabrique. 

En 1428, le duc fait hommage i N.-D. de Boulogne d’un 
cierge de cent livres (1), payé xx 1 . Très-longtemps après 
(1450), nous voyons figurer parmi les dépenses de l’hôtel du 
duc, les xxinr, accordés à plusieurs bateliers qui avaient 
passé MDS., madame la duchesse et leur coinpaignie à certain 
lez la ville de Monstreul, en allant en pélérinage de la ville de 
Hesdin à Nostre-Dame de la ville de Boulongne, y compris, il 


(i) Nous lisons dans le registre de 1425-26. Pour c 1 de cire, mise en euvre, 
pour et en la façon d'un chierge, armoyé des armes de MDS, lequel ycelui 
MS., pour recognoissance des périls et dangiers, dont yl a pieu (â) Nostre 
Seigneur le préserver, et, afin qu'il lui plaise, de sa grâce, leadez (toujours, 
voyez Roquefort) conduire en ses affaires, a ordonné et fait offrir par son 
confesseur, de par lui, et pour sa dévocion, en l'église Nostre-Dame d'Arras, 
à laquelle ycelui MS. l'avoit promis et voué, xv 1 .—Pour la paine des com¬ 
pagne ns qui ont fait ledit chierge, x*.— Pour deux hommes, qui ont porté 
ledit chierge jusques en la dicte église, vi«.—Pour les chappelains qui chan¬ 
tèrent une messe, quant ledit chierge fut offert, XL*. —Pour les ministres 
de l'autel, prestre, dyacre, soubzdiacre etenfans de cuer, xvi*. — En 1453, 
pour l'offrande de MS., le xu* jour de décembre à la messe, en la chappelle de 
la thandielle , en la ville d'Arras, xxini*; pour son offrande h ladiUe ckandielle , 

LKXII*. 
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est vrai, l'aumône faite à certain» soyeurs d’aii, que MDS. 
trouva en allant au dit pélerinaige. 

En 1453, désireux d’associer Notre-Dame à la victoire 
qu'il venait de remporter sur les Gantois, il lui faisait présenter 
par Thoison d’Or, son héraut, pour mémoire perpétuelle, 
certain nombre de bannières qui, au jour de l'obéissance de 
ceulx de la ville de G and, lui furent baillées, puisque, par 
son ordre mi 1 étaient payées à certaine» personnes de Boulon- 
gne, pour leur peine et sallaire de les avoir mises et assises en 
cette église. 

A son exemple, le comte de Gharolois (depuis Charles-le- 
Téméraire), au moment où il quitte Bruxelles (1457), ac¬ 
compagné de la comtesse, pour se rendre en pélérinage à 
Saint-Josse (1), près Montreuil, commence par se recoin- 


(1) Pour la légende de saint Josse, consulter Ordéric Vital, liv. ni, pp. 131 
et suivantes, t. u de l’édition de la Société de l’Histoire de France. Dans celle 
que contient le manuscrit n° 16 de la Bibliothèque de Lille, nous avons 
remarqué les passages suivants : El par le sainteté de lui les bestes, les 
poissons et les oisiaus venoient privéement h lui, et il les repaissait de 
doulces paroles, (fol. ll c xxxvr°).— Saint Josse démenant vie solitaire en ung 
lieu assezbiel et plaisant, ouquel le duc (dePonthieu) lui fistJaire i mou s lier 
en l’honneur de Dieu et de saint Martin, Ih gouverna xi gliues et ung cocq 
qui les conduissoit ; mais, en ce lieu, repairait ung granl aigle, lequel par 
famine les menga toutes, une au cop. Ung jour advint qu’il fu moult famel- 
leus, et prist le coq du saint, et il commencba h crier. Et, quant SainbJosse 
oy son cocq crier, il y couru et vit que l’aigle emportoit son coq : il leva 
les mains au ciel et fist le signe de la^eroix sur l’aigle, lequel, par vertu du 
signe, chey h terre mort, et le coq demora sain et heltié. (fol. 11 ®. xxxvï* 
xxxvir*).—Au sujet de la fontaine, il dit : Quant saint Josse vit que les chiens 
(du duc) y buvoient, ce ne volt-il souffrir ; mais, tantostsa prière faitte, bouta 
de recief son baston en terre, et une aultre fontaine incontinent sourdi,en 
laquelle fontaine les bestes burent, et Yapellon encore en celle contrée la 
fontaine las quiene (ibid.v°). — En parlant de son calice il dit : Et ne peut 
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mander aux bonnes prières des chartrons du Mont de Laon, 
auxquels il octroie xx florins du Rin, val. xx 1 . 

A son arrivée à St.-Josse, le prince fait acheter desymaget 
d’argent dudit saint, dorées et blanches, lesquelles coûtent 
uni*, et mi enseignes(Cor qui, à raison de xrai* pièce, revien¬ 
nent à lvi*. Puis, il se rend à Boulogne, où son argentier nous 
apprend qu'il a payé rat 1 vi ‘i pour y mages d’argent, dorées et 
blanchesde Nostre-Dame de Boulongne (f). 

Deux ans après (1459), Philippe-le -Bon accordait vi* par 
jour, et pour chaque homme, à messire Jehan, bastard de 
Reuty, seigneur d’Eule et de Gleti, chevalier, conseillier, 
premier maistre d’ostel de sa maison, et cappitaine de ses ar- 
chiers de corps, pour avoir mis sur quinze hommes d'ar.nes 
et quarante-huit archiers, pour aler le xxim* jour de no¬ 
vembre, an lix, au devant de MS. le Daulphin, sus le chemin 
de Saint-Omer, pour le conduire jusques à Boullongne, et le 
remener et conduire jusques auprès dudit lieu de Saint-Omer. 
Enquoy, lui et ses gens ont vacqué jusques au derrein jour 
dudit mois de novembre, où sont, lesdils jours inclux, sept 
jours, durant lesquels yl a aussi entretenu huit des archiers 
de corps de MDS., non comptez pour ce temps. Et, avec ce, 
envoia, quant yl sceut Palée de MDS le Daulphin audit lieu de 
Boullongne, huit hommes, les quatre vers les rivières de 
Somme, d’Authie, de Canche et autres, et les autres quatre 
au trueaulx de houlbrone, et auprès des mectes des Anglais, 
afin que nul ne passait, que l’on en feust adverty. 


oocques depuis ne cardinal, ne légal, ne évesquey faire béneicon, et est gardé 
en grant révérence (fol. u c xxxvnv ®)—lx ans après sa mort les ongles des 
mains et des piés, et la barbe Ii croissoieut, et les coppoil-on cescun samedy. 
(fol. il® xxxvniro). 

(1) Pour enseignes d* argent U Nostre-Dame de Rœux, xxv*. 
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Philippe-le-Bon alla aussi intercéder deux fois la vierge de 
Liesse, encore si vénérée dans dos contrées. Ainsi, le 9 février 
1455 (V. S.) il fai (donner xxitir pour son ofTrande à la messe, 
en l’église Nostre-Dame de Leesse, et mxii* aux reliques, et, 
en 1461, le 12 août, on remet par ses ordres xxnn* vr* pour 
son offrande en l’église Nostre-Dame de Liance. 

Dans ces deux voyages, le prince avait aussi visité la vieille 
cité de Saint-Quentin ; d’abord le 11 février 1455 (V. S), 
puis le 7 août 1461, ainsi que Compiègne, le 5 octobre 1461, 
et Noyon le lendemain (1). 


De la Fons-Mélicocq. 


(I) En 1463-64, la dépense de l'ostel du duc s'élèveè mi“ vi°>, ix* un 11 xu 1 
xvi* vi & de xl gros pièce. 
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GRESSET. 


(btratt laêSit U U lOUVlUI BIOSUPKII UjrmUBLLI 4e Viral» OINT.) 


Gresset (Jean-Baptiste-Louis), on des écrivains célèbres 
dn XVIII* siècle, est né à Amiens en 1709, d’une famille origi¬ 
naire de la Grande-Bretagne. Admis au collège des Jésuites 
de sa ville natale, il s’y distingua par une rare et précoce in¬ 
telligence. Les Jésuites s’associaient volontiers les élèves dont 
ils pressentaient le mérite ; Gresset se laissa recevoir novice 
dans la compagnie de Jésus, il avait & peine 10 ans, et se vit 
porté, comme il le dit lui-méme, du berceau sur l’autel. Il 
vint à Paris perfectionner son éducation au collège Louis-le- 
Grand. Là, selon l’excellent usage de l’ordre, il recommença 
comme professeur, les études qu’il venait d’achever comme 
éléve. Bientôt il alla tenir les hautes classes en Province. Riche 
d’érudition, libre dans ses goûts littéraires, il essaya de compo¬ 
ser des thèses, des semions, et de rimer des stances; il s’adonna 
surtout à la poésie. Une anecdote de couvent dont la rumeur 
plaisante pénétra jusqu’à sa retraite, lui offrit le sujet de 
Vert-Vert\ il n’avait que vingt-quatre ans, lorsqu’il fit paraître 
(à Rouen) ce charmant et poétique badinage, dont le fond léger 
et vulgaire se relève par nne ingénieuse adresse. Un plan 
habilement conçu, des détails gracieux , une versification 
élégante, harmonieuse et pure, une peinture délicatement 
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Ironique des petits travers des nonnes, donnèrent une grande 
vogue à ce persiflage de bon ton, si convenable à une société 
polie, et gaiement infidèle à ses traditions. Les pratiques mi¬ 
nutieuses, les graves riens, la mysticité puérile des cloîtres, 
décelés par la piquante malice d’un jeune poète , revêtu lui- 
mérne de la robe monacale, attirèrent l’attention de la foule 
railleuse, toujours disposée à louer ce qui l’amuse. Tout con¬ 
courut au succès de Vert-Vert. Jean-Baptiste Rousseau, 
encore en possession d’une réputation exagérée, parla avec 
enthousiasme du nouveau poème; il le regardait comme un 
chef-d’œuvre, un phénomène surpassant toutes les produc¬ 
tions contemporaines. Je n’ai jamais vu, écrivait-il, d’ouvrage 
qui m’ait autant surpris que celui-là! Qu’aurait-on pu dire 
de plus de Phèdre, du Misanthrope ou à’Athaliet L’excessive 
admiration du vieux lyrique trouva de nombreux échos. Mais 
tout en réduisant à sa véritable valeur le mérite de Vert- 
Vert , les arbitres de l’art qui, malgré leur faible nombre, 
ramènent pas à pas, la foule éblouie dans les limites du vrai, 
rendirent pleinement justice à un écrivain qui apparaissait à 
l’horizon littéraire avec un éclat inattendu. Il ne déploie pas, 
sans doute, une grande puissance inventive, que n’exige pas 
d’ailleurs le sujet, ni un luxe d’images, au coloris éblouissant 
et varié ; il n’est pas constamment embrasé de ce feu sacré qui 
féconde la verve du poète et le fait planer au-dessus de la 
sphère ordinaire de l’esprit et du talent ; mais on ne peut trop 
estimer le goût exquis, la piquante originalité d’une composi¬ 
tion qui féconde un sujet de stérile apparence, où les situations 
s’enchainent ingénieusement, où les portraits brillent d’une 
vivante ressemblance, où la plaisanterie est si délicatement 
spirituelle, où les détails les plus infimes intéressent à force 
d’art. Quelque soit le degré de perfection de ce petit poème. 
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il accroit nos richesses littéraires, et sera toujours double¬ 
ment précieux par les qualités du style et par la peinture 
fidèle d’un ordre de choses anéanti, et que nul de nous n’a pu 
connaître. 

Encouragé par le succès, Gresset revint à Paris et publia 
plusieurs pièces de vers, toutes favorablement reçues. Le 
jeune poète qui attirait sur lui l’attention publique, vivait ce¬ 
pendant solitaire dans une mansarde délabrée du collège Louis- 
le-Grand . Il eut l’heureuse idée de faire gaiement, la pein¬ 
ture pittoresque de sa cellule, sous le litre de ma Chartreuse. 
Dans cette pièce de vers de huit syllabes, on retrouve l’esprit, 
l’agréable enjoûment de Vert-Vert, et une fine critique des 
travers de l’époque, adroitement amenée ; mais les réflexions 
communes y sont trop prodiguées, les épithètes multipliées 
appauvrissent le style et l’embarrassent souvent dans une 
verbeuse obscurité. A la Chartreuse , succéda le Carême im¬ 
promptu, plaisanterie vulgaire sur l’ignorante insouciance 
d’un curé insulaire, qui, dit le poète , 

Enseveli dans l’indolence 
D'une héréditaire ignorance, 

Vit de Baptêmes, de Trépas, 

Et d’offices qu’il n’entend pas. 

Ce petit conte rimé laisse entrevoir encore l’esprit de l’au¬ 
teur ; mais ignorant le monde, le poète essaye de le divertir 
par une facétieuse trivialité. 

Le Lutrin vivant est écrit avec plus de verve, plus de fine 
gaité. La frivolité du sujet est relevée par une gracieuse élé¬ 
gance, et des vers que la mémoire se plaità retenir. Les ombres, 
agréable fiction où brille une critique adroite des mœurs, et 

une délicate ‘apologie de l’art que cultive l’auteur, et, peu 
T. III. 14 


Digitized by 


Google 



210 


après, répitre au père Bugeant, furent aussi accueillies par 
un public avide de nouveautés littéraires. 

Longtemps professeur , Gresset avait le goût des études 
antiques, et il s’était familiarisé avec les beautés de Virgile ; il 
essaya de traduire en vers les Bucoliques , et fit paraître sa 
version par partie. Le naturel, la justesse des sentiments, les 
tours, la fraîcheur, la simplicité. Les images sont trop sou¬ 
vent dépouillés de leur touchante originalité. Le traducteur 
suit péniblement le vol léger du modèle. Il ne manque ni de 
clarté, ni d’une certaine élégance, mais lors même qu’il se 
montre exact, sa fidélité est lourde, sa couleur est vulgaire, 
et la forme virgilienne lui échappe. La hardiesse ellyptique, 
le mot pittoresque et simple, la flexibilité des tons, enfin 
l’harmonieux artifice du langage, ou plutôt ce doux concert, 
ces accords mélodieux de la poésie antique, n’étaient pas en¬ 
core révélés à notre littérature. 

La réputation de Gresset grandissait dans le monde où il 
n’avait pas encore paru; le poète reclus semblait ignorer 
qu’il avait déjà assez de sa renommée pour mériter l’envie et 
obtenir la persécution. La supérieure générale de la Visita¬ 
tion, sœur d’un ministre, s’effaroucha des spirituelles plaisan¬ 
teries de Vert-Vert. 

Désir de fille est un feu qui dévore, 

Désir de nonne est cent fois pis encore. 

Ce seul distique lui parut un outrage à la peuplade embé¬ 
guinée. Sur un seul mol du ministre, les Jésuites renvoyèrent en 
province, le poète, coupable de talent et de franchise ;on pré¬ 
tend qu’il promit de ne plus composer de vers et qu’il tint mal 
sa promesse. Sa Chartreuse qui parut bientôt contenait un pas¬ 
sage appliquable au parlement. Les deux jésuites Lynières et 
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Lavaud offrirent au cardinal de Flenry de renvoyer Gresset 
de leur compagnie. Le ministre accepta cette lâcheté. (1) La 
persécution souvent vient en aide au mérite : Gresset n’avait 
point encore prononcé de vœux ; fatigué de l’obéissance pas¬ 
sive, il dépouilla la robe de Jésuite ; mais doué de la sérénité 
qui sied aux esprits supérieurs , il adressa en vers tou¬ 
chants des adieux à ses anciens maîtres. Il composa bien tôt 
l'épître à ma Muse, noble profession de foi, où le poète expose 
ses principes de sagesse, et trace les limites dont il ne veut 
pas s’écarter ; enfin l’épître à ma Sœur , pièce élégiaque où 


(1) Il est difficile de concilier cette rigueur des Jésuites avec le sentiment 
que Gresset exprime dans ces vers : 

Oui, même en la brisant, j'ai regretté ma cbatne; 

Et je ne me suis vu libre qu'en soupirant. 

Je dois tous mes regrets aux sages que je quitte 


Oui, j'ai vu ces mortels, j’en fais ici l’aveu, 

Trop combattus, connus trop peu. 

J'ai vu ces esprits vrais, ces cœurs incorruptibles 
Prodigues de leurs jours, tendres, parfaits amis, 

Et souvent bienfaiteurs paisibles. 

De leurs plus fougueux ennemis, etc. 

Cependant voici la lettre du cardinal de Fleury à Hérault, lieutenant- 
général de police, lettre datée d'Jssy, 23 novembre 1735. 

Je vous envoie une lettre, monsieur, du P. de Lynières au sqjet du jeune 
homme dont vous m’avez donné trois petits ouvrages. Celui du Perroquet est 
très joli et passe les deux autres (/es Ombres et la Chartreuse) ; mais le jeune 
homme est libertin, et fera très certainement des affaires aux Jésuites, s’ils 
ne s'en défont. Toqt le talent de ce garçon est tourné du cété du libertinage 
et de ce qu’il y a de plus licencieux et on ne corrige point de pareils génies , 
le plus court et le plus sûr est de le renvoyer, etc. 

Des lettres des PP. Lavaud et Lynières écrites au lieutenant de police con¬ 
firment aussi le renvoi de Gresset. Ces lettres ont été publiées par les soins 
tlu savant M. de Monmerqué. 


Digitized by Google 




212 

le talent seconde l’effusion d’une âme tendre et recon¬ 
naissante. 

Rentré à Paris, Gresset fut accueilli par la haute société ; 
les maisons des riches et des grands étaient alors des espèces 
de petites cours, que fréquentaient les hommes de talent; jus¬ 
tement considérés, arbitres du goût, ils examinaient et ju¬ 
geaient les œuvres nouvelles; c’est là que se faisaient les 
réputations. Dans un monde choisi, le choc des opinions et 
des principes divers, fait jaillir des traits lumineux; d’ingé¬ 
nieuses idées y circulent comme une précieuse monnaie dont 
s'enrichit un esprit pénétrant et juste. Gresset l’éprouva bien¬ 
tôt; il se rendit compte à lui-même de la véritable valeur de 
ses talents; il apprit à connaître les hommes, et pour étudier 
l’art de les peindre, il fréquenta les spectacles. Les œuvres de 
nos maîtres l’enflammèrent d’une émulation téméraire. Il 
composa une tragédie : Edouard IIL La vigueur tragique 
lui manquait. Il inventa un roman invraisemblable, et peignit 
faiblement les mœurs et les caractères d'une époque qu’il 
n’avait pas étudiée ; pourtant l'élégance du style soutint 
l’œuvre, où l’on applaudit de nobles sentiments, et surtout 
un coup de théâtre qui parut une hardiesse; on ne permet¬ 
tait pas alors d’ensanglanter la scène; interdiction dont on 
s’est largement dédommagé. Sidnei, drame en trois actes, 
parut quelques années plus tard, au moment où l’on essayait 
le drame larmoyant ; on accueillit cette nouveauté. Bientôt 
Gresset abandonna la tragédie et le genre bâtard, que l’incor¬ 
rect et bizarre La Chaussée tentait de substituer aux chefs- 
d’œuvre de la scène. Gresset donna en 1747, le Méchant , 
comédie de caractère, et l’une des meilleures du XVIII* siècle. 
Il ne faut pas y chercher la gaité, la verve comique, une in¬ 
trigue fortement nouée. La marche en est lente et froide ; à 
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l'exception du priocipal personnage, les caractères sont fai¬ 
blement tracés ; et, cependant celte pièce attache constam¬ 
ment par la justesse des idées, la grâce d’une raison exquise, 
le naturel, l’élégante et spirituelle vivacité d’un dialogue étin¬ 
celant de vers devenus proverbes. 

L’esprit qu’on veut avoir gâte celui qu’on a, 
dit si bien l’auteur, et il prouve sans cesse que le sien est 
riche de son propre fond et connait sa mesure. (1) Cette 
belle comédie le fit bientôt admettre à l’Académie fran¬ 
çaise. Il y remplaça Danchet en 1748. Soit que tout entier 
à sa méditation poétique, Gresset eut négligé l’étude diffi¬ 
cile de la prose, soit que le mérite incertain de son devan¬ 
cier l’eut mal inspiré, le discours du poète ne parut pas digne 
de ses vers. 

À peu près à cette époque, Gresset avait terminé deux co¬ 
médies destinées au Théâtre de la Cour : ces pièces ne paru¬ 
rent pas, on n’en sait p?s précisément la cause. L’une avait 
pour titre : l’Esprit à la mode ; l'autre : l’Ecole de l’amour 
propre. Il composa aussi un àsscz grand nombre d’odes, qui 
n’ont que rarement l’élévation du style, le mouvement, l’har¬ 
monie, et la hardiesse des images, indispensables au lyrisme. 
À l’avènement du Grand Frédéric, Gresset lui adressa une 
ode, le monarque lettré répondit par une ode. On y trouve 
un vers qui caractérise le talent de Gresset : 

Tes vers harmonieux, élégants sans parure. 

La pièce se termine par ces strophes flatteuses, pour la 


(1) M. Berville, si connu par sa touchante éloquence et son mérite litté¬ 
raire, dit de Gresset, son compatriote: il ne lui a manqué qu’une parcelle de 
plus de ce feu sacré qui fait le génie, du moins est-il de ceux qu'on nomme 
immédiatement après les maîtres. 
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France et le poète français. Le grand nom de leur auteur 
nous absoudra de citer ces strophes médiocres. 

Au centre du bon goût dans la nouvelle Àthène, 

Tu moissonnes en paix, la gloire des talents, 

Tandis que l’Univers, envieux delà Seine, 

Applaudit à tes chants. 

Berlin en est frappé : à sa voix qui t’appelle, 

Viens, des muses de l'Elbe animer les soupirs, 

Et chanter aux doux sons de ta lyre immortelle, 

L’amour et les plaisirs. 

Il s’établit un échange de courtoisies entre le prince et le 
poète qui déjà avait élé élu membre de l’Académie de Berlin ; 
les instances du roi redoublèrent, et l’on pensait généralement 
que Gresset ne résisterait pas 5 de si nobles prévenances. Des 
hommes sages disaient pourtant : au faite des honneurs litté¬ 
raires, entouré de considération, Gresset quittera-t-il le 
théâtre de ses triomphes ? Oui» il abandonne la grande cité ; 
il part, mais pour Amiens. Jeune encore, il aspire au repos; 
d’un caractère aimant et modeste, il veut jouir des affections 
de famille; il sc marie (1) et ne retourne dans la capitale que 
pour y remplir ses devoirs d’Académicieu, chaque fois que le 
sort le désigne comme officier de l’illustre corps. Il vint y pro¬ 
noncer son discours sur l’Harmonie, où quelques remarques 
ingénieuses se perdent dans d’obscures digressions. Il avait 
autrefois composé en latin ce discours, qui ne gagna rien dans 
la version française. En 1754, il reçut à l’Académie, Boissy, 


(1) Gresset épousa la parente de Galland, l’auteur des Mille et une nuits , et 
non pas la fille du physicien Rohaull, comme l’affirme l’auteur de tAnnée 
française . La femme de Gresset u'élait plus jeune, il n’eut point de pos¬ 
térité. 
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successeur de Destouches, et il ne sut trouver aucune inspi¬ 
ration dans la brillante carrière de l’auteur du Glorieux et du 
Philosophe marié. Bientôt à Surian, évéque de Vence, suc¬ 
céda d’Alembert ; la réponse de Gresset au hardi philosophe 
fut froide et embarrassée. Dans sa retraite d’Amiens, il était 
devenu très religieux, la dévotion avait remplacé dans sa vive 
imagination la ferveur littéraire. Il profita de cette circons¬ 
tance pour lancer des traits piquants aux évêques mondains 
« qui se dispensent, disait-il, de résider, et qui regardent 
c leur devoir comme un ennui. Promenant leur inutilité dans 
« la mollesse, et rampant à la cour en y trainant de l’ambi- 
< tion sans talent et de l’intrigue sans affaires. • 

En frappant si juste, il souleva la colère des prélats. Aussi 
quand le trop sincère et religieux directeur présenta, selon 
l’usage, les discours à Versailles, le roi lui tourna le dos. 
Louis XV le prit pour un philosophe ; Gresset ne le fut point 
assez pour supporter gaiment cette royale boutade ; il ne pou¬ 
vait pas se désaccoutumer des faveurs de Cour. Il avait reçu 
des pensions sur la Cassette et sur le Mercure , plus le titre 
de Poète de Paris, titre singulier, dans les attributions du 
Prévôt des Marchands, et dont le traitement annuel était de 
cinq mille'francs. Gresset chagrin, humilié, en devint plus 
solitaire et plus dévot. Il avait choisi sa résidence dans un 
riant faubourg, sur les bords de la Somme, il y vivait en¬ 
touré de sa famille, et ne venait à la ville que pour prendre 
part aux travaux d’une Société littéraire, où il se plaisait. 
Dans la patrie de Ducange et de Voiture on a toujours entre¬ 
tenu le goût des sciences et des lettres ; Gresset eut le crédit 
de faire ériger en Académie cette Société qui depuis sa 
création, n’a pas cessé de se montrer digne de son célèbre 
fondateur. 
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En ce temps, Gresset retrouva près de lui un des hommes 
d’esprit et de savoir qu’il avait connu dans la société du duc 
de Chaulnes, l’abbé Dorléans de La Motte, (1) devenu évêque 
d’Amiens ; l’âge n’avait point affaibli la vive intelligence de ce 
Prélat ; son caractère méridional se montrait toujours franc, 
gai, et même un peu jovial, modeste, simple, bienfaisant, il avait 
mérité la devise que son ami Gresset, lit inscrire au bas de son 
portrait : Dignitate clarus , pietute clarior. Tout-à-coup cet 
évêque respecté, céda à l’entraînement d’une aveugle intolé¬ 
rance, à l’occasion d'un procès criminel, intenté à deux jeunes 
gentilshommes, âgés de moins de vingt ans : D’Etalonde et le 
chevalier de La Barre, soupçonnés d’avoir mutilé le bois d’un 
crucifix, placé sur la voie publique, dans une .ville du diocèse 
d'Amiens. L’évêque aggrava le scandale en lançant des moni - 
toires, espèces d’appels à la délation, faits au nom du Ciel; il 
ameuta ainsi une foule grossière, dont on recueillit les dépo¬ 
sitions absurdes et dérisoires. On accusait de La Barre et 
d’Etalonde d’avoir récité des vers irréligieux et d’être restés 
couverts au passage d'une procession de Capucins. Des deux 
victimes condamnées au bûcher, de La Barre subit l’horrible 
supplice avec la fermeté d’un sage ; l’autre échappa au bour¬ 
reau. D’Etalonde recommandé par Voltaire, trouva un asile 
et du service auprès du roi de Prusse. Le public fut consterné, 
et l’évêque, revenu à lui-même, frémit d’avoir été au-delà du 
véritable zèle religieux ; il termina sa vie, si longtemps hono¬ 
rable , dans les angoisses d’une conscience tourmentée. 
Cependant Gresset s’abandonnant plus que jamais à sa scru¬ 
puleuse dévotion, adressa à ce même évêque, l’abjuration de 
son titre d'auteur dramatique, et, dans une pièce de vers, 


(1) Dorléans (le La Motte, né en 1683, mort en 1774. 
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il demanda pardon à la Vierge d’avoir fait des comédies. Ce 
transfuge des lettres, fut livré aux sarcasmes du public. Piron 
lui décocha deux mordantes épigrammes, et Voltaire ne dé¬ 
daigna point de lancer à ce déserteur ingrat quelques unes de 
ses flèches inévitables. 

Gresset doué du double privilège 
D'être au collège un bel esprit mondain, 

Et dans le monde un homme de collège, 

Gresset dévot, jadis petit badin, 

Sanctifié par ses palinodies, 

EnGn prétend avec componction, 

Qu'il composa jadis des comédies 
Dont à la Vierge il demande pardon, 

Gresset se trompe, il n’est pas si coupable. 

Le poète ne répondit à aucun reproche ; il en sentait, peut- 
être, la justesse, ou il se soumettait aux mortifications, car il 
s’enfonça de plus en plus dans les pratiques religieuses et 
dans l’absorption de la vie de province. Cependant il compo¬ 
sait encore quelques vers sans portée, quelques pages de 
prose qu’il communiquait à l’Académie d’Amiens, poursuivi 
de près par ses scrupules , il brûla plusieurs de ses comédies 
inédites. On a conservé le titre de trois de ces pièces : l’Esprit 
à la Mode y le Secret de la Comédie , le Monde tel qu’il est . 
Il en avait composé une quatrième dont on ignore le sujet, 
mais l’auteur la regardait comme son œuvre la plus morale. 

On retrouva depuis quelques-unes de ses poésies diverses, 
échappées aux flammes, C Abbaye , le Chartreux y CEpître 
sur l’Egalité et la Requête au Roi . Les quatre dernières sont 
insignifiantes ; mais Y Abbaye, qu’on doit, dit-on, aux re¬ 
cherches de François de Neufchateau, pièce composée en 1741, 
est très-faible :1a négligence du style et le fond des idées, for¬ 
ment une disparate fâcheuse avec le bon goût et le talent 
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délicat dn poète. Les attaques contre les couvents sont d’une 
grossièreté qui donnerait tort à la vérité elle-même. Philo¬ 
sophe à la manière de Diderot, mordant comme Juvénal, 
an talent près, il flagelle la paresse voluptueuse des moines 
sans ménager les expressions. Ainsi après avoir contemplé 
en pensée, les riches domaines, les bois, les prairies du 
monastère, le poète s’écrie : qui donc va jouir de tous ces 
biens ? 

Un obscur et pesant reptile, 

Un être platement tondu. 

Simulacre ignare, imbécile. 

De la terre poids inutile : 

Un moine, épais et lourd cafard, 

Qu’ébaucha le ciel au hazard, etc. 

Cette pièce fort longue et constamment écrite sur ce ton, 
abonde en malédictions furieuses contre la luxure monacale ; 
l’auteur aspire, dit-il, au jour où les richesses de ces détes¬ 
tables fainéants seront réparties entre les honnêtes citoyens. 
La corruption de l’opulence, le relâchement des mœurs, appe¬ 
laient de justes réformes sur les vieilles institutions, et les 
esprits les plus sages en convenaient ; mais la triste satire de 
Gresset, dénuée de talent, semble un prélude des imprécations 
révolutionnaires de 93. On souffre de cet abaissement de 
pensée et l’on aurait peine à comprendre les palinodies d’un 
écrivain élégant, délicat et modéré, si l’on ne savait que les 
défauts de l’esprit viennent de ses qualités ; ses perceptions 
vives et profondes se soumettent à l’influence des objets qui 
l’entourent et comme un miroir, il en reflette les images. 
Ainsi Gresset presque encore écolier, exprime avec une ju¬ 
vénile élégance les plaisanteries du collège ; demi-jésuite, il 
se montre écrivain adroit et spirituel ; homme du monde, il 
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en prend la grâce et le bon goût. Philosophe avec les philoso¬ 
phes, courtisan à la Cour, misanthrope dans la solitude, il 
se renferme dans un cercle étroit, partage les travers de pro¬ 
vince et se courbe dévotement sous l’influence d’un rigide 
prélat. 

Au milieu de ses devoirs de famille et de ses exercices de 
dévotion, Gresset ne négligeait pas son académie d’Amiens. 11 
lui communiqaait des opuscules en prose ou en vers, qn’il 
composait comme par habitude et sans y attacher d’impor¬ 
tance ; il y récita le Gazetin, petit poëme en quatre chants, 
espèce de diatribe rimée, contre un vieux médecin, qui avait 
'la manie des journaux. A cette époque, Gresset eut la fantaisie 
d’ajouter deux chants h son Vert-Vert. L’un intitulé ÏOu- 
vroir , l’antre les Pensionnaires ; un sage conseil les lui fit 
supprimer. 11 composa aussi le Parrain magnifique, autre 
poème, qui, retrouvé en 1810, fut publié sans succès. Gresset 
semblait avoir ainsi répudié son talent. 

Le cygne du corbeau révélait le plumage. 

A son retour d’Angleterre, Jean-Jacques s’arrêta à Amiens 
et rendit visite à Gresset. €es deux hommes célèbres furent 
réunis dans un repas, donné par la ville. Tous deux dépouil¬ 
lant leur humeur sauvage, se livrèrent à une brillante causerie, 
qui enchanta, dit-on, les convives, préparés, sans doute, 
à l’admiration par le nom des interlocuteurs. On prétend 
qtt’en quittant le poète, l’auteur A'Emile lui dit : vous ne 
vous attendiez pas à me trouver tel que vous m’avez vu? 
mais il n’cst pas surprenant que celui qoi a s : bien fait parler 
les perroquets apprivoise les ours. Il apprit à Gresset qu’il 
avait répondu à un détracteur de sa comédie : Cléon ne 
vous parait pas le type du méchant parce que vous l’êtes 
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plus que lui (1). Il faut adopter arec réserve ces sortes de bons 
mots, ces impromptusanecdotiques que l’inventeur abrite sous 
des noms célèbres. 

Gresset, comme directeur de l’Académie française, en 
juin 1774, vint féliciter Louis XVI et Marie-Antoinette sur 
leur avènement au trône. Peu de temps après, il prononça à 
la réception de Suard, un discours sur l’influence des mœurs 
dans le langage. Il resta fort au-dessous du sujet, et peignit 
mal une société qu’il ne connaissait plus. Son écbec d’amour- 
propre fut complet, il s’en affligea vivement; mais il trouva 
bientôt une petite consolation dans nn retour de la faveur 
royale. On le créa chevalier de Saint-Micbel, historiographe 
de l’ordre de Saint-Lazare, et l’on confirma sa noblesse. Le 
ministre $ertin qui aimait Gresset, contribua, sans doute, à ce 
changement flatteur. Ce ministre avait la manufacture de 
Sèvres dans ses attributions ; il fit faire pour le poète, son 
ami, un joli cabaret de porcelaine dont chaque pièce repré¬ 
sentait quelques scènes de Vert-Vert. Gresset aimait à dire, 
ente montrant: Voilà mon poème, édition de Sèvres .La douce 
satisfaction qui lui était rendue ne le berça pas longtemps. 
Aux premiers jours de juin 1777, il mourut d’un abcès 
dans la poitrine, à l’âge de 68 ans. 

Gresset fut un des hommes de lettres les plus éminents de 
ce XVIII* siècle, si fameux par le grand nombre de ses 
hommes illustres, et par la téméraire émancipation des esprits 
qui, insurgés contre de graves abus, firent écrouler l’édifice 
social au lieu de le réparer. A cette époque couvaient les fer¬ 
ments de la catastrophe qui ouvrit un abîme sous notre belle 

(1) Le savant, M. Dusevel, l’historien exact de la Picardie, a transmis avec 
sa sagacité remarquable des renseignements précis sur l'entrevue de Jean- 
Jacques et de Gresset, qui démentent une partie de cette anecdote. 
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France. Le don d’écrire alors n’était plus qu’un moyen de 
remuer la société ; on se bâtait et les formes étaient négligées, 
l’art ne s’employait que comme une arme au service des pas¬ 
sions militantes. De là, sans doute, l’abaissement de la lit¬ 
térature dans un siècle où tant de sublimes intelligences 
semblaient devoir la soutenir. Abondonnant les nobles fictions 
pour de tristes réalités, les poètes les mieux doués, n’attei¬ 
gnirent que le second rang. Gresset du moins n’entra point 
dans le mouvement des passions de son époque. Voué tout 
entier à son art dès, ses débuts il conquit parmi les poètes une 
place à part; et, comme son talent, son caractère eut une 
empreinte particulière ; Doble dans sa conduite, sincère, bien¬ 
faisant, il unit à la vivacité de l’esprit les qualités du cœur. 
Enjoué, malin et même un peu railleur, il ne descendit jamais 
à la satire ou à la licence, il conserva le respect de lui-même, 
afin de ne donner à personne le droit de ne le pas respecter ; il 
sentait que le littérateur exerce un véritable sacerdoce, et 
que ses préceptes n’ont plus d’influence quand ils sont dé¬ 
mentis par ses mœurs. 

Depuis plus d’un siècle, Gresset n’a rien perdu de sa haute 
renommée ; il est considéré comme l’un des ornements de 
notre sphère poétique. Lorsqu’une intelligence supérieure a mis 
dans son œuvre l’étincelle du feu divin, loin de l’éteindre, le 
temps en rehausse l’éclat. De volumineux écrits procurent trop 
souvent à la médiocrité féconde, à la bizarre affectation un 
triomphe sans avenir : Gresset créateur d’un petit nombre 
d’ouvrages, ne resta poète que pendant un cour, intervalle, 
mais cet intervalle suffit pour rendre son nom impérissable. 

De Pongerville, 

De l'Académie française. 
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Sim LES • 

GOUFFRES, ABIMES ET FONTAINES 

DE L’ARTOIS. 


(suite.) 

Lytbonrff. 

Au bon vieux temps du moyen-âge, alors que plein de foi 
le peuple presque tout entier, grands et petits, riches et 
pauvres, seigneurs et vasseaux, courbaient avec confiance 
et amour le front sous le joug de Dieu, vivait, dans le pays 
de Tervane et au milieu de ces collines amoncelées qui don¬ 
nent à cette contrée un aspect si pittoresque, un jeune et 
noble seigneur, dont l’histoire a tû le nom. Son manoir 
féodal était bâti près d’un limpide ruisseau ; il était ombragé 
par de vigoureuses plantations ; et de nombreuses tours, des 
murailles épaisses, des mâchicoulis et des ponts-levis le dé¬ 
fendaient contre les entreprises des maraudeurs et des ma- 
lendrins. 

Malheureusement ce jeune seigneur avait puisé près de 
mauvais amis de coupables penchants ; entraîné par eux dans 
la débauche, abruti par les excès de tous genres, il voulut 


Digitized by Google 



m 


comme eux s’étourdir, chercher à étouffer les remords de sa 
conscience et il en vint à renier sa foi, à tourner en dérision 
les préceptes et les cérémonies sacrées du culte catholique. 

Hélas 1 dès lors pesa sur ses malheureux vasseaux un joug 
de fer. Arrogant et cruel il se fit un jeu, un plaisir de leprs 
malheurs, et il poussa si loin la perversité, que, plus d’une 
fois, on crut le reconnaître la nuit à la tête d’une bande for¬ 
cenée, pillant, tuant et dépouillant de malheureux voyageurs 
surpris dans les chemins écartés, s’attaquant même aux châ¬ 
teaux, et respectant bien moins les chaumières des environs. 

Sans doute il comptait sur l’impunité ; riche et puissant 
lui-même, il était allié aux plus grandes familles du pays. Son 
château bien fortifié le mettait à l’àbri des surprises. Il pou¬ 
vait soutenir un siège en régie ; des hommes nombreux et 
aguerris lui inspiraient d’autant plus de confiance qu’il par¬ 
tageait avec eux l’or, les dépouilles et la pudeur des victimes ; 
il pensait donc n’avoir rien à craindre de la justice des 
hommes. 

liais il comptait, dit la légende, 6ans celle de Dieu, dont il 
eût bien voulu méconnaître l’existence et dont la patience 
était à bout; il croyait pouvoir toujours impunément en¬ 
freindre ses lois et braver sa colère,* le malheureux ne voyait 
pas le bras qui s’apprêtait à frapper et à punir. 

Enfin, vint le jour de la vengeance : c’était un Ven¬ 
dredi-Saint, alors que tous les peuples chrétiens prosternés 
autour du tombeau de i’homme-Dieu, s’émouvaient au réeit 
des souffrances cruelles qui avait accompagné sa mort. 

Tous les vasseaux de l’imprudent avaient laissé les tra¬ 
vaux des champs et quitté leurs chaumières, pour aller dans 
le temple saint adorer et prier ; seul le coupable maître .avait 
déserté l’église, en tournant la foi populaire en dérision, en 
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blasphémant le Dieu dont on fêtait en ce jour le sublime dé¬ 
vouement à la terre. 

Pour afficher plus ouvertement son impiété, il avait même 
fait atteler son char, et, mollement assis sur les coussins, il 
précipitait dans les rues du village et autour du sanctuaire 
la marche de son atelage. Non content de ce scandale res¬ 
treint sur son fief, il voulut encore l’étendre au loin en par¬ 
courant aussi les villages voisins. Toute la vallée fut donc 
témoin de ses profanations. Anvin si curieux par sa belle 
église et son château à tourelles ; Heuchin dont la grande 
église montre un portail garni d’arcatures ceintrées, orné de 
colonnes et de voussures historiées et de modillons sculptés; 
Eps avec sa tour et sa flèche de pierres, couvertes partout 
d’arcatures, et de feuilles élégantes ; Prédefin aux ombreuses 
plantations et aux verdoyants pâturages, toutes ces communes 
virent tour-à-tour l’impiété du seigneur ricanant, et se si¬ 
gnèrent d’effroi devant ce blasphème en action. 

Enfin il arriva à Lysbourg ; il lança son char au travers du 
ruisseau d’ordinaire guéable qui traverse le territoire de ce 
village Mais voilà que tout-à-coup l’attelage et le char s’ar¬ 
rêtent ; le seigneur jure et crie, les chevaux refusent le collier; 
il frappe les vigoureuses bêtes, rien ne peut les faire avancer; 
elles sont tombées sur un boulan subitement ouvert. Déjà 
leurs larges jarrets sont embourbés, les roues du char se sont 
elles-mêmes enfoncées jusqu’aux moyeux, et avant qu’on pat 
leur porter secours, avant que le coupable seigneur eut pu 
sauter de son char, tout avait avec lui disparu dans l’ablme. 

Depuis lors l’eau est redevenue calme et transparente; elle 
continue de murmurer doucement entre les rives verdoyantes 
qui la ressirent ; le fond est solide et uni; mais regardez de 
près l’emplacement qui absorba le profanateur et vous y 
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verrez les ornières de son char que rien n’a pu, dit-on, faire 
disparaître. 


Mains-lea-Illarquions. 

Vers le Vil* siècle, vivait au fond de la brumejise 
Allemagne un noble et puissant seigneur dont l’ascendance 
se perdait dans la nuit des temps. Valeureux et brave, il avait 
brillé sur plus d’un champ de bataille et sou renom' s’était 
répandu, entouré d’une glorieuse auréole, jusqu’aux confins 
des pays voisins. 

Pendant qu’il était ainsi occupé à la guerre ou à la cour de 
son souverain, sa noble épouse, qu’il avait laissée dans son 
manoir, s’occupait de l’éducation de ses enfants. Déjà ceux-ci 
étaient grands et forts ; les jeunes gens exercés au maniment 
des armes, à l’équitation et à tout ce qui formait les vaillants 
chevaliers, se disposaient à rejoindre à l’armée leur seigneur 
et père, tandis que près deux, croissait, pleine de grâces et de 
vertus, une soeur, qui avait nom Saturnine, et dont la réputa¬ 
tion était connue dans tous les châteaux voisins; mais le 
monde avait pour elle bien peu de charmes, son bonheur était 
dans la contemplation des choses du ciel, ses plus doux ins¬ 
tants ceux qu’elle passait dans la chapelle du château au pied 
des autels, et sa plus agréable occupation était d’aller dans les 
chaumières porter l’aumône que ses paroles consolantes 
rendaient encore plus précieuse pour les pauvres. 

Aussi plus d’un jeune seigneur la désiraiten mariage et l’un 
d’eux'Surtoul, aussi brave que noble, avait fait d’actives dé¬ 
marches pour obtenir sa main. Mais s’il avait facilement reçu 
l’agrément des parents de la jeune fille, à cause de son haut 
lignage, et de sa valeur déjà connue, il ne fut pas aussi heureux 
près de Saturnine, qui avait disposé de son cœur et l’avait 
T. 111. 15 
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donné à Dieu; aussi vit-il échouer près d'elle les sollicitations 
les plus pressantes. Alors commença contre elle une incessante 
persécution ; tous les moyens furent mis en usage pour chan¬ 
ger sa détermination et par le passionné Gontram et par les 
parents de Saturnine ; promesses, menaces, caresses, rien nefut 
épargné, mais ce fut en vain. Rien ne put la faire changer ; 
elle avait fait vœu de virginité, elle voulait garder sou vœu. 

IJn jour enfin elle apprit par une camériste qui lui était 
dévouée, que malgré sa résistence, son mariage avait été dé¬ 
cidé , que les apprêts en étaient faits, et que le lendemain 
devait voir s'accomplir, sans égard pour ses prières, la célé¬ 
bration religieuse ; elle n'avait donc plus à hésiter, il fallait 
céder ou se décider enfin à quitter le manoir paternel, ces lieux 
où jadis s’étaient écoulés les jours heureux de son enfance. 

Elle n’ignorait pas cependant tous les dangers auxquels 
elle allait s’exposer; elle savait qu'elle aurait tout à craindre 
et des bêles féroces et des hommes ; mais entre deux périls 
elle préféra celui qui lui paraissait le moins redoutable pour 
son âme, et, comptant sur le secours de Dieu, elle se mit en 
marche. 

Le jour elle marchait dans les forêts ou dans les chemins 
les plus écartés, cachant avec soin son visage dont la beauté 
et la blancheur eussent pu la trahir; et le soir elle allait 
frapper à la porte des plus pauvres chaumières, pour y sol¬ 
liciter un morceau de pain noir et un peu de paille dont elle 
faisait son lit. 

Ce fut ainsi qu’elle parcourut, les pieds déchirés par les 
ronces et les épines, les jambes endolories par la fatigue de la 
route, toute l'Allemagne et une partie de la Flandre ; enfin 
elle arriva près de Cambrai, dans les verdoyantes prairies de 
Sains-les-Marquions. 
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Son premier soin fnt d’aller anx pieds des autels demander 
an Ciel des conseils et des secours, puis elle résolut de se 
fixer dans ces lieux écartés; elle alla prier le vénérable pasteur 
du village de lui chercher une condition qui lui permit de 
gagner sa viedans le calme et la solitude ; et, grâce à lui, elle 
fut agrée dans une cense pour y garder les bestiaux. 

La voilà donc réduite à l’humble et misérable condition de 
vachère, cette noble princesse, si brillante et si belle ; la voilà 
sous un grossier et misérable costume obligé d’aller tous les 
jours dans les prairies soigner les vaches ; le bâton de bouvier 
à la main, elle maintenait dans les limites des propriétés de 
son maître ces animaux à l’humeur vagabonde, et trouvait 
encore au milieu de ces rudes labeurs le temps d’élever son 
coeur vers Dieu , son divin époux. Quand le soir elle 
rentrait à la ferme, c’était pour se livrer aux pénibles dé* 
tails du nettoyage des étables, et quand enfin elle avait 
mangé un morceau de pain noir mélé de seigle, elle ne 
trouvait pour se reposer qu’un misérable grabat de pailles 
ou de roseaux. 

Alors, sans doute, elle dut éprouver tontes les horreurs 
d’oneposition si dure; alors plus d'une fois elle dot faire par 
la pensée un retour vers le château de sa famille , comparer 
sa vie d’autrefois, douce et brillante, son luxe courageusement 
quitté avec sa nouvelle et misérable existence; Dieu seul 
comblait la différence et lui tenait lieu de tout. 

Un jour cependant qu’au milieu des vastes prairies, elle se 
livrait à la prière, agenouillée au pied d’une rustique croit 
de bois qu’elle avait fabriquée, elle entendit arriver vers eHe 
nn char traîné par de rapides coursiers. 

Etonnée de ce bruit si rare dans ce village reculé, elle leva 
les yeux ; un brillant seigneur conduisait le léger véhicule ; 
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une terreur subite la saisit, elle ne put retenir un cri ; elle vit 
la terre tourner autour d’elle, et faillit tomber ; mais bientôt 
recueillant toutes ses forces elle prit sa course et s’enfuit 

Mais son cri et sa fuite avaient attiré les yeux de Gontram ; 
Sans nul doute, malgré les renseignements avidement saisis 
sur la route, et qui l’avaient amené jusqu’à Sains, il n’eut pu 
reconnaître sous l’humble costume d’une vachère, et derrière 
le voile grossier dont elle abritait sa tête, la brillante prin¬ 
cesse qu’il avait connue si richement parée dans le château 
paternel; Saturnine n’avait été trahie que par sa terreur; 
Gontram se jeta en bas de son char, et se mit à la poursuite 
de la fugitive qu’il ne tarda pas à rejoindre. 

Alors il essaie de nouveau pour la séduire tout ce que 
l’amour le plus violent peut lui suggérer, promesses, prières, 
supplications; il se serait jeté à genoux, si sa chevalerie un 
peu brutale l’eut permis. Saturnine s’attendrit, les larmes 
coulent de ses yeux. Mais les femmes qui pleurent, lorsqu’elles 
ont Dieu dans leur cœur, ne sont pas encore vaincues. 

Gontram exaspéré a recours à la force de ses bras contre 
celle que ne peut conquérir son éloquence. Il veut la saisir 
et la porter de force dans son char, pour la reconduire au 
manoir paternel; dans *son transport il ose plus, dit-on ; Sa¬ 
turnine indignée trouve à son tour assez de t force pour re¬ 
pousser violemment Gontram. 

Celui-ci, hors de lui, tire son épée, et en frappe Saturnine 
qui tombe à ses pieds, inondée de sang. Elle tombe, et avec 
elle la colère du criminel ; maintenant la honte couvre le 
visage de Gontram. 

Hélas! il ne le voit que trop, la vigueur terrible de son 
bras n’a pas eu peine à trancher cette tête si frêle et si déli¬ 
cate; il la voit, belle encore, malgré les angoisses de la mort, 


Digitized by v^ooQle 




229 


rouler sur l'herbe, séparée du corps qui reste debout cepen¬ 
dant devant lui ; il voit ruisseler jusqu'à ses pieds le sang de 
ce corps immobile, et sa teireur est si grande qu'il demeure 
lui-même immobile devanLce spectacle effrayant. 

Voilà que tont-à-coup ce corps, tout inondé de sang, s’in¬ 
cline ; il baisse ses bras détendus par la mort et ces bras se 
meuvent; les mains vont ramasser la tête pâle et qui murmure 
encore de pieuses oraisons ; alors le cadavre de la sainte se 
redresse, prend sa marche vers le village au milieu des habi¬ 
tants terrifiés, et va déposer le chef virginal sur un vaste 
grès que l’on voit encore contre la muraille de l'église de 
Sains. 

Gontram, la tête perdue, s’élance au hazard et sans di¬ 
rection ; il parcourt dans toùs les sens cette prairie, témoin 
de son crime, et, quand il vient se heurter contre son char, 
alors seulement, comme Gain, il songe à la fuite; il monte, 
il veut aiguillonner ses chevaux, il les conduit au travers du 
ruisseau qui coupe les marais; mais à peine son char est-il 
engagé dans le courant, que la bourbe qui paraissait si solide 
s'ouvre sans efforts et instantanément, et engloutit dans des 
abîmes inconnus le "char, les chevaux et le trop emporté 
Gontram. 


Lei Fontaines. 

L’eâii n’èxfste pas seulement à la surface de la terre dans 
ceb itnmêncès réservoirs qui constituent les mers, les lacs et 
les éîâègs et qu’alimentent sans cesse les fleuves et leurs 
nbinbréüx affluents ; elle est aussi tellement abondante sous 
nospièds, qu'il n’est presque pas un point delà surface de notre 
province qui ne recouvre des réservoirs, des torrents où des 
rivières souterraines. 
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En effet traversez par ud trou de sonde eu de puits un. 
endroit quelconque de notre sol, et vous y trouverez des 
eaux abondantes. Parfois ces eaux s’écoulent, ainsi ignorées 
et silencieuses, jusqu’aux mers .subterranées, mais souvent 
aussi elles arrivent au jour sous forme de sources ou de.fon- 
ta nés quand les couches de terrain sur lesquelles elles cou¬ 
laient viennent aboutir à la surface du sol, et alors elles 
donnent naissance aux ruisseaux qui par leur réunion se. 
changent ensuite en rivières et en. fleuves. 

Nous laisserons de côté les questions sur, la. nature et sur 
la production des eaux ; un mot seulement des fowtpiqfisdoqt. 
l’écoulement n’est que passager et qui restent à sec pendant 
des intervalles plus ou moins long. 

Outre les causes plus importantes die la. production, des 
eaux. {les neiges, les glaciers, les lacs daas lfis montagnes), les 
eaux de pluie, sans nuj ; doute,, eu, tombant sur la terre et en 
s’infiltrant dans son sein , contribuent à l’aljmepiatfon dps 
courants souterrainsi mais les couches supérieures du api, 
doivent seules profiter de ces,infiltrations; et vqilà. pourquoi 
les sources qui en proviennent ne sont que passagères, et ta¬ 
rissent souvent depuis le mois de mai jusqu’à celui, dçdé- 
cembre, c’est-à-dire pendant les mois les plus secs de.l’année. 

Nous ne pouvons pas nier non plus que plusieurs de ces 
courants souterrains ne soient produits par l'eau des étangs 
placés dans les plaines élevées, qui s’infiltre dajjs.la terre, 
et qui s’insinue jusqu’au-dessus des terrains imperméables 
sur lesquels elle glisse ; mais ordinairement ces sortes de 
courants ne se trouvent que dans les terrains supérieurs, 
secondaires, tertiaires ou d’alluvion , et ne fournissent 
qne peu d’eau, et seulement dans les plaines situées au- 
dessous du niveau des étangs. Nous avons dans l’Artois une 
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source , dite le puits de Boyaval, qui semble être dans cette 
catégorie. 

On remarque en effet que chaque fois que le vent du nord 
souffle pendant quelque temps, l’eau monte dans ce puits , 
le remplit et déborde même parfois au-dessus de l’orilice de 
manière à former un ruisseau, tandis que, s’il se maintient 
dans d'autres directions, on voit ce puits baisser, se vider, et 
rester même à sec pendant assez longtemps. Ce qui prouve, 
selon moi, que cette eau vient d’un lac ou marais voisin, 
qui battu et comprimé par le vent du nord, par suite de sa 
position, ou des falaises qui l’enserrent du côté opposé, se 
trouve forcé de refouler ses eaux dans les canaux souterrains 
qui s’ouvrent sous lui, les repousse alors dans les issues 
qui leur sont ouvertes, et les force de momer dans ce puits 
qui leur procure un écoulement facile. 

Une autre source située près de Boyaval, à Monne- 
ville, commune de Bours-Maretz, indique son parcours sou¬ 
terrain par les corps étrangers qu’elle charrie , et c’est 
ainsi que les plumes, les pailles et les corps légers que l'on 
jette dans un puits creusé dans la cour du châlean d’Âuti- 
gueul bâti à deux kilomètres de Bours , reparaissent bientôt 
après dans la source que je viens de citer. 

On sait quie ce qui prouve le mieux qu’une partie des eaux 
souterraines descendent des montagnes est cette force jail¬ 
lissante de quelques-unes de nos fontaines, ou encore leur 
écoulement si curieux au haut de collines élevées. 

Les puits jaillissants sont communs dan6 Artois ; les cam- 
pagnes situées entre Liflers et Béthune, surtout, voient 
s'élever hors de terre, parfois assez haut, ces eaux qu’un 
simple trou très-peu profond va chercher dans le sol. Là 
cependant ce phénomène peut faeilement s’expliquer, car ces 
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plaines sont basses et posées sur la craie qui va plus loin se 
relever vers la Champagne et la Normandie, et y recevoir les 
eaux qui descendent ensuite dans nos plaines basses. 

Mais nous avons aux environs d’Arras d’autres sources du 
même genre et dont la situation ne peut s’expliquer de cette 
manière, et je citerai plus particulièrement celles du Mont- 
St.-Eloy et de Boiry-Notre-Dame. 

Le Mont-St.-Eloy, nommé au VII* siècle Mont-Blanc, à 
cause du sable qui couvrait son sol avant que l’abbaye, qui 
s’y établit ensuite, en eût opéré le défrichement, était inculte 
et sauvage. Une maigre bruyère croissait seule de loin en 
loin, et ce fut même son aridité et sa solitude qui décidèrent 
le pieux et savant ministre du roi Dagobert, Eloy, à venir y 
chercher, dans une chétive cellule le calme propre à la mé¬ 
ditation et à la prière. 

Le sol composé de sable et de grés de formation tertiaire, 
ne semblerait pas devoir conserver de correspondance avec 
les hautes moutagnes neigeuses du midi de la France, puis¬ 
qu’il se superpose à tant de terrains différents recouvrant 
d’une épaisseur considérable la roche granitique dont se 
composent ces montagnes aussi bien que le noyau de la terre; 
et cependant on ne peut expliquer autrement l’existence de 
cette source qui traversait l’une des caves de l’abbaye et qui 
aboutit à ce puits percé sur la place communale, dans la 
partie la plus élevée du Mont. L’eau s’y trouvé presqu’au 
niveau de terre, on la puise avec des sceaux placés au bout 
de courts bâtons, tandis que dans le village , et dans les mai¬ 
sons situées beaucoup plus bas sur la pente du Mont, il faut 
aller la chercher avec des appareils d’engrenages jusqu’à 30 , 
AO, et 60 mètres au-dessous du sol. 

On dit bien que ce fut le bienheureux hermite , Eloy, qui 
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fit jaillir miraculeusement cette eau pour ses besoins, et pour 
désaltérer la soif ardente qui devait le brûler sur ce sol 
échauffé par les rayons du soleil. Mais aucune vie du saint 
ne mentionne ce miracle, et il est plus probable que ce fut 
même l’existence de la source dans cette solitude qui le 
décida à y construire son oratoire. 

Mais si l’on examine le niveau des effleurements du sol cré¬ 
tacé ancien, dans la Champagne et le long de la bordure de ter¬ 
rain jurressique qui s’appuie sur le granit de la Bourgogne, 
on trouvera une hauteur plus que suffisante pour expliquer le 
jaillissement spontané de sources sur les collines les plus 
élevées de ros contrées. 

A Boiry-Notre-Dame, le sol est plus ancien , c’est on ter¬ 
rain crayeux secondaire, recouvert de loin en loin d’une faible 
couche argilleose, et qui est aussi très-élevé au-dessus des 
plaines voisines. Il a appartenu avant la révolution et depuis 
une date très-ancienne à l’église Notre-Dame de Cambray,te 
qui lui a valu son surnom. 

Tout auteur de la colline qui porte une partie du village, 
les puits sont très-profonds ; il faut de longues cordes et des 
efforts considérables pour aller la puiser, tandis que sur son 
sommet jaillit une fontaine d’une eau claire et limpide. 

D’où viennent ces eaux de St.-Eloy et de Boiry? Evidem¬ 
ment de bassins beaucoup plus élevés ; sans cela elles ne 
parviendraient pas à une si grande hauteur, et je ne puis 
leur trouver d’autre origine que celle que je viens d’indiquer 
plos haut. 

Les eaux qui découlent de ces r-éservoirs se seront infiltrées 
entre des couches de terrains qui se superposent dans les 
plaines ; par suite de leur propension à se relever à la hau¬ 
teur des bassins qui les ont produites, elles montent et des- 
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rendent en suivant les sinuosités des terrains , eu les creva»* 
ses qui se trouvent sur leur passage, et à Beiry, comme à 
Saint-Eloy, elles ont trouvé des ouvertures artificielles ou 
naturelles qui leur donnent issue hors de terre. 

Quantaux vertus curatives que possèdent certaines sources, 
elles s’expliquent facilement par Uaction de l’eau qui en 
passant dans les conduits souterrains' charie avec elle des sels 
ealcaires ou minéraux contenus dans les terrains qu’eHe frotte 
et lave sans cesse dans son parcours, les dissout et s’en saiare^ 
Si ces terrains sont sulftireux, ferrugineux, l’eau acquiert les 
vertus propres à ces minéraux, et parfois peut être, si ces 
qualités ont été reconnues par quelqu’un de ces saints où de 
ces bienfaisants apôtres dont les vertus ont mérité l’admira* 
lions des peuples, ees sources ont été mises sous leur pa¬ 
tronage , et sont visitées par les malades et les pélérins. 

Les sources minérales de l’Artois les plus saturées sont 
«Muées dans Karrondisseinent de St.-Pol, et ne sont gnères 
fréquentées ; mais il en existe beaucoup d’autres dans nos 
pays qui jouissent aussi de grandes' réputations, et au sujet 
des quelles on raconte de pieuses légendes dont je rap¬ 
porte les plus curieuses. 

Parlerai-jemaintenant de ces hommesqui, adi verses époques, 
se sont vantés de connaître et de deviner l’existence souter¬ 
raine des sources. S’il ne s’agissait que de savoir où peut se 
trouver l’eau, la vertu que ce» hommes s’attribuent pourrait 
s’expliquer par la nature du sol qui recouvre les eaux peu 
profondes, et par les plantes qu’il porte ; mais il en est qui 
vont bien plus loin puisqu’ils prétendent indiquer, soit par 
lairotation d’nne petite baguette tenue en équilibre sur les 
doigts, soit par suite d’un tremblement nerveux qu’ils 
éprouvent en passant sur leseauxy soit par d’autres indices 
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qu’il serait trop long d’énumérer ici, celles de ces eaux qui 
doivent jaillir au-dessus des trous pratiqués par la sonde. 

Cette v rtu, selon moi, est encore très-problèmatique, mais 
la possibilité de la découverte des sources par les moyens 
que fournissent l’observation et l’étude de la nature est établie 
par plus d’un exemple irréfutable. De nos jours un Français 
respectable à plus d'un titre, M. l’abbé Paramelle, semble 
jouir en effet de cette merveilleuse sagacité, d’indiquer l’exis¬ 
tence d’eaux propres à former bassin&ou fontaines. 

On cite de lui des découvertes de ce genre vraiment ex¬ 
traordinaires, mais il ne m’appartient pas de les juger; et je 
passe à la description et à l’bistoire légendaire de quelques 
une de nos sources artésiennes, avant de clore ce travail dont 
la longueur déjà dépasse toutes mes prévisions. 

Pour procéder avec ordre, nous diviserons cette suite en 
deux parties : 1° les sources qu’ont fait jaillir merveilleu¬ 
sement les saints qu’honore le pays ; et 2° celles qui sont 
devenues célèbres ou par la présence de saints, ou par 
la bénédiction qu’elles en ont reçue, ou par la vertu curative 
qu’ils leur ont miraculeusement donnée. 


À. Terninck. 
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DE L'AVENIR DE LA PICARDIE. 


Nous arrivons bientôt au milieu de la troisième année de la 
Picardie ; c’est le moment peut-être de jeter un coup d'œil eu 
arrière pour relever et bien poser les jalons qui marquent dès 
à prés entlcs différents cadres de notre Revue, et pour juger, par 
ce qui a été fait, delà diversité convergente des travaux qui 
doivent remplir ces cadres et composer l'ensemble. 

« La plupart des provinces de la France et surtout la notre, 
écrivions-nous quand les fondateurs de la Picardie l'ont remise 
entre nos mains, sont assez riches de leur propre fonds, de leur 
histoire, des hommes qui les ont illustrées ou honorées pour que 
des Revues spéciales puissent y trouver les ressources d’une 
existence illimitée. *> Ce que nous sommes parvenus à faire, — 
hélas 1 et c'est bien peu,—en près de trente mois, l’immensité de 
ce qui est à faire et de ce qui restera toujours par quelque point 
à terminer, le nombre et la dimension de nos cadres qui en en¬ 
clavent d'autres comme un damier chargé de cases, en faut-il 
plus pour montrer que notre œuvre, à peine venue au jour, peut 
encore remplir de longues années? Ces cadres principaux, que 
nous allons établir aujourd'hui, seront maintenus d’année en 
année sous forme de table analytique à la fin de chaque volume ; 
des tables nouvelles compléteront chaque fois les anciennes , de 
sorte que dans cet index général* qui jettera la clarté et l’ordre 
dans le pêle-mêle inévitable d'une publication périodique, chaque 
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département de noire ancienne province, chaque arrondissement, 
chaque ville plus lard, chaque canton enfin, aura un chapitre à 
pari; de la sorte aussi, notre œuvre, rendue facile à feuilleter par 
cette table, deviendra, à côté d'autres grands travaux importants, 
une histoire estimable de la province à des titres particuliers, et 
riche surtout, osons-le dire, par ces détails minimes qui étouf¬ 
feraient les histoires générales, mais qui sont la fortune et l’in¬ 
térêt des histoires circonscrites. A la suite de notre division 
par départements, arrondissements, cantons, la biographie que 
r doivent aider puissamment les travaux bibliographiques, clas¬ 
sés un peu plus bas, occupera un des cadres du répertoire; 
les sciences et la critique artistique en occuperont d'autres pour 
les points qui intéressent la province. 

Voici comment on pourrait dès à présent ébaucher notre 
table pour les irente mois bientôt écoulés : 

DÉPARTEMENT DE LA SOMME. — Arrondissement 
d'Amiens: La Cathédrale (TAmiens , par M. Viollet-le-Duc ; 
De l'établissement à Amiens d'une école préparatoire aux cours 
des facultés , par M. Vion ; Notice historique sur V abbaye et le 
village de St.-Fuscien , par M. Ch. Salmon ; Dons et offrandes de 
Philippe-le-Bon à la cathédrale d'Amiens, par M. de La Fons- 
Mélicocq. 

Arrondissement d’Abbeville: 1421. — Siège de St.-Riquier; 
b&iaille de Mons-en-Yimeu, par M. de La Fons-Mélicocq; Eludes 
historiques. — Bataille de Crécy , par M. de Pongerville. 

Arrondissement de Doullens : Un article sur Doullens , par 
M. Dusevel ; des Documents inédits sur Lucheux , par M. Périn. 

Arrondissement de Montdidier : Un article sur Roye, par 
M. Dusevel; une Excursion monumentale dans Varrondissement, 
par le même. 

Arrondissement de Pèronne : Une Notice . sur VAbbaye-au - 
Bois , par M. Leroy-Morel; une Notice sur l'ancienne baronnie 
d’Esmery-Hallon , par le même ; Péronne en temps de peste , par 
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M. le baron de La Fons-Mélieoeq ; Voyage d’un moine de l'ab¬ 
baye de Vèxelay dans le page Harnais , par M. L. Paillet; un 
Dénombrement d'un seigneur de Nesle dans le XIII e siècle , avec 
des nous historiques , etc., par M. Leroy-Morel. 

DÉPARTEMENT DE L’OISE : Documents inédits sur le siège 
de Compïègne de 1450, par M. de La Fons-Mélicocq ; Essai sur 
les anciennes monnaies frappées à Compïègne , par M. Z. Rendu ; 
Les anciennes constructions en bois de Compïègne, par le même. 

DÉPARTEMENT DU PAS-DE-CALAIS: Recherches sur le 
lieu de naissance de Godefroy de Bouillon, par M. de Poucques 
d'Herbinghem ; Mystères et remontrances représentés à l'entrée 
des archiducs Albert et Isabel Clara Eugénia, à Arras, par 
M. de La Fons-Mélicocq ; Louis XI et les bourgeois <TArras, par 
M. Dusével, sur an article publié par M. Roger dans la BM. 
hist. mon. ecd. et lut. de la Picardie et de VArtois ; un article de 
M. Duitfleux sur la Chronique de Gtdnes et d'Ardres, par Lam¬ 
bert, curé d’Ardres, publiée par M. le marquis de Godefroy^ 
Ménilgluise ; Notice sur l'abbaye d’Aunaq, par M, Harbaville; 
Notice sur l'église paroissiale de Lestrem, par M* Ch. de Linas; 
Les sépultures anciennes dans le nard de la France, par M. Ter- 
ninck; une Notice historique sur le village de Sarton, par 
M. Bourlon ; Les gouffres , abîmes et fontaines de l'Artoit, par 
M. Terninck. 

DÉPARTEMENT DU NORD : Dom Jacques Coëne , abbé de 
Marchiennes, par M. Ch. de Linas. 

DÉPARTEMENT DE L'AISNE : Une Notice sur le camp de 
Vermand, par M. Gomart ; une Esquisse historique sur VMtel - 
de-ville de St -Quentin , par le même. 

Articles biographiques : Voiture , par M. Tivier ; Lhomoni , 
parle même; Auguste Machart, par M. Berville; Le docteur 
Rigollot, par M. Vion ; Gresset , par M. de Pongerville; enfin, 
en anuexe à la Revue , les Hommes utiles de l'arrondissement 
d'Abbeville. 
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Bibliographie : Parmi les articles bibliographiques il faudrait 
citer la Notice sur les ouvrages de M. Rigollot, par M. Dutilleux; 
les analyses faites par M. C. Decharmes, d’un travail de 
M. Edouard Gand : Les insectes ou réflexions d f un amateur de 
chasse aux petits oiseaux ; et (f un livre du docteur Boucher : 
Essai sur les principaux points de la physiologie ; le compte¬ 
rendu deM. Cocheris sur les Anciens comtes de Beaumont-snr- 
Oise 9 par M. Douet d’Arc ; les Bullélins bibliographiques de 
M. Horoy, etc. 

Sciences : Il faudrait rappeler d’abord les articles de M. De- 
charmes sur le Viaduc projeté de Calais à Douvres , sur la Cul¬ 
ture du sorgho à Amiens , sur la Culture de Vopium dans les en¬ 
virons dç.celle même ville, sur la Liqueur extraite du topinam - 
bour, par M. de Renneville. 

Beaux-Arts: Nous dirigerons les efforts de nos collabora¬ 
teurs sur la partie critique des beaux-arts; un article sur les 
peintres, sculpteurs et graveurs Picards à l'exposition de 1857 
aurait de l’importauce. La Revue a déjà donné quelques gages 
aux lecteurs artistes ou curieux d'art; ainsi l’article sur PAr- 
chéologie nationale au XIX e siècle, par M. Dutilieux ; ainsi les 
Notes d'un compilateur sur les sculpteurs et les sculptures en 
ivoire , par M. le marquis de Chennevières. 

Généralités : Sous ce titre, en attendant que le nombre des 
articles nous fournisse des classifications nouvelles, nous 
rangerions les travaux qui échappent aux cadres ci-dessus, en 
intéressant plus d’un canton ou plus d’un département ; comme 
par exemple les articles de M. Belin-De Launay sur les Coutumes 
locales du bailliage . d'Amiens , ceux de M. Harbaviile sur 
Y Ancienne culture de la vigne dans le nord de la France, de 
M. Decaïeu sur le jeu de la cholle , etc. 

Ou le voit, chacun des départements découpés dans la vieille 
Picardie a déjà un chapitre dans notre Revue; la série des ar¬ 
ticles biographiques est ouverte ; cinq départements participent 
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aux bénéfices de nos travaux ; dans la Somme même quelques 
arrondissements, Doullens, Montdidier, Péronne surtout, ont 
des bouts d’histoire ébauchés ; les bouts se rejoindront. Il n’est 
pas de ville, de village, de chemin , de maison , nous tenons à 
honneur de l’avoir déjà dit, qui n’ait droit au souvenir des 
hommes. La Picardie appelle et complète les uns par les autres 
les travaux qui constitueront à la longue celle histoire des 
villes, des bourgs, des villages, des hommes et des pierres. 

Cette œuvre que j’ai entreprise séparément pour l’arrondisse¬ 
ment d’Abbeville et que je poursuis depuis plusieurs années en 
dehors de cette Revue, je serais fier, on me pardonnera bien 
celte vanité que le motif rend louable, delà patroner ici pour 
tous les autres arrondissements de la Picardie. Cette œuvre sera 
accomplie parce qu’elle intéresse le sol, parcequ'elle intéresse 
les hommes , parce qu’elle intéresse les familles et parce 
qu'elle trouve la meilleure des raisons d’être dans le sentiment 
le plus profond, le sentiment patriotique. 

E. Prarond. 


L’Administrateur-Gérant de la Picardie , 
Lenoel-Herou A RT. 


AXIKNS. — IMP. DE LENOEL HEHOCART. 
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RELATION DD SIÈGE DE HAM DE 1411, 

Par ns Chroniqueur (anonyme) Bourguignon (XV e siècle). 

(MS. n* 26 de la Bibl. de Lille.) 


Le doc de Bourgoigne et les bandes se partirent et tinrent 
leur chemin vers Hem , et, après sievoit l’ost de Flandres 
en très-belle ordonnance, et ceulx de Gand (1) venoient au 
fron devant, et, en leur compagnie, bien xL m combatans 
de bonne estoffe, sans les chartons et aultres merdailles (2). 


(1) Parlant du voyage de Jean-sans-Peur à Paris, il dit que ceux de Gand 
y vinrent avec leur caroy, composé de xmi«quars; et les conduisoit ung 
gentilhomme, nommé Jehan de Melun, jone chevalier, castelain de Gand, 
filz de Mons r . d’Àntoing. (Fol. vii*xviv°.) —Ilz estoient tous abilliez d’armes 
de tret, de piques, de pafus. de hacques et de macques. (Voy. notre artillerie 
de la ville de Lille, pp. 4445.) de gros maillés de plonc , de gondendars, et 
guisarmes et pluiseurs aultres basions desfensables. (Fol. vn*xviir°.) — 
1408.11 dit que les Liégeois s'avançaient contre le duc de Bourgogne, a 
hacques, h piques, paftis , à ribaudequins, et vinrent tirant de canons, et aba- 
lestrier de crennequins, et de plusieurs aultres manières de bastons. (Fol. 
exix r° et v°.) 

(2) Et se meirent, dit Monstrelet, (les bonnes villes de Flandres) bien sus 
jusques au nombre de quarante h cinquante raille comballans, très-bien ar¬ 
mez et embastonnez, selon la coustume et manière du pays ; et si avoient 
pour porter et mener leurs harnois, vivres et habillemens de guerre, envi¬ 
ron douze mille chars que charrettes, et très-grand nombre de ribaudequins, 

T. III. 16 


Digitized by Google 



242 

Après, cbascune caslelerie (1) de Flandres siérait lesdis 
Gantois, cbascune par ordre, comme yl aroient de comman¬ 
dement. Et avoient les baniires au vent desployées , et pins 
de c millepenons, et, en cbascune, ung rabot (2), pour la 
livrée du duc Jehan. Et alèrent, tant à piet comme i cheval, 
qu’en lenr chemin trouvèrent ung castel apperteuant au duc 
de Berry, nommé Honecourt, qu’il avoit à cause de sa femme, 
et, pour ce, ne fu point abatu ; mais ylz le rendirent an doc. 


ausquels failloit pour leâ mener, h chacun un cheval, et estoient iceulx ri- 
baudequins habillemens qui se portoient sur deux roez, et y avoit manteaux 
d’aissellez, et, sur le derrière, longues broches de fer pour clorre une ba¬ 
taille, se besoing leur es toit, et à chacun d’iceux esloit assis un vepglaire ou 
deux. (T. i, ch. lxxviii, p. 128 r°,éd. Paris mdlxxxxvi ) — Pour vray, quant* 
tout Ait assemblé en un seul ost, il y avoit de là soixante mille combattans, 
h compter lesdites communes, sans les varlels et autres bagaiges. (Ibid, v*.) 

(1) ChAUdlenie, 

(9) Au chapitre intitulé : Comment le duc Jehan fut mapdé S Amiens pour 
oir sescusauces de la mort du duc d'Orliens, il dit : Et fist poindre h son hos- 
tel, emprès Nostre-Dame, où ses armes estoient, une lance de guerre îi lier 
trenchant et affilé, et,emprès Scelle uug rabot, et, d’autre coshé, üst poindre 
une lapceÿ ^ouroiior, £ ung fer de rochet, et fist en segnif^ee de paix, car 
le rochet le segnifie : car, se aulcun se vault prendre apd. rochet, y| estoit 
prest,en tppte raison, de enlepdre à toute pais; et, s’ü est qpy k ladite 
lance de guerre se veulle prendre, yl est prest de respondre k tout homme 
et un rabot c'est pour tout mettre à lonnit : c’est h savoir pour démolir bonnes 
villes et castiaulx, et for tresses de tous ses adversaires, et mettre au fu et h 
l’espée tous ceulx qui h lui voroat registrer. Et, quant ce fu fait, yl vint se 
palais de l’évesque, où yl trouva tous les princes, assis en beüe ordenasce, 
lesquelz se levèrent tous alenconlre de luy, eu !yy faisant grant honneur ! 
et puis, y ot maintes hautes parolles aliéguiées touchant la mort du duc 
d’Orliens et maintes reproches avec pluiseurs salvations su contraire pro¬ 
férées et rechitées (Fol. cxii r° et v°). Les princes ayant mené le duc Jeta* 
h leurs bosteus, le festièrent moult réveranment. Et, quant yl perchut ce, 
yl envoia prestement S son oslel et fist planer et effachier le fer de la lapes et 
le ro&of. (fol. cxm r«). 
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Et, ainsy, eoffimenchèrent à entrer en pais de leurs enbemis. 
Et, quant ceulX de Hem sceurent le grant puissance qui ve- 
noient vers «ülx, sy eurent grant pauour : dont ly aulcuns se 
partirent, comme le conte d’AIenchon et Amé de Sallebrus, 
et s'en alèrent à NeHe, et Clinguet de Brabant & Roié, et y 
menèrent tous les biens des vilages d’entour. 

OmBent le due Jean vint k Hem» 

Ce fu par ung mardy que l’ost du duc Jehan ariva devant 
Hem, & mervilleus effroy de trompes, de chrons, qu’on 
faisoit bondir de tous costés. Là voissiés tentes, très (1) et 
pavillons drechier, et sambloit de eulx à veoir une bonne 
ville, et estoient tout alenviron enclos de leur quaroy. Par 
devers Hem estoit demoré Mansart Dubos, Guillaume Bache- 
ler, le sire de Uangestet le marisal Bruet (2), que le conte 
de Clermont y avoit envoiet, à tout belle gens d’armes, pour 
resconforter le garnison de dedens : lesquelz dessusd. s’esmer- 
villoient moult du grant peuple que yl veoient ylleuc as¬ 
sembler, et, nonobstant, yl ne les prisoient, ne doubloient en 
riens, et disoient qu’il tenroient bien la ville tant qu’il 
aroieot secours de leurs seigneurs, lesquelz venroient et li- 
veroient bataille : car bien savoient qu’il fasoient grante 
asamblée de gens. Et, adont, firent widier la ville toute la me¬ 
nue gent, qui s’en alèrent à St.-Quentin et ailleurs, quérir 
leur mieulx , pour double d’estre afamé. Et, lendemain du 
siège, mis au matin , aulcuns aventureus de nos gens se ti- 


(1) Attirail de guerre. (Roquefort, t. Il, p. 6*8.) — Le duc accorda aux 
Gantois le premier butin de toute ville conquestée et l’avant garde de tous 
pillalges, et que quand il logeraient an camps, en tentes, trefz et pavillons, 
le duc se logerait au millieu d’eux. (Fol. vu** vu r°.) 

(3) Bans doute le connétable d’Albret. 
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rèrent vers les murs : adont saly ung chevalier gascongne hors 
de la ville, monté à l’avantaige, à mi c. chevaulx, montés au 
légier, le lance au puing, prétendant de ruer jus une partie 
de ces aventureus, et retourner tout à tamps ; mais yl faly à 
son emprise, car son cheval fu tué dessous luy, et là fu pris, et 
creoit d’avoir rainchon ; mais flamens le déhachèrent comme 
char au maisiel (1), et ses gens se sauvèrent le mieulx qu’yl 
porent. (Fol. vu" vu v°. — viixxvm r» et v°. ) 

Comment le due Jehan envola Jaque* de HalUI pour traltler 
h eeulx de la ville. 

Or avint que , quant flamens , lesquelz estoient au siège 
devant Hem, et eurent assis et afusté pluiseurs bonbardes et 
canons, tout prest pour getter, yl en y avoit trois principales, 
dont l’une estoit apellée le grosse griele (2}. Et, quant le duc 
Jehan les vit prestez de getter, yl luy prinst piété de la ville 
de Hem, et leur pria qu’ylz s’atargassent, et qu’il envoiroit 
parlementer, pour savoir s’il voroient la ville rendre; et 
yl y envoia Jacques de Hailly (3), et leur dist qu’il rende 
sissent la ville, ou se non qu’en l’eure seroit assalie et con- 
questée par force, et qu’il feroient tant devers le duc que ylz 
aroient bon traitiet et amiable. Et yl respondirent que riens 


(1) Boucherie. (Rochefort, ibid., t. H, p. 119.) 

(2) En 1411, Jehan-sans-Peur faisait conduire d’Arras à Compiengne, puis 
h Paris, deux grans canons, nommez Grietle et Griele, et pluiseurs pierres 
y servans. Le duc fit aussi mener de Compiègne h Paris les xxxvi pierres de 
ces deux canons (par la rivière d’Oise), et les fit mettre en son hostel d’Ar¬ 
tois, ce qui coûta xx fr. v s. lin d. — En 1412, on dit que le duc a fait con¬ 
duire d’Arras h Paris Griette et Senelle, ses grans canons. (Arch. gén. du 
Nord, reg. aux comptes des ducs de Bourgogne.) 

(3) Au sujet de ce seigneur, voy. P. de Fenin, éd, de M elle Dupont, p. 11.) 
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D'en feroient, et que brief aroient secours, et, avec ce, dirent 
pluiseurs ramprones (1) et reproches aux flamens, et disoient 
qu’il estoient de bure , et qu’il fonderaient au soleil , et qu’il 
estoit tanps qu’il retournassent en Flandres recachier leurs 
vacques , et pluiseurs aultres obprobres. Dont le duc Jehan en 
fu courouchiés, et commanda à traire sur eulx , et tirèrent 
prumiers de deux petis engiens, lesquelx ne firent riens aux 
murs de le porte. Et, quant ce virent ceulx de la ville, adont 
prirent leur caperons 9 et torquoient les murs par moquerie . 
Et, quant ce virent les flamens, adont leur envoièrent une pière 
plus grosse qu’ung tonnel, qui estoit en le grosse griele ; mais 
le bonbarde estoit sy hault afustée qu’elle passa tout par 
deseure la ville, et oultre le rivière de Somme. Et, quant fla¬ 
mens virent qu’il a voient faly, sy le requerquèrent et asirent 
sy bas qu’au traire fist ung bontdevant le porte, et de ce bout 
frapa le mur et trésperça les deux parois d’une tour de le 
porte, et se fery de che mesme bont en le cauchie, où encore 
fist ung mervilleus bont, dont elle tua vin hommes et bleca 
pluiseurs aultres (2). De coy ceulx de la ville furent moult 


(1) Railleries. (Voy. Roquefort, t. H,p. 433.) 

(2) Parlant du siège de Crespy (1419), il dit : Les gentilshommes et plui¬ 
seurs aultrez fasoient sommeler leurs sorlers de plates de fer, de peur de cau- 
destreppes ; car ceulx de dedens a voient fait forgier à tous lès caudetreppes, 
et avoient enplolet tout le ploncq à faire maillés pour abatre les hommes 
d’armes jus des murs, et estoient les murs chergiés de grosses buires plaines 
depieres. (Fol. vnixxxviv<>—vniMxviir°etv 0 ; Voy. nos Artistes, pp. 163-64.) 

— Au sujet du siège de Coucy, il dit : En cest au (mil im« et xu), le conte 
deSt.-Pol, estably de par le roy connestable de France, mist siège h Coucy 
et h Pierefons, et, par subtineté de mingneurs (mineurs), et pareillement 
par engiens de bonbardes, canons, brigoles, les mirent en tel extrémité 
qu’ilz furentconstrainsd'estre missoubz l'obéissance du roy. (Fol. vin*» i r°.) 

— Si nous en croyons le MS. n° 52 de la bibl. de Lille, les français assiégés 
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esperdus, et firent requerre ung jour de trieves , et on leur 
dist que, lendemain, on leur renderoit response, pour tant 
qu’il estoit tart. Mais, en la nuit, pour tans que flamens car- 
pentoient pour drechier ung coullart, pour jetter pieres et 
charongnes mortes 9 pour grever , ceulx de la ville cuidèrent 
que ce fust ung pont pour passer le ryvière de Somme, et 
adont prirent du milleur de la ville, quanque yl porent em¬ 
porter, et vidèrent la ville le plus secrètement qu’il paurent, 
par nuit, et tirèrent vers Gauny. Mais ainchois le mandèrent 
de Nelle au conte d’Àlenchon, et à Àmé de Salabrus et à Clin— 
gnet de Brabant, lesquelz y vinrent à estendart déploiet, et 
estoient bien viii c. hommes d'armes. Et, quant yl furent tous 
ensemble, sy cuidèrent entrer dedens Cauny; mais cil de dedens 
levèrent le pont, et leur dorent les portes, pour ce qu’il 
doubtoient d’en avoir autant, comme avoient ceulx de Hem. 
Et, quant che virent lez dessusd. sy se tirèrent vers Couchy , 
parmy les placez et castiau de Vallois. Et, quant le duc Jehan 
sceut le département de ceulx de Hem, yl en fu moult dolant, 
et ne les povoit sievir pour la rivière. Adont entrèrent la ville, 
et mist son penon ou plus hault de la tour d’une porte, et ses 
gens entendirent au pilaige ; mais, quant furent entré dedens, 
yl taulirent tout le pilaige as gens le S T de Hailly, et mesme le 
seigneur de lially avoit ung prisonnier, noble homme , à qui 
yl cuidoit sauver le vie ; mais flamens le tuèrent, et lui mesme 
fu en grant péril d’estre ods. Quant cbe vire Picquars et 


dans St.-Pol (1537) avoient des biens assez et de belle munition! de guerre 
qui n’est b croire, qoy ne lésa voult; car yl y avoit tout prest kla hresse 
comme cendres , huylle> et ploncq fondu , et des estouppes pleines de feu grégois, 
aisselles , pleines de clous * et cercles , el hcrpoié , etplain de tercq, qup c'estoit, 
une diablerie de veoir ce qu’il% avaient appreslex pour résister à l’assault- 
(Fol. ccxni r°.) 
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Bourguignons, yl contareot faire efltoy en l'est, dont s’es* 
murent contre flamens , et, quand yl le seurent s’y s’en re¬ 
tournèrent hors de la ville, et en yot plusieurs qui, de baste , 
passèrent par le* murs et trendeloieot dedans les fossés. Et, 
eo tandis qu’il semetoient en aroy, pour euta deiendre, coûta 
qui «voient émut le noise, estoient d’aeord k leur gens qu’il 
prenderoient garde de la ville, et, en la fin* par tel discort 
boutèrent flamens le feu dedens la ville, en pluiseurs lieus, 
tant qu’elle fu toute arse et destruite , dont le duc Jehan en 
fo moult dol&ns, et jura que s’il sarroii qui droit bouté 
le feu* qu’il le feroit pendre (1). (Fol 1 . vn lx rx r° et Y*, 
vw* x r et v*.) 


La Siège «tarant NeHe. 

Adont passa le duc parmy la ville de Hem, qui estoit arse et 
démolie, et se tira l’armée vers Gauny; mais par, aultre con¬ 
seil, se retirèrent vers Nelle, devant laquelle mirent le siège 9 
mais, quant ceulx de le ville virent la puissance du duc, yl se 


(1) 1411. A certains servans de la ville de Bruges et du pais de Franc, 
ausquelz MDS. donna, pour rendre et restituer certains joyaux et reliques 
de chapelle, qu’il z avoient prins dedens l’église cathédral (sic) de Han , 
vi escuz.— À Pierre de Werquin, garde des engins de MS. le duc, h St.-Omer, 
sur ce qu’il povoit estre deu à lui et à xx autres compagnons charpentiers, 
pour mener partie desd. engins delà ville d’Arras devant la ville de Hem , 
en Vennandois, où ledit seigneur ala adont en armes, xxvm escus. (Arch. 
gén. du Nord, reg. aux comptes de la maison de Bourgogne). —1412. A an 
prestre de la ville de Hem, en Vermandois, lequel pourcachoit par l’auctorité 
de Mons. (l’évêque d’Arras), en son évesquiet, pour l’abbis de Nostre-Dame 
en icelle ville, lequelle fu arsses des gens d’armes, au voyage fait par MS. 
de Bourgoigne contre ses adversaires d'Orleins, i escu d’or, de xxi s. nu d. 
(Arch. de Béthune). 
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vindre rendre au duc Jehan, et s’escusèrent que la garnison 
n’avoit point esté de leur gré dedens la ville. Adont se jour- 
nèrent flamens grant pièce devant Nelle, dont yl se commen- 
chèrent moult fort à tenner (1) ; car yl estoient hais des Pic- 
quars, et les deslongèrent, quant y] les trouvoient en fouraige 
les mains fors, se n’y osoient plus aler, s’il n’estoient fors 
assès. (Fol. viixxx v°.) 

Comment les Ramena a’envorent partir. 

En ce tamps estoient flamens devant Mondidier, lesquels 
disoient que leur termes estoit ja passé, et qu’il ne dévoient 
estre hors que xl jours ; et envoièrent leur capitaine, le S' 
d’Antoing, prendre congiet au duc Jehan : et lui dist que 
nullement ne les pooit plus tenir, car les Ficquars et Bourgui¬ 
gnons les manechoient et heoient fort, pour le fu qu’ils avoient 
bouté dedens Hem, et pour le pillaige qu’ilz avoient sur euli 
pris : et disoient ensemble que, se bataille venoit, qu’il les 
turoient tous ; et, pour tant, ne voloient plus se journer. 
(Fol. vuxxxu v # .) 


De la Fons-Méucocq. 



(1) Lasser, fatiguer. (Roquefort, 1. 11 , p. 613.) 
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LA PÊCHE SUR LES COTES DE LA PICARDIE 

ET PARTICULIÈREMEHT DAIS LA BAIE DE SOMME. 


Il serait inutile de rechercher l’origine de la pêche sur les 
côtes de la Picardie. Cette industrie vitale qui a été indiquée à 
rhomme par le Créateur, se trouve au début de tout état so¬ 
cial. Les premiers qui ne purent trouver une alimentation 
suffisante dans les biens de la terre et dans les produits de 
leur chasse, cherchèrent les moyens de se sustenter des res¬ 
sources que présentaient les eaux de la mer et des rivières : 
c’était un vaste champ que Dieu avait semé des espèces les 
plus variées et sur lequel chacun était appelé à moissonner. 
Le besoin rendit l’homme ichtiophage ; il devint pêcheur. 

Ce fut d’abord le long des rivages qu'il exerça son indus¬ 
trie ; les instruments dont il se servit étaient, on doit bien le 
penser, des plus rudimentaires ; puis, poussé par ce désir in¬ 
cessant d’amélioration inhérent à rhomme, il perfectionna 
ses engins et rechercha des eaux plus profondes dans l’es¬ 
poir d’y trouver le poisson en plus grande abondance ; il 
envia le milieu du fleuve , le large de la mer. Ce ne fut point, 
comme on l’a dit, un amoureux qui inventa l’art de navi¬ 
guer ; ce fut un pêcheur que poussait l’espoir de jeter ses filets 
dans des zônes plus peuplées. Dès lors les populations ne 
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furent plus séparées par les eaux : les moyens de communica¬ 
tion étaient établis. 

L’enfance de la pêcbe sur les côtes de la Picardie date des 
premiers âges. Sans doute les Celtes la pratiquaient depuis 
longtemps puisque les Morins, qui n’étaient qu’une fraction 
de cette grande famille, se nourrissaient dé poissons et que, 
au rapport de Pline, ils avaient inventé l’art d’étamer les 
baims et les hameçons. 

Les Romains, qui étaient de grands mangeurs de poisson , 
bien qu’ils abandonnassent la pêche aux esclaves, encoura¬ 
gèrent l’exercice de cet art dans leurs possessions de la 
Manche. On retrouve dans toutes les ruines romaines de nos 
cantons, des arêtes de poissons, des coquilles d’huttres et de 
moules, des tests de crustacés. On voit, que la loi Licinia , 
qui prescrivait l’usage du poisson à certains jours de l’année, 
était observée en Morinie. Probablement on y célébrait aussi 
les fêtes qui avaient lieu le 3 des nones de juin en l’bouneur 
de la pêcbe. 

Les baleines et les autres, poissons à lard étaient à cette 
époque très répandus dans la Manche ils. y séjournèrent Long¬ 
temps,, puisque* plus de cinq siècles après, il y en avait en¬ 
core tant, dit Mahilloo, que la:navigation dans celte mer, ne 
se: faisait point sans, difficultés. On Ut dans la Vie de saint. 
Araouldi, évêque de Soissous, que des pêcheurs Flamands 
ayant blessé une baleine avec des traits, en crurent la captura 
certaine,, qpaod tout-à-coup l’auimal. ranimant ses forces , 
s’agita si violemment qu’il brisa les cordes qui le retenaient 
et disparut sous les eaux. Les pêcheurs, désappointés et re¬ 
grettant cette belle proie, invoquèrent la mémoire du. saint 
évêqpe Arnould^ et,,suivant son. légendaires lui promirent une, 
partie du, cétacé s’ils parvenaient à s’en rendre maîtres,, Sans 
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doute le saint agréa l’offrande, car, à l’instant même, la ba¬ 
leine résignée à son sort, reparaît près du bateau, se laissa 
lier sans résistance et fut amenée au gré des pêcheurs, près 
de SL-Omer qui alors était encore visité par les marées (1). 

Ces sortes de pêches miraculeuses étaient fréquente» à 
cette époque, et les légendaires ne se font pas faute de eiter 
plusieurs exemples où l’intervention d’au saint eu de la vierge 
Marie emplissait les filets, dans, les endroits où il ne se trou¬ 
vait aucun poisson. 

La Manche était très poissonneuse. La nature prévoyante 
en avait fait une mine inépuisable des espèces, le» plus variées, 
utiles à la nourriture de l’homme. Les lieux du rivage où le dé¬ 
barquement était plus commode, où les barques pouvaient être 
retirées à l’abri du vent et des vagues, se peuplèrent prompte¬ 
ment de pécheurs ; Calais, Sangate. Ambleteuse, Geeoriac 
(Boulogue) , Quentovic (Etapies), Leuconaus ou Ltakntt» 
(Sti-Valery) furent d’abord des bourgades de pêche. A Leu¬ 
conaus vint plus tard s’établir un pieux anachorète, saint 
Valéry,, qui donna son nom à la ville formée en grande partie 
de. pêcheurs. • Au X* siècle, dit Noël de laMorinière, Amble¬ 
teuse, Etapies et le Tcéport n’étaient que de misérables bour¬ 
gades habitées par de pauvres pécheurs que la facilité d’y 
débarquer leur poisson et la proximité des salines avaient pa. 
seules y. fixer. St-Valery-sur-Somme parait avoir été plus 
considérable à la même époque ù cause du voisinage^’Abbe¬ 
ville, et du Crotoy (2). > 

II. est à remarquer que chaque foi» qu’on parle de gens qui 
selivreotàla pêche, on dit de pauvres pêcheurs. C’est une- 


(I) AetaSaneiorum. Ord. St.-Bénéd. seculo vi. 40. 

(â) Histoire générait det pèches, Noël de |a Morioièra, 1. 1 . p. 380. 
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expression consacrée dont s’emparent tous les auteurs qui 
out à parler de ports de pécbe. De nos jours encore Cayeux 
et Berck sont désignés comme des villages de pauvres pé¬ 
cheurs. C’est une erreur: Dieu verse l’abondance dans la 
maison du cultivateur de la mer. On connaît le mot de Fran¬ 
klin : « Tout homme qui pêche un poisson, tire un écu de 
la mer. » La mer est nn vaste champ toujours ensemencé, 
toujours en maturité, où le plus habile et le plus laborieux 
peut récolter tout à son aise et plus sûrement que l’homme 
qui cultive le sol. L’intérêt que produit le bâteau de pêche 
est toujours généreux : jamais on n’a vu le pêcheur mourir 
de faim. Dans les années de disette de pain , un coup de 
filet lui rapporte amplemènt, pour lui et les s'ens , la nour¬ 
riture de la semaine. Ce qui a propagé l’erreur que je si¬ 
gnale, c’est que le pécheur éloigné des villes fastueuses, des 
campagnes luxuriantes, habitant des lieux déserts, sans végé¬ 
tation , d’une apparence souffreteuse, désolée, dans de 
pauvres cabanes, battues par les vents, couvertes par les 
sables, représente en effet la misère. Mais entrez dans les 
chaumières de pêcheurs à Cayeux, au Crotoy , à Berck, à 
Etaples, vous serez frappé de la propreté et de l’air d’ai¬ 
sance qui y régnent, et que n’ont pas bien des maisons de 
laboureurs situées an milieu des plus riants paysages. 

Les pêcheurs de la Picardie ont joui pendant longtemps 
de cette triste qualification , et pourtant le produit de leurs 
labeurs était servi sur la table des rois. Ils prenaient dans 
leurs filets le saumon auquel on a cru que la Somme avait 
emprunté son nom ; Vesturgeon que les anciens se faisaient 
apporter à table par des ministres couronnés de fleurs et au 
son des instruments ; Vœglefin décrit par Aristote , Oppien, 
Athénée, Pline, Eiien sous le nom d’ânon et d’ânoncelle ; 
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la murène que Lucullus ne voulait manger que dans des plats 
d’or ; le turbot dont Horace a dit : 

.cum passent atqae 

Ingustala mihi porrexerit ilia rhombi. 

.Esuriens fastidit omnia præler 

Pavonem rhombumque . 

le maquereau, la rqie, la plie et tous les pleuronectes qui 
étaient si abondants au temps de Charlemagne qu’ils formaient 
un des grands revenus de l’Etat (i) ; le marsouin qui jouissait 
d’une telle faveur que Robert II exempta du droit de tonlieu 
tous les bâtiments de la Normandie qui transporteraient ce 
poisson en Angleterre ; le mulet qu’on estimait pour un des 
mets les plus délicats et que le consul Asinius Celer, sous 
Caligula, paya jusqu’à la valeur de 1,500 fr. la pièce. 

La saumure de mulet que le gourmand Apicius avait in¬ 
ventée, était composée avec du sang de scombre et de maque¬ 
reau. C’était le fameux garus tant vanté par les auteurs latins, 
dont on fit longtemps usage dans les Gaules. Les Francs, bien 
qu’ils laissèrent dégénérer la pèche, estimaient le garus et 
conservèrent la recette de sa composition. Un diplôme de Chil- 
peric II, daté de 716, relate trente barils de garus que devait 
fournir à l’abbaye de Corbie son domaine de Fos (2). 

On n’a guère de données positives sur la pêche des côtes de 
la Picardie qu’à dater du X* siècle, époque à laquelle, comme 
nous venons de le dire, les cétacés y étaient en grand nombre. 
Le seul document que nous ayons pu nous procurer est celui 
relatif au partage des biens de l'abbaye de St.-Denis, par 
Louis le Débonnaire, dans lequel il est question des plies et 


(1) De Foy. Notice des diplômes . 1. 109. 

(2) Duçange. Glossarium novum ad scriptores medii œve. 111. 557. y: 553. 
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4a anguilles de ia Somme. Dom Grenier a consigné cette 
note, et c’est & peu pris la senle qn’fl non donne de la pécbe 
en Picardie, si ce n’est qu’il indique Cayeux comme un misé- 
rable bourg de pécheurs. 

C’est vers le même temps que la pèche du hareng com¬ 
mença à être pratiquée par les pécheurs picards. L’invasion 
franque avait détroit les pêcheries ; pendant près de deux 
siècles les riverains de la mer ne parent se livrer è aucune 
opération sérieuse de pêche ; la pratique en fut oubliée. Le 
christianisme qui prêchait l'abstention des viandes, fit re¬ 
naître le besoin et le goût de la pêche ; en souvenir des 
Apôtres, il i’enconragea. Les Romains prescrivaient l’nsage 
du poisson à certains jours ; l’Eglise chrétienne voulut qu’on 
put en manger deux jours de chaque semaine. Les pêcheurs, 
pleins de foi dans le culte qui protégeait lenr industrie, éri¬ 
gèrent des chapelles et des églises à St.-Pierre leur patron , 
chefs des Apôtres du Christ. L’observation rigoureuse du ca¬ 
rême nécessita d’ailleurs un aliment substantiel pour rempla¬ 
cer les viandes dont les commandements ecclésiastiques pro¬ 
hibaient l’usage. Des bateaux furent armés pour faire la pêche 
des poissons de passage ; les harengs et les maquereaux qui 
pénétraient à certaines époques dans les parages du Boulon¬ 
nais et de la Somme furent pourchassés ; les filèts et les en¬ 
gins reçurent des améliorations enseignées par la pratique ; 
puis on s’appliqua dans l’art de conserver le poisson ; des sa¬ 
lines furent établies sur les côtes, dans le voisinage de tous 
les ports de pêche : il y en eut autour de St.-Valéry, à Salle- 
nelle, à Saigneville, à Noyelies, à Rue, à Waben, à St.* 
Josse, à Boulogne. Des charretées de poissons salés étaient 
journellement expédiées sur tous les établissements de charité 
et de prières et même pour la nourriture des armées pendant 
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le Qprême. « Saint Louis, par exemple, cm carême, distribuait 
a annuellement 4e mm trésor privé, soixante-huit mille 
« harengs ai» pauvres monastères, maisono-Dieu et lépro- 
f serves 4e son royaume (1). » 

Les ports de mer étaient obligés de femrair teHe quantité 
de harengs. En 1130, Mathilde, comtesse de Boulogne et 
reine d’Angleterre donne cinq mille harengs à t’afcbaye du 
Mont-St.-Eloy, à prendre à Boulogne; en 1176, Robert, 
comte de Boulogne, s’engage à en payer tous les ans dix mille 
ppnr l’abbaye de Bresse 5 quarante ans après, Mathieu, autre 
comte de Boulogne, prend le même engagement à l’égard de 
l’abbaye du Parc-aux-Daroes. Vers la même époque, la corn» 
tesse de Pondues assignait le même nombre à prendre sur la 
vicomté de Rue où elle possédait des salines considérables. 
Calais fournissait également les monastères de St.-Wandrille, 
de St-Berlin et autres. La pécbe du baréng n’y avait été éta¬ 
blie que vers la fin du XII* siècle, et dès 1180, les religieux 
de St.-Berlin y percevaient une dlme. 

Il résulte de cette consommation considérable de poissons, 
que les établissemeuts de pécbe tels que St..Valéry, Elaples, 
Boulogne. Calais, leur durent une importance non seulement 
commerciale, mais politique. Avec la pécbe naquit le com¬ 
merce ; la population de ees villes s’accrut; l’industrie y 
apporta les capitaux ; les pêcheurs s’aguerrirent au rude 
métier de la mer et formèrent cette pépinière de valeureux 
marins qui, plus tard, devaient tenir tête aux espagnols, aux 
hollandais et aux anglais et préparer la grandeur de la marine 
française. 


(1) Pièce manuscrite de la Bibliothèque impériale. Fondation , Harlay, 
n» 10t. t. m; pièce W. 
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Waben qui est aujourd’hui à cinq kilomètres de la mer, 
était à cette époque uu port très important par sa pèche et 
par son commerce. On voit dans on aveu donné au roi en 
1378, par le sieur de Sempy, que chaque bateau chargé de 
poisson était obligé de payer un droit à son arrivée au port. 
Rue avait également ses bateaux pécheurs et ses salines ; Ault 
et St.-Quentin avaient des pêcheries très étendues. Puis, par 
une de ces révolutions de la mer qui détruit certaines parties 
de ses rives pour en rejeter les débris sur d’autres rivages, 
ces ports s’effacèrent, et il n’en reste aujourd’hui que des 
souvenirs incomplets. Par compensation il se forma sur les 
accrues du rivage, d’autres agglomérations de pécheurs; 
Cayeux, Berck et Merlimont s’élevèrent au milieu des salines 
et se .consacrèrent spécialement à la pèche. 

Un grand débit de harengs se faisait dans toutes les villes 
de la Picardie. Au XIV* siècle, un cent de harengs saurets 
valait cinq sols. En 1389, il en fut vendu, sur le port de 
Boulogne, dix milliers pour l’hôtel de la reine Blanche, au 
prix de 51 livres 13 sous parisis (1). 

Jusqu’à la découverte de la boussole, la navigation s’était 
restreinte le long des côtes de la Manche et de l’Océan. 
Longtemps après encore, les barques de pèche osèrent peu 
s’avancer en pleine mer, hors de la vue des terres. Mais la 
découverte du Nouveau-Monde vint révolutionner entière¬ 
ment l’art de la navigation ; des armements considérables se 
firent pour l’Amérique ; la pêche un instant négligée reprit 
avec plus de fureur, lorsque la grande vogue des voyages 
d’outremer fut calmée. On venait de découvrir sur les côtes 
de Terre-Neuve des bancs considérables de morue dont la 


(1) Dictionnaire des libres du chevalier Blondeau, tom. 3, page 175. 
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pèche était facile et lucrative. Tous les Etats maritimes ar¬ 
mèrent pour faire la pèche au banc de Terre-Neuve. L’éco¬ 
nomie maritime était créée : la pêche devenait la grande 
industrie nationale et la source de la fortune de nos ports 
de mer. Calais, Boulogne, St.-Valéry et Tréport armèrent 
pour les mers lointaines. 

Un pêcheur n’était pas toujours assez riche pour faire cons¬ 
truire, armer et équiper 6eul un navire de pêche, même d’une 
médiocre importance ; alors plusieurs se réunirent ensemble 
pour fournir à la dépense de la construction et de l’armement ; 
tous les risques de mer, comme les bénéfices, se partageaient 
entre les portionnaires. Dans les grands ports de pêche, 
le nombre augmentant en proportion des chances de profit 
' qui en résultaient, il se forma une population maritime, 
et la marine de l’Etat y trouva d’excellents éléments en 
hommes pour supporter la guerre contre les attaques étran¬ 
gères. 

Mais ces luttes sauvages mettaient souvent empêchement b 
la pêche, non seulement parce qu’il était toujours dangereux 
de s’écarter b la mer, mais parceque aussitôt que la guerre 
était imminente, le souverain signifiait aux propriétaires de 
navires marchands et de pêche, d’avoir b les équiper pour 

i 

son service. On n’avait que peu b ajouter b l’armement ordi¬ 
naire pour en faire une nef de guerre. C’est ainsi que s’étaient 
formées ces flottes de quinze b seize cents voiles qui sortaient 
< de la Seine, de la Somme et de nos ports de la Manche et 
qui aujourd’hui paraîtraient considérables, mais qui, en 
réalité, n’étaient composées que de barques dépêché. Celles 
dont on se servait sur les côtes de la Picardie, pour faire la 
pêche du hareng et du maquereau, étaient des espèces de 
petites caravelles nommées hirondelle» allant b la voile et à 
t. m. 17 
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la rame (1) et dont les plus forts étaient à peine d'âne 
contenance de quinze tonneaux. 

Mais la piiissance acquise sur mer per les Hollandais et les 
richesses que leur avait procuré la pèche, ouvrirent les yeux 
des rois de France ; ils jugèrent cette industrie digne de lenr 
attention et firentdes lois pour l’encourager. Une ordonnance 
de Charles VI, en date de 1415, règle la vente des poisons 
6ur les marchés; les harengs et les maquereaux salés se ven¬ 
daient par milliers dans les balles de Paris, à Amiens, à 
■Beauvais et à Abbeville. Un autre édit de Charles Vil, en 
date de 1451, règle l’achat de cette pèche sur le marché 
d’Abbeville pour l’approvisionnement de Paris, ce qui semble 
témoigner qu’alors les bateaux de pèche arrivaient avec leur 
charge dans le port d’Abbeville, comme ils le débarquent 
aujourd’hui à Dieppe et <i Boulogne. 

« Il se faisait autrefois dans la poisoonerie, dit M. Ernest 
Prarond, un très grand commerce de poissons. En 1641, 
soixante hommes et femmes étaient chargés 4’etnpacquer les 
harengs qui arrivaient par bateaux (2) » M. Prarond nous 
apprend en outre que les habitants d’Abbeville avaient des 
intérêts dans la pèche du hareng et qu’on construisait chez 
eux des bateaux peur la pêche. 

La pêche se faisait avec beaucoup de succès è St.-Valery- 
sur-Sommc. Le chevalier de Clervilie dit, dans son rapport à 
Colbert, « que les pescheurs de ce lieu sçavent accommoder 


(1) Glossaire nautique. Hirondelle. 

(2) Notices sur les rues d'Abbeville et sur les faubourgs , par Ernest Prarond. 
Abbevile, dan3 le 11 e siècle jusqu'au delà du 15 e , dit Collenot, s'intéres¬ 
sait à la pèche du hareng: il existe une rue en cette ville nommée delà 
Haranguerie... Des familles se sont fait honneur de prendre des harengs pour 
leurs armes et leur cachet (note citée par M. Prarond. Ibid, page 104). 
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« le poisson avec upe industrie qui est si fort au-dessus de 
« celle des aqstres peschers de la coste de Picardie et de 
« Normandie, que les harengs dont les barils sont marqyés 
« à la marque de St.-Valery, se vepdent par préférence qua- 
« rantesols par barils.plus que les austres » (1). En f697, 
dit l’intendant général de Picardie Bignon, St.-Valéry et Bou¬ 
logne faisaient par an , pour plus de 400,000 liv. en harengs 
et maquereaux qui étaient distribués en Flandre, en Artois et 
à Paris. 

Glerville signale la décadence de la pêche à St.-Valery, ré- 
' duite à douze bateaux petits et grands, dit-il, lorsque aupa¬ 
ravant on y comptait jusqu’à soixante-dix grands bateaux. 
Cette décroissance était due à l’excès des droits imposés sur le 
poisson d’abord et de consommation et en outre, à l’usurpa¬ 
tion du privilège de la fourniture du sel dont les adjudicataires 
des gabelles avaient obtenu la préférence, par un arrêt du 
conseil, ce qui fait que les marchands volontaires avaient dû 
cesser d’en faire venir du Brouage; les adjudicataires avaient 
alors augmenté leur prix du double. 

La pêche de la baleine se faisait aussi alors par des bâti¬ 
ments du port de St.-Valéry, et Clerville entendit les récla¬ 
mations des habitants contre un parti qui s’était formé sur 
les huiles de baleine. Il y avait alors, en construction à la 
Ferlé, cinq navires destinés à cette pêche, lorsque les traitants 
des huiles firent publier l’édit par eux obtenu à ce sujet. 

Le Croloy et St. - Quentin, dit Dom Grenier, se livraient 
principalement à la pêche de l’esturgeon : il s’en trouvait 
en grande quantité vers la pointe du Hourdel Ce cartila- 


(1) Rapport du chevalier Clerville sur les ports de Picardie. Collection 
Colbert. 122 v« 
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gineux, qui figurait en tête des poissons royaux, était tel¬ 
lement estimé, que malgré les guerres de la France avec 
l’Angleterre, Henri VIII, roi d’Angleterre, permettait qu’on 
introduisit dans ses Etats, des esturgeons de pêche française 
achetés en Picardie. On salait l’esturgeon, on le mettait en 
barils et on l’expédiait à l’étranger. Le baril se vendait le 
même prix que cent saumons et que douze barils de ha¬ 
rengs (1). 

Il se faisait aussi un grand commerce de chair de marsouin 
et de lard qu’on appelait craspois 

« Eu la mer ki est grande et saine 
Est l'esturgeon et la baleine, 

Et le turbot et le craspois 
« Et un grans qui a nom poupois. » (2). 

Le congre dédaigné et mis au rebut aujourd'hui, était très 
recherché et se vendait pour la table des rois. On en pêchait 
dans tous les ports de la Picardie, et il s’en faisait un com¬ 
merce considérable. 

Il se faisait dans la baie de Somme une pêche à laquelle 
Louis XIII prit beaucoup de plaisir lorsqu'il vint à St.-Valery. 
On l'appelait la pêche au huage : elle se pratiquait à marrée 
basse. Des pêcheurs barraient le chenal de la Somme avec 
leur filet, puis remontant le courant jusqu’à une certaine 
distance, ils entraient dans l’eau jusqu’à la ceinture, la frap«? 
paient avec de longues gaules et proférant de grands cris 
pour effaroucher le poisson et le chasser dans les filets qu'ils 
tiraient ensuite sur le sable. Cette pêche se pratique encore 
de nos jours. 


(1) Davidson, accompts ofthe Chamberlain of scotland 

(2) Bestiaire . Manuscrit cité par D. Carpentier. 
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On y pèche aussi au bas parc et au ravoi. « Les ravoyeurs, 
« dit l'ingénieur Coquart, en établissant leurs filets dans le 
« « cbenal de la Somme, enfoncent dans le banc de sable qui 

« sépare cette rivière du port de St.-Valéry, une longue file 
« de piquets qu’ils replient par plusieurs retours et lui font 
« décrire des spirales qui forment une espèce de dédale. Ges 
« piquets après avoir été enfoncés sortent encore au-dessus 
« des sables environ deux pieds six pouces ; ils y attachent 
« leurs filets qui ne sont pas plus élevés , le poisson qui 
<t monte avec le flot ou celui qui descend avec l’esbe, se 
« trouvant engagé dans ces détours, les ravoyeurs ont soin 
« de l’aller prendre toutes les marées basses (1). 

Les commerçants de St.-Valery crurent devoir attribuer à 
l’espèce de remous qu’occasionnaient ces filets, les fréquentes 
variations du cours de la Somme : ils adressèrent, à cet effet, 
une requête au roi et le prièrent de faire interdire la pêche 
au ravoi. Coquart rèpousse cette idée. « Pour que les filets 
t pussent changer la direction d’un courant, dit-il, il faudrait 
« qu’ils fussent impénétrables au choc des eaux, auquel cas 

< étant attachés à de faibles piquets, ils formeraient une digue 
c qui serait renversée au moment qu’elle se trouverait opposée 

< au cours de la mer, soit qu’elle les prit de front, oblique- 

< ment ou de revers; mais plût à Dieu que ce système eût 
t quelque apparence de vérité, l’usage qu'on en pourrait 

< faire serait sans doute le meilleur moyen qu’on pût em- 

< ployer pour faire rentrer la Somme dans son lit naturel et 

< rétablir le port de St.-Valéry. » Le ravoi fut conservé, 


(1) Projet d'établissement d'une retenue propre a déboucher le port de 
St.- F alery-sur-Somme que la mer a ensablé. 1735. Cocqoart, ingénieur, 
mains. Bibi. impériale. 
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et cette pêche se pratique encore comme au temps de Co¬ 
quart. 

L'ordonnance de 1681 qui déclare la pêche libre et com- 
tnurte à tous les sujets du roi, avait donné une grande impul¬ 
sion à toutes les pêches. La Picardie avait alors pour ports 
de pêches, Ault et Cayeux dont les bateaux sc réfugiaient au 
Ilâble, St.-Valery, St-Quentin, Berck, Estaples, le Crotoy, 
le Portel, Boulogne, Wimereux, Ambleteuse, Wissant, San- 
gatle et Calais. 

Le désastre de la Ilougue el les pertes successives qui en 
furent le résultat, devaient être fatals à la pêche française ; 
d’après les notes de Dom Grenier, en 1698, le total des 
bateaux de pêche mis à la mer par tous ces ports n’était que 
de quatre-vingt-neuf, en moyenne six par chaque port. 

Les événements politiques n’étaient pas de nature àper¬ 
mettre le rétablissement de la pêche. La fin du règne de 
Louis XIV et le règne de Louis XV virent la continuation 
des guerres maritimes qui ruinèrent la navigation française. 
Si la marine parnt se relever un peu dans les commencements 
dû gouvernement de Louis XVI, le bouleversement social qui 
le termina porta lé dernier coup à la pêche. Elle ne fut plus 
pratiquée que sur le littoral et un peu le long des côtes. En 
1814 la pêché française, malgré les encouragements que 
voulut lui donner l’empereur, était presque nnllc. 

Aujourd’hui St.-Quentin et Ault sont détroits; St.-Valery 
arme encore pour la pêche à la Terre-Neuve ; la petite pêche 
se fait an Crotoy, à- Cayeux, à Berck, & Merlimont, à EtaplcS ; 
la pêche du hareng à Boulogne. 

La mer de l’ancienne Picardie n’a rien perdu de sa prover¬ 
biale abondance ; elle est à nos portes et dans la Somme, la 
pêche est une industrie à créer. Cette mine féconde qui 1 ne 
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tarit pas, peut vivifier notre navigation, alimenter nos marchés, 
augmenter l’importance de notre commerce. 

Le gouvernemeut qui comprend l’utilité de la pèche, tant 
sous le rapport des substances alimentaires dont elle enrichit 
la classe laborieuse, que sous celui des forces qu’elle entretient 
pour la marine, encourage les entreprises de pèche mari¬ 
time, et cependant la pèche des ports de la Somme est 
loin d’ètre à la hauteur de ce qu’elle fut autrefois. La phi¬ 
lantropie, la plus éclairée, en même temps que la politique, 
devrait ramener ici, de plus en plus, les bras et les capitaux, 
pour le développement de cette exploitation incessante et 
constamment assurée de la mer. En s’enrichissant des pro¬ 
duits de la mer, nos ports peuvent reconquérir leur ancienne 
célébrité : les moyens et les ressources ne manqueront pas. 

Florentin Lemls. 


Digitized by Google 



NOTES D'EN COMPILATEUR 


SUR LES 

SCULPTEURS ET LES SCULPTURES EN IVOIRE. 


n. (suite). 

Et maintenant, lecteur, ponrquoi Villerme elles Jaillot ont 
dû naître dans la même ville, le frère du Grand Corneille vous 
le dira naïvement : 

« St.-Claude, ville de la Franche-Comté de Bourgogne... 
on l’appelloit autrefois Sl.-Ouyau ou St.-Eugende de Joux... 
toutes les maisons sont fort bien bâties, mais la plupart ne 
sont occupées que d’ouvriers qui font de petits ouvrages de 
buis, comme petites figures de saints, des chapelets, des 
médailles et des croix. Le buis croit de toutes grosseurs 
aux environs de la ville de Saint-Claude; et ces curiosités 
et autres pièces de dévotion qu'on débite à ceux qui y vien¬ 
nent en pélérinage pour honorer les reliques de St.-Claude 
dans l’abbaye de ce nom font la richesse des habitants. » (Dic¬ 
tionnaire universel , géographique et historique f etc., par Thomas 
Corneille, 1708). 

Encore aujourd’hui l'industrie de St-Claude n’a guère changé; 
ce sont toujours des manufactures de toutes sortes de petites 
merveilles en corne, écaille, os, ivoire, bois, buis; il y a même 
un genre d’ouvrage au tour qui a pris le nom de St-Claude. Le 
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goût de tailler le bois est vieux dans ce pays, et d’instinct, comme 
Tivoirerie à Dieppe ; tous les dictionnaires de géographie vous 
apprendront que « les stags de l’éllelise St.-Pierre sont remar¬ 
quables par les figures et les sujets qui y sont sculptés. On y 
lit l'inscription suivante : mil lxv quatre cens de la main de 
jehan de vitrv fvrent fais les ciEGES. »— Mais St.-Claude ne 
s’en est pas tenu aux Jaillot et à Villerme, il a donné à la sculp¬ 
ture en ivoire les deux Rosset, et ainsi le 18* siècle a été digne 
du 17*. On ne connait guères dans le monde de la curiosité 
qu’un seul Rosset, lui qui a taillé en ivoire maint buste* des 
philosophes fameux de son temps, artiste éminent dont j’ai vu 
de petits médaillons en terre cuite, d’un modelé fin et charmant, 
signés F. Rosset. Dans une exposition d’objets d’art qui se fit 
au mois d’août 1844, dans les salles de l’hétel-de-vilie de Cam¬ 
brai, figuraient trois Christ en ivoire de Joseph Rosset, l’un 
appartenant à M. Bonnel, les deux autres à M. Failly, l’un de 
ces derniers, a chef-d’œuvre de Joseph Rosset», dit le cata¬ 
logue, n’avait pas moins de 48 centimètres de haut ; le même ca¬ 
binet avait aussi prêté deux bustes, par J. Rosset, celui de 
Voltaire, et celui de Montesquieu. — Ici Joseph, là François : 
lequel était Rosset l'ancien? lequel Rosset le jeune? M. Sauva- 
geot, dans l’admirable collection dont il vient faire largesse 
au Louvre, possède une statuette en ivoire de Sle-Thérèse dont 
les draperies sont de la scullure la plus pure et le plus élégante. 
Une main respectable a écrit derrière le pied de la figurine, 
le nom de Rosset père. C’est du meilleur goût de statuaire du 
18* siècle, presque digne du 17*—Est-ce du père, est-ce du 
fils qu’il s’agit, à la page 7 du tome xxxiv, des Mémoires 
secrets ? Mon ami Paul Mantez m’ouvre à cet endroit le Con- 
tmmteur de Bachaumont f et voici ce que j’y lis : 

« 2 janvier 1787. M. le Marquis de Villette raconte que le 
sculpteur dont on a parlé dernièrement, Rosset Dupont, est le 
premier qui ait fait les bustes de Voltaire, se refusant jusqu’alors 
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à prêter son visage ; il étoii présent lorsque le philosophe de 
Ferney sabjugé par Ja physionomie de cet artiste de St.-Claude, 
disoit : Il n’y a personne qui sache donner la vie à un buste 
comme le sculpteur de Franche-Comté. — Ce qu’il y a d’admi¬ 
rable dans Rosset Dupont, c’est qu’il n’étoit jamais sorti de sa 
petite ville, et qu’en voyant ses ouvrages chacun jugeoit qu’il 
qu'il avoit foit un cours d’études en Italie, très long et travaillé 
d’après les grands maîtres ou leurs modèles. Falconnet admi¬ 
rant un St.-Jérôme de lui, ne pouvait se persuader le contraire. 

« Rosset Dupont manioit avec la même dextérité le bois, le 
marbre, l’albâtre, même l’ivoire si cassant et si dur ; il pétris- 
soit celui-ci comme de la cire, et Pigal, en parlant des ouvrages 
de cet artiste en ce genre, avouoit qu’il n’avoit rien vu des an¬ 
ciens qui eût plus de perfection. » Mémoires secrets. Londres , 
Adumson, 1789, XXXIV, 7-8. 

J’ai dû ne pas distinguer de l’art des ivoiriers la sculpture 
qui s’est exercée sur des matières analogues , et de même que 
j’ar vanté comme l’un des plus intéressants échantillons de cet 
art, le pnlverin en corne, attribué è J. Goujon , de même je 
croirais faire tort à la famille des sculpteurs en ivoire, en n’y 
rangeant pas un certain L. Durand qui a signé un merveilleux 
médaillon en nacre de Louis XV, lequel médaillon a pour lé¬ 
gende Au Lodoix au mors , et parait se rapporter à l’époque 
de la bataille de Fontenoy. Je ne sache point d'image de 
Louis XV, où le roi bien-aimé apparaisse plus ravissant de 
noblesse et de beauté; c’est le type le plus exquis et le plus 
jeune, le plus fier, le plus adorable, le plus idéal de la beauté 
bourbonnienne. Et quelle grâce et quelle adresse dans l’ajuste¬ 
ment du manteau et de l’armure I Le talent consommé de l’ar¬ 
tiste, qui, à coup sûr, n’a point débuté par un chef-d'œuvre» la 
richesse de ton et de reflets de la matière, tout concourt à faire 
de cette petite merveille appartenant i M. Fossé-Dorcotte, à 
Versailles, l’une des curieuses curiosités de ce temps-là. Je lu 1 
connais pourtant un délicieux pendant; c’est un petit médaillon 
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ovale et presque de face, du roi Henri III, trouvé à Blois et ap¬ 
partenant à M. le vicomte Hor. de Viel-Castel ; il est sculpté en 
nacre aussi, avec la plus précieuse délicatesse d’art du siècle des 
Valois.—Après tout, les sculpteurs en nacre sont peut être plus 
parents des sculpteurs de camées que des tailleurs d'ivoire, — 
et je ne pousserai pas plus loin leur chapitre. 

En 1885 les Jailfot, Vfllèrme et les Bosset comptaient quinze 
compatriotes à l’exposition universelle. Hélas 1 pas un sculpteur; 
tous faiseurs de tabatières. 


Ph. de Chennevières. 


(La suite au prochain numèi o). 
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LES CHASSES DE LA SOMME 


n. 

La forêt de Créey. 


I. 


DE L # ANTIQUITfe, DE LA SUPERFICIE ET DE LA FORME DE CETTE FORÊT. 

Noos voici arrivé à la vraie chasse de la Somme, à celle, do 
moins, qui bien entendue, pourrait être la chasse héroïque de 
notre pays; et je me sens envahir, en l’abordant, par des exordes 
de six pieds et par des mots de trois lieues, tenqntptdalia vct- 
ba, que Janin Montaigne me protège 1 

La pensée des grandes chasses, même lointainement entre¬ 
vues, même piteusement essayées , vous transporte à des hau¬ 
teurs d’oii l’on juge avec dédain les plus magnifiques futilités 
de la puissance mondaine, les croix de tous les régimes, les 
écharpes de toutes les couleurs, et où l’on traite de plain pied 
avec les vrais fils d’Adam, ceux qui jettent le plus de lustre sur la 
race, les poètes, les soldats, les rois et les honnêtes gens qui ont 
du cœur. La meilleure puissance c’est un jarret comme en a légué 
aux basques Noé descendant du mont Ararat, et quelle écharpe 
octroyée par un ^inistre ou par un préfet vaut des bottes 
molles sorties des mains de Gaucher? 
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Si un peuple généreux traitait actuellement un roi détrôné 
comme Alexandre traita Porus ; si on demandait à ce roi, — 
digne de la couronne, — ce qu'il désire avant tout conserver 
dans sa ruine entre tous les biens qui faisaient son plaisir et 
la splendeur de son pouvoir, il répondrait modestement : Un 
cheval, vingt chiens, et quatre ou cinq mille hectares carrés 
pour galoper libre, sans souci des voisins étroits et des lois nou¬ 
velles. Si on demandait à tout homme doué d’un cœur bien 
situé et que les ambitions basses n'occupent pas, ce qui comble¬ 
rait ses souhaits, il répondrait comme le roi rassasié qui a re¬ 
connu les véritables conditions de la dignité humaine. La 
modeste forêt de Crécy a l'étendue qui consolerait un roi ou sa¬ 
tisferait la plus mondaine ambition d'un philosophe digne de la 
robe de St.-Pierre ou du manteau de Marc-Aurèle. 

— Peste! mon ami! J.-J. Rousseau chasseur n’aurait pas 
mieux dit dans un de ses mauvais jours. Il ne vous reste plus 
qu'à bâtir un hermitage dans votre vieille forêt. 

— Pourquoi pas, mes amis railleurs ? 

Oh ! quelle vision prodigieuse, gaulois gantés et vernis, pour¬ 
rait, perçant l’épaisseur des temps, mettre vos yeux affaiblis par 
des lorgnons en face des forêts oit bondissaient vos aïeux aux 
larges muscles et à la peau blanche? Qui nous rendra ces hautes 
demeures des hommes forts et des bêtes fauves, que comprenait 
par la seconde-vue de sa poésie le phtysique Virgile lui-même, 
stabula alta ferarum ? Je donnerais, moi pédant, un jour de ma 
vie pour voir la plate et humble forêt de Crécy au temps des 
Gaulois libres, un jour pour la revoir au temps de la conquête 
des Francs, un jour pour m^y promener au temps des comtes 
du Pontbieu issus de Charlemage, une heure encore pour com¬ 
parer les sentiers battus par Louis XI aux routes que nous 
suivons. Pâque-Dieu ! mes compères, les statuettes de la vierge 
dont le roi en casquette gratifiait dans ses stations ou sur la 
place de ses hallali les chênes et les hêtres sacrent encore au¬ 
jourd’hui peut-être les fils de ces chênes et de ces hêtres.' 
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Car il n'y a pas de familles humaines dont l'antiquité sur 
place approche de celle des familles des arbres aux mêmes lieux; 
un chêne dans nos forêts est le descendant direct du chêne qui 
reçut sous son ombre les Celtes orientaux et de celui où les 
Druides coupèrent le gui; les chênes comptent leurs géné¬ 
rations par les invasions des peuples et par la disparition des 
races qui osent les abattre. Nous bâtissons des villes et nous 
avons les forêts»! et nos maisons de pierres croulent, et les forêts 
abandonnées à leur architecture naturelle grandiraient tou¬ 
jours! Encore aujourd'hui, dans les fictions de la fable, un vieux 
chêne, qui écrirait les mémoires de sa famille, écrirait l'histoire 
du monde examinée d’un point fixe avec l’impartialité d’un 
sage qui n’attend que du mal des hommes. 

Le monde marche, dites-vous 1 L'homme qui défriche les 
forêts ne les a pas plantées; l’homme défait ce que la pauvreté 
de la société ne lui permettrait pas de refaire. 

Sœur de toutes et des rares grandes forêts qui honorent encore 
la France, la forêt de Crécy est certainement contemporaine des 
Gaules sauvages, et, pour peu que vous y réfléchissiez, et si 
chasseur aux allouettes quç vous soyez, ce n’est pas sans quelque 
retour de pensée filiale vers les générations eu poussière que 
vous contemplerez ces hêtres poussés à J’ombre des grands 
chênes qui s'en vont aussi, et que, pâles ou bôufiis civilisés, vous 
poserez votre soulier guêtré à la place même où s'imprimait le 
pied nu des Celtes vos pères. 

O temps reculés l O ténèbres des branches (i) ! Représentez- 


(1) Cet effort de vision dans le passé nous remet en mémoire ces vers 
où perce mal quelque prétention à rappeler les Ténèbre* des rameaux de 
Virgile : 

Les forêts pleines d’animaux 
Couvraient ja terre encor sauvage ; 

Combien alors cachaient de maux 
Les forêts pleines d’ppimaux ! 
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vous cette onduleuse mer de verdure au milieu des eaux res¬ 
plendissantes de la mer et des valiées voisines inondées par le 
flux! Une presqu'île où quelque Latone Druidique aurait pu 
mettre au monde l'Apollon et la Diane de M. Jean Reynaud et 
de M. Henri Martin ! Un plat d'épinards flottant dans un bain- 
marie de vif argent ! Voyez-vous les collines vertes bosse¬ 
lées par les dèmes sombres des vieux chênes s'étendre depuis 
la Somme jusqu'à l'Âuthie et depuis les côtes qui dominent la 
valléedu Scardon jusqu'aux marais du Marquenterre? Quel nom 
avait alors cette forêt ? On ue sait. Des mots gaulois désignaient 
les différentes parties que nous avons connues sous les noms 
plus modernes du patois gallo-romain, et qui pour la plupart 
ont disparu elles-mêmes. 

Où êtes-vous maintenant forêts de la Haie du Comie , de 
Canlâtre et de Gaden ? 

Cette forêt, où les Druides Brilanni cueillaient le gui en pré¬ 
sence des rares habitants des vallées voisines, s’est rétrécie suc¬ 
cessivement par suite des défrichements monastiques cl des do¬ 
nations des comtes et des rois, si bien qu'au dix-septième siècle, 
etmème plutôt, elle ne couvrait plus déjà, comme aujourd’hui, 
que quatre mille deux cent vingt hectares vingt-deux ares. 

Nous avons nommé-les forêts de Gaden, de Cantâtre et de la 
Haie du Comte. Des autres parties détruites de cet ensemble de 
forêts, il ne nous reste hélas 1 que des ilôts au milieu des 
terres labourées : au nord quelques bois semés au-delà de la 
Maie; bois des Quemeaux , de Si.-Sauve, du Périot, de Val - 


Quelle ombre abaissaient les rameaux 
Sur notre Gaule en esclavage ! 

Les forêts pleines d'animaux 
Couvraient la terre encor sauvage. 

Préface d'une Chronique en triolets des comtes de Ponthieu avec cette épi¬ 
graphe: Je travaille à mettre en madrigaux toute Thistoire des Gaules. 
Mascarille , de la Société des Antiquaires de France . 
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loire ; à l'ouest, bois des Céleslins touchant à la forêt même , 
(les bois de Nouvion sont défrichés, comme Cantâtre) , de Pon- 
thoile; au sud, bois du Titre , de Bonnance , de Tofflet , bois 
Walté , bois du Halloi; où sud-est et à l’est, bois du Rondel, 
de Wicquiquy (qu’on défriche), du Crocq } et quelques bosquets 
jusqu'à l’Authie. 

En deçà même du Scardonqui désaltérait les cerfs et oùbar- 
bottaient les bêtes noires, c'étaient, un peu plus épars mais se 
touchant encore, les bois qu’il nous faut désigner par des noms 
modernes, bois de Neuf-Moulin, de Y Abbaye de St.-Riquier , 
à*Abbeville , de la Presle, de St.-Mauguille $ de Butgny-l'Abbé , de 
Francières et de Pont-de-Remy ; si bien que le Ponthieu sur 
la rive droite de la Somme jusqu'à l’Authie n’était qu’une im¬ 
mense forêt flanquée de bois détachés, et que, malgré les ravages 
anciens de la hache, les vieux gardes ont encore mémoire des 
récits de leurs grand'pères ; ceux-là, les heureuses gens, avaient 
vu parfois des cerfs dans les bois de l’Abbaye, et de Buigny- 
l’Abbé. 

Mais le centre de l’ancienne forêt,—la forêt de Crécy 
actuelle, — se défend depuis longtemps contre la charrue qui 
ne dédaigne plus cependant les terres légères et sablon¬ 
neuses. 

En 1665, notre forêt, quoique grossie à la vue par des bois 
aujourd’hui défrichés entre Forêlmontiers et Forêt-l'Abbaye, 
avait à peu près déjà la figure que nous lui voyons encore. 

Plus longue que large (deux lieues et demie environ sur une 
lieue et quelque chose) elle était traversée « d'une extrémité 
« à l’autre à prendre du levant au couchaut, par deux grandes 
a et larges routes presque en droite ligne, plantées des deux 
« côtés de hêtres extrêmement gros et d’une hauteur considé- 
(( rable, dont l’une qui se nomme la route de Canchy, prenant 
« dudit lieu de Canchy par le bois du Rondel va finir au vil- 
« lage de Forètmontiers, et l’autre appelée la route de Domvast 
« commençant au village de même nom, la traverse aussi de 
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a part en part,allant au village de Bernay, et qui fait dans sa 
« longueur distance de trois lieues ou environ. » (i). 

Du reste nulle mention à cette date, sous la. plume du sieur 
d’Arrest, des routes de Nouvion à Machy et de Forêt-l'Abbaye 
à Crécy qui forment avec les deux autres qu'elles coupent dans 
la forêt ce que l'on appelle le Grand Carré. Il est encore moins 
question des allées vertes ou allées d'exploitation percées 
parallèlement aux routes de Domvast et de Canchy et qui ont 
rendu un si mauvais service au gibier. 

Les limites de la forêt étaient en 1665 celles d'aujourd'hui ; 
la superficie la même. 

Nous avons nommé les allées vertes, laies ou routes d'exploi¬ 
tation ; ce sont : 

Au-dessus de la route de Bernay à Domvast, la Roule de Re - 
gnières-Ecluse traversant un accul dit lu petite forêt ; la Roule de 
l'Ouesl ; la Roule des bois de Caumartin ; la Route des Grands Bois ; 

Au-dessous de cette route de Bernay à Domvast, entre le bois 
des Célestins et la route de Nouvion, Macby, la Sommière des 
Célesiins et la Route du bois des Célestins ; 

Dans le Grand Carré, cinq dont trois courant dans la longueur 
de la forêt et deux dans la largeur et qui forment ainsi en se 
coupant douze massifs faciles à enceindre ; les trois premières 
sont la Roule des Grands Hêtres ; la Roule du Milieu ; la Som¬ 
mière de la Réserve-, les deux autres la Route de Travers etl a 
Laie Marcotte ; 

Au-dessous de la route de Forêtmontiers à Canchy entre les 
bois défrichés de Nouvion et la route de Forêt-l'Abbaye à Crécy, 
nous trouvons, en descendant, les routes dites des bois de Nouvion 
et de Nouvion à Crécy; 

Au-delà de la roule de Forêt-l'Abbaye à Crécy, la Sommière 
de Domvast et la Boute de la Molle qui aboutissent $iu bois du 


(1) Visitation et description de la forêt de Crécy , par le sieur d’Àrrest de 
Çhatigny subdélégué. 

T; III. 18 
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Ronde! ; la première entre les routes de Bernay à Domvnst et de 
Forètmontiers à Canchy la seconde entre la route de Forèt- 
montiers à Canchy et les champs de la commune de Forêt- 
l'Abbaye. 

La forât de Crécy compte encore sept mares, savoir : Trois 
entre la route de Forêt-T Abbaye à Crécy et le bois de Rondel ; 
je ne les connais que sous le uom des Trois Mares ; la première 
entre la route de la Moue et la route de Forètmontiers à Canchy ; 
la seconde aux environs de la Sowmière de Domvasi ; la troisième 
entre la route des Grands Bois et les champs; —Une contre la 
route de Forêt-l’Abbaye à Crécy, entre la route dite de Nouvion 
à Crécy et la route des bois de Nouvion ; cette mare est maçonnée 
du côté de la route; — Deux dans le Grand Carré, la première 
non loin d'un sentier qui conduit deForêt-l'Abbayeà Caumartin; 
la seconde derrière la maison du garde du triage n° 5 ; enfin 
une au-dessous de la route de Bernay à Domvast et non loin du 
bois des Célestins, nommée la mare des Gatauios. 

Ces indications qu’un plan 4e la forêt fixera mieux dans 
la mémoire et dans les yeux des lecteurs étaient nécessaires 
pour Tintelligencede quelques uns des récits qui vont suivre ; 
je demande pardon de l’ennui à mes lecteurs à ^instruction géo¬ 
graphique desquels quelques galops dans la forêt même profi¬ 
teraient plus vite et mieux. 

11 . 


LES OJUMJDES CHASSES. 

Comment nos petits faits à petit cri à petit broît seront-ils 
assez fiers pour se laisser traîner hors de l'ombre après les 
grandes chasses qui ont fait reteutir au temps passé, bien avant 
les neiges d’antau, notre muette forêt, et qui hélas ! malgré 
les éclatants tapages et les hauts cl puissants seigneurs, sont à 
peine sorties de l’obscurité magistrale des temps 1 Elle est plate 
et sourde notre pauvre et chère forêt, et le son des trompes ne 
s’y perd pas plus que la mémoire des exploits légendaires. 
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Les autres forêts ont été fréquentées par saint Hubert, par 
Clovis ou par Merlin (i); Dans la notre il faut arriver de suite 
aux vulgaires époques historiques ou ne se promènent pour nous 
des figures sculptées sur les tombeaux de Westminster et de 
Dijon ou peintes dans toutes les galeries de nos palais. 


(1) Veut+n savoir, par exemple, comment on chassait le sanglier au temps 
du roi Clovis; dans la forêt des Ardennes? Nous traduisons littéralement 
le départ, l'attaque, la mort, l’allali sonné, Fattente de la curée, ete., dans 
un vieux poème publié par Crapelet en 1834, Partonopeus de Blois : 

Vers 524. — Clovis le riche roi alla chasser en la forêt d’Ardennes après la 
fête deSte.-Croix au temps oü les sangliers s’engraissent de noix, de glands, 
et de faines, dédaignant l’herbe et les racines. Un matin il se leva et avec sa 
suttealla chasser; il fit mener meutes de chiens et viautres (espèce de chiens 
propres h la chasse des bêles noires) pour prendre sanglier. 

Vers 582. —■ Partonopeus va chasser avec le roi , qui l’aime vive¬ 
ment; un veneur lance un sanglier, les limiers lui donnent chasse ; le san¬ 
glier a bien quatre ans, il les fait courir tout le jour jusqu’h la nuit close où 
U est enfin acculé. Partonopeus accourt le premier, tenant au poing son 
épieu. Le sanglier fait tête et Partonopeus lui court sus; il lui perce 
t’épaule gauche, et de sou épieu noir lui a brisé l’épine dorsale; il l’a tué 
devant le roi qui en ressent une grande joie. Partonopeus tire son épieu 
l’essuie elle laisse h terre,puis sonne du cor comme un maître et chante bien 
les mots de prise. Les chiens y viennent h grand bruit, qui veulent leur 
part du sanglier ; ils hurlent tellement en accourant qu’ils en font tout le bois 
frémir. Par le grand bruit de leur venue, ils ont ému un vieux sanglier, qui 
sort, et tous les fous chiens l’ont accueilli. Partonopeus n’en est point satis¬ 
fait ; il monte vite son cheval de chasse pour rompre la folie des chiens. Le 
roi lui dit qu’il ne demeure, mais rompe les chiens et s’en revienne. Par¬ 
tonopeus les veut rompre, mais il n’en peut rien faire. Les chiens ont le porc 
accueilli, et ils courent k beau cri ; et lui même s’emporte tellement tellement 
qu’il oublie le roi pour les chiens. Quand il voit qu’il ne peut les rompre il 
les excite et leur crie hue. Il suit le porc ; le roi l’attend h qui il semble qn’H 
est bien loin. Partonopeus du roi s’éloigne et en grande folie s’embesogne 
Le porc fuit loin vers le désert ; le roi n’entend plus, les chiens U a grand 
peur pour l’enfant et voit bien qu’il l’a perdu... (Le reste est une aventure 
féerique). 
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Sans doute nos vieux comtes de Ponthieu de la race de 
Charlemagne, les grands comtes indépendants qui défendirent 
la France Maritime contre les normands et firent briller dans 
les croisades les armes d’or à trois baudes d’azur, Helgaud l n 
qui bâtit Montreuil, Helgaud II qui défit les Danois, Hugues I* r 
qui construisit les murs d’Abbeville, et Hugues II dont on ne 
saint rien, puis Guillaume II vainqueur des Anglais, Gui II 
mort à la Croisade, Jean 1 er qui fut bigame et Guillaume Talvas 
qui répara en épousant Alix, sœur de Philippe Auguste, les 
brèches faites à l’honneur delà maison de France par un vieux 
roi d’Angleterre trop galant, sans doute tous ces vaillants comtes 
poursuivirent à cor et à cri, escortés des gentilshommes du com¬ 
té, les sangliers et les cerfs de la forêt de Crécy. Ils pouvaient se 
mettre en chasse à un quart de lieue de leur château d’Abbe¬ 
ville au haut de la côte de la Justice, au bord de la forêt de Gaden, 
et, delà, courir aux fins de leurs cerfs dans les marécages de 
la Maie, ou plus loin, dans les bois de Narapont ou de Porches. 
Mais le temps a enseveli leurs exploits de chasse dans l'oubli 
bien plus profondément encore que leurs exploits de güerre si 
bien oubliés cependant que souvent on ne connaît d’eux que leur 
mort au milieu des batailles. 

Nous n’entendons retentir distinctement les bruits de chasse 
dans la forêt de Crécy qu’au quinzième siècle. 

Dans ce siècle, entre juin et juillet de l’année 1421, Henri V 
d’Angleterre , les princes qui l’accompagnent et peut-être Phi- 
lippe-le-Bon duc de Bourgogne, son allié, font, nous disent les 
chroniqueurs, une grande chasse dans la forêt de Crécy. N’ac¬ 
cordons pas un trop grand mérite de chasseur au transfuge de 
l’escroc Falstaff ; le débauché politique accomplissait un acte de 
royauté en France; peut-être aussi ne faisait-il que répondre à 
une invitation du duc de Bourgogne dont M. le baron de La 
Fons-Mélicocq nous exposera le train de chasse en Picardie. 

Plus tard nous trouvons dans la forêt de Crécy la sombre 
figure de Louis XI. 
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» 

LOUIS. 

Pâque-Dieu ! mon enfant, c’est le roi qui t’embrasse ! 

MARTHE. 

Le roi ! 

LES PAYSANS. 

Vive le roi ! 

MARCEL. 

Lui, son fils et sa race 

À toute éternité ! " 

LOUIS. 

Braves gens que voilk ! 

Leurs vœux me vont au cœur. 

Quoiqu'il eu soit, jamais la chasse dans la forêt de Crécy ne 
fat mieux gardée sans doute que pendant le séjour de Louis XI 
àNouvion. Ce priuce chassait beaucoup et la muette forêt, bien 
plus sauvage que de nos jours, et à peine percée de quelques 
voies couvertes d’herbe, vit galoper souvent le sombre politique 
qui, lorsqu’il ne traquait pas les hommes, se plaisait à mettre aux 
abois des bêtes. Sous le règne de Louis XI,—à qui faudrait-il 
l’apprendre? — les défenses de chasse, dit Claude deSeyssel, 
étaient si âpres et si sévères qu'il éloil plus rémissible de tuer un 
homme qu'un cerf ou un sanglier . 

Louis XI passa ù Nouvion pour chasser dans la forêt de Crécy 
l’automne de 1463. 

On rencontre dans le Grand-Carré, vers Forêt-l'Abbaye, 
au haut du cinquième triage, les traces d’un petit campement en 
forme de quadrilatère dessiné par un fossé encore intact et très 
visiblement creusé de main d’homme qu’on nomme la Haute 
loge. Là était très certainement, suivant les présomptions qu’on 
tire des souvenirs et de l’emplacement favorable presque au 
centre de la forêt, un rendez-vous de chasse du roi Louis XI ou 
de son arrière successeur François I er , ou de quelqu’autre roi 
ou comte, un chenil avec des écuries peut-être. 

Car François I er aussi vint chasser dans la forêt de Crécy à 
une époque où il portait déjà, pauvre roi trop chevalier, les 
germes de la maladie dont il mourut ; il s’était établi à Canchy, 
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tandis que son fils habitait à l’autre extrémité de la forêt dans 
l’abbaye de Forètnaontiers. 

Visages peu réjouissants que ceux de tous ces rois 1 Henri V 
envahissant la France et marchant à Azincourt, Louis XI le 
politique sournois, François I er dévoré par la maladie, le duc 
d’Orléans son fils, mourant de la peste à Forèlmontiers ! 

C’était cependant le temps des grandes chasses. Les principes 
du roi Modus et de Gaston Phébus étaient consciencieusement 
pratiqués par ces princes aussi grands veneurs que leurs officiers ; 
et les sangliers faisaient tête dans les fourrés, aujourd'hui rasés, 
où les chiens d’arrêt quêtent la bécasse ; et les cerfs se rendaient 
noblement après de longues heures de chasse dans les mares où 
nos chiens, fatigués d’avoir manqué un lièvre ou un chevreuil, 
vont piteusement boire. 

En 1600, le roi Henri IV, s’étant arrêté douze ou quinze jours 
à Abbeville dans une tournée aux places frontières, s’amusa plu¬ 
sieurs fois à chasser dans les forêts de Crécy et de Canlûtre (i). 

Nous avons marché peut-être sur les traces de la belle 
Gabrielle. 

Bien longtemps après Henri IV, en plein dix-septième siècle, 
notre forêt de Crécy était encore amplement peuplée de cerfs, et 
d’une taille et d'une force remarquable; une chasse du duc 
d'Angoulème, comte de Ponthieu, nous donne la preuve de leur 
résistance dans celte forêt où, ne trouvant pas d’étangs, ils 
étaient forcés de courir jusqu’à extinction de souffle (2). 

Un de ces cerfs, attaqué par le duc, fit deux fois le tour de la 
forêt, traversa TAiithie et ne fut porté bas que dans le Boulon¬ 
nais, après plus de sept heures de course ; il avait la plus belle 
tête et le plus beau corsage qu’on put voir. Il y a peu de forêts, 
remarque Selincourt, où les cerfs aient de semblables forces (3). 


(1) Formenlin. 

(2) Le Parfait Chasseur. Paris 1683. 

(3) La pièce suivante qui ne peut avoir rien de déplaisant pour les intimés, 
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M. de La Rue, auteur d'une notice sur la forêt de Crécy (4), 
insinue à celte occasion que les cerfs qui tenaient si longtemps 
devant les équipages des comtes de Ponthieu n'étaient peut- 
être pas de l'espèce ordinaire, mais de celle des rangiers ou ran- 
gliers, animaux disparus de nos bois comme l’auroch a disparu 
de l’Europe et le bouquetin de la Suisse. 

Ainsi, sans faire de philosophie, tout du vieux monde tend à 
disparaître, les aurochs avec les empereurs, les rangiers avec 
les rois, les bouquetins avec les flèches de Guillaume Tell ; le 
gui même s'est détaché des chênes et à suivi les Druides, et 
nous mêmes nous euterrons avec le plus de décence que nous 
pouvons les chasses viriles du vieux temps et nous suivrons 
ces pages volantes. 

Les cerfs restèrent cependant dans la forêt de Crécy jusqu'à 


vient à l'appui de l'opinion de Selincourt, et prouve en outre qu'il y avait 
déjà des chevreuils dans les forêts du Ponthieu : 

A 4f. lemaitre des eaux et forêts de Picardie au comté de Ponthieu ou à 
son lieutenant . , 

« Remontrent madame Marie de Bourbon princesse du sang et de Cari- 
gnan et madame Marie d'Orléans duchesse de Nemours que sur l'avis qoi 
leur a été donné que le sieur de Moyenneville du pays de Vimeu a été faire 
lever et chasser pendant deux jours un cerf dans la forêt de Cantàtre appar¬ 
tenant à leurs altesses, elles ont obtenu de Nosseigneurs commission de la 
table de marbre à vous dressante-du 24 e jour d'avril dernier pour en infor- 
mer[; pour l'information faite, rapportée et communiquée à M. le procureur 
général du roi des eaux et forets de France être ordonné ce que de raison : 
depuis laquelle commission obtenue, leurs altesses ont appris que le sieur 
de Moyenneville était accompagné du sieur de Valanglart son père et du 
sieur de Gaux et qu'ayant chassé un jour entier ledit cerf, l'ayant poursuivi 
jusqu'au village de Lheure éloigné de plus de deux lieues de ladite forêt et 
n'ayant pu le forcer, ils ont retourné le lendemain chasser dans la même 
forêt avec une meute de chasse à courre èt à cri, où ayant fait lever un 

chevreuil l'ont tué ou pris à coups de fusil.le 

4 * jour du juin 1674 . » 

( 4 ) Almanach annuaire de l'arrondissement d'Abbeville, année 1849 . 
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la Révolution française; les sangliers devaient disparaître beau¬ 
coup plus tard. 

III. 

LES PETITES CHASSES. 

Dans les siècles qui précédèrent la Révolution française, les 
chasses, jouissance exclusive des rois ou des comtes habitants 
passagers du comté, laissaient le plus souvent en repos les bêtes 
de la forêt. La Révolution, ouvrant la chasse à tout le monde, 
détruisit facilement les cerfs, gibier royal, qui ne vit, comme 
les rois, qu'escorté de gardes et sous le règne normal des lois. 

De cette époque, et lorsque la chasse, cessant d'être une dé¬ 
vastation commune, ne fut plus permise qu’à quelques personnes 
munies d’autorisations, datent les chasses nouvelles que nous 
appellerons les petites chasses pour les distinguer des précé¬ 
dentes et aussi parce que les procédés suivis dans ces chasses 
les distinguent profondément des anciennes. 

Les premiers chasseurs depuis la Révolution, nos pères cyné¬ 
gétiques dans la forêt de Crécy, et dont les faits défraient encore 
la conversation des rares chasseurs d’âge expérimenté qui les ont 
connus, sont MM. Frénelay, Duval de Fercourt, le Boucher de 
Richemont, de la Houssoie , général Filon et Alexandre Merlen, 

Les chasses n’étaient pas encore si petites alors que je le veux 
bien dire; les sangliers abondaient et ces messieurs les chas¬ 
saient pour la plupart en héritiers des bonnes traditions; mon 
père jeune dans ce temps et qui accompagna parfois de 1815 à 
1825 MM. de Richemont, Filon et M. Alexandre Merlen m’a 
raconté avoir assisté à la mort de plusieurs sangliers tués faisant 
tête aux chiens. M. Alexandre Merlen que j’ai connu moi-même 
et qui mourut dernièrement à Nouvion, à proximité du théâtre 
de ses grands faits, m’a raconté l'histoire d’un vieux sanglier 
qui fil plusieurs fois le tour de la forêt et qu’il tua enfin dans 
les fonds sur Marcheville, acculé devant les derniers chiens qui 
avaient résisté à de longues heures de chasse. 
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Les renseignements me manquent malheureusement sur cette 
période des chasses de Crécy. 

Le général Filon s'était comme M. Merlen retiré en vue des 
ombrages delà forêt, à Forètmontiers ; je ne sais où il mourut. 

* M. de la Houssoie vieux, et retiré à Neuilly-l’Hôpital, avait 
renoncé à la chasse, mais non à l’éducation des chiens ; il con¬ 
tinua jusqu'à sa mort à en élever avec un soin passionné. Un 
vieux piqueur du prince de Condé, nommé Isaïe, les conduisait 
et rendait compte au retour à son maître de la manière dont ils 
s'étaient comportés ; les rapports d’Isaïe occupaient ainsi les 
soirées du vieux chasseur cloué sur sa chaise. 

J’ignore la fin des autres, mais j’espère qu'ils moururent 
fidèles à saint Hubert. 

IV. 

LES DERNIERS SANGLIERS. — LES PREMIERS CHEVREUILS. 

A celte première génération des chasseurs de Crécy succé¬ 
dèrent MM. Paul de Pingré, Dumaisnield’Applaincourt,Edouard 
de Morgan, de Louvencourl et quelques autres. 

Cette seconde génération vit disparaître les sangliers de la 
forêt et y introduisit les chevreuils. 

Les causes de l’émigration des sangliers sont multiples; les 
actionnaires de la chasse n'en sont peut-être pas absolûment 
innocents. La manière dont ils les chassaient fusillant leurs 
bandes au lancer, sans attendre qu’elles se séparassent pour s'at¬ 
taquer à un seul et le poursuivre loyalement, a pu inspirer aux 
animaux une terreur suffisante pour déterminer leur fuite en 
masse. Mais les nétoiemenls de la forêt qui faisaient dispa¬ 
raître les derniers forts où les bêtes s’abritassent, les fossés ré¬ 
cemment creusés et abrupts le long des laies d’exploitation 
purent aussi contribuer à leur légitime défiance, d’autant 
mieux que ces fossés devenaient un moyen trop facile de des¬ 
truction ; les marcassins poursuivis ou dérobés se jetaient dans 
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ces tranchéesqu’i Issuivaient quelquefois pendant plus d’un quart 
de lieue et tombaient sous le fusil des chasseurs qui inaugu¬ 
raient, faut-il le dire et m’en voudront-ils? le braconage dans 
la forêt de Crécy. Si bien enfin qu’un vilain jour, en 1853, tous 
les sangliers qui avaient échappé au massacre, désertèrent la 
forêt et se dirigèrent vers les futaies d’Eu en traversant la Somme. 
Plusieurs, le plus grand nombre peut-être, surpris par la mer 
montante, périrent dans cette émigration. On retrouva les ca¬ 
davres gonflés sur les rives de la Somme ou sur les côtes de la 
mer ; un d’eux encore vivant fut péché à la marée descendante 
par des marins et tué par eux dans leur bâteau. Depuis ce 
temps on n'a plus revu de sangliers dans la forêt de Crécy. 

Plusieurs fois cependant il fut question d’y introduire des 
laies pleines ou des marcassins. Chaque fois on fut arrêté par 
des considérations mesquines , mais compliquées. On a craint 
que la colonie nouvelle n’émigrât de nouveau ; on s’est épouvanté 
des dommages à réparer dans les pommes de terre ; on s’est dé¬ 
fié du bon vouloir des gardes. Il faut savoir que dans les.coupes 
de l’année, quand les charbonniers ont brûlé leur charbon et 
l’ont enlevé, il reste, au milieu des taillis rasés, de grands empla¬ 
cements circulaires, noircis par le feu et débarrassés d’herbe 
où les navets et d’autres légumes poussent admirablement; les 
gardes se sont attribués pour leur culture potagère l’usage de 
ces emplacements, et aujourd’hui, si on voulait réintégrer dans 
la forêt une colonie de bêtes noires au fgroin destructeur, il 
faudrait compter par des indemnités non seulement avec les 
propriétaires ou cultivateurs riverains de la forêt, mais avec 
les gardes même. Ainsi les petits obstacles arrêtent, décon¬ 
certent ou découragent au début les meilleures entreprises. Un 
des derniers inspecteurs forestiers, cependant, de la conservation 
de la Somme, M. Clovis dé Prémorel, avait eu l’intention de ré¬ 
tablir quelques fourrés en différentes places de la forêt et de 
faire revenir lui-même des sangliers des Ardennes. Le départ 
de M. de Prémorel nelui a pas permis de réaliser cet essai. 
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Les sangliers disparus, il fallut songer cependant à repeupler 
la forêt de quelque espèce de gibier ; on pensa au chevreuil. 
Justement vers ce temps, M. le comte d’Hinnisdal en introduisait 
plusieurs paires dans ses bois de Regnières-Ecluse ; on en mit 
quelques autres dans la forêt et on s'abstint de les chasser 
pendant un an ou deux. Bientôt les chevreuils multipliés dans 
les bois de Regnières-Ecluse refluèrent dans notre forêt voisine 
de ces bois qui se trouva ainsi peuplée. C'est sur ces che¬ 
vreuils que s’exerce principalement maintenant la chasse des 
actionnaires de Crécy. 

V. 

LE CHEVREUIL. 

Modus, Phébus, Du Fouilloux, Salnove, Leverrier de la Con- 
terie m’avôueraient-ils pour un historien de chasse si je leur 
racontais nos procédés dans la forêt de Crécy ? 

Quoiqu'on en puisse dire ou écrire, la chasse du chevreuil est 
une des plus difficiles, tant à cause des mœurs des animaux qui 
vont en harde et de leur habileté à battre Je change qu’à cause 
de leur résistance aux longues poursuites quand ils ne font pas 
bondir un autre animal devant eux. La difficulté est augmentée 
à Crécy par la forme et le peu d’étendue de la forêt où le 
chevreuil n'a qu’à tourner dans un espace restreint pour livrer 
un change aux chiens. Aussi toutes les premières associations 
chassantes de la forêt s'étant découragées bien vite devant les 
difficultés, les associations qui leur ont succédé n’ont plus fait 
que suivre leurs errements ; on a renoncé à prendre par 
force et on a avili le vieux et classique Laisser courre jusqu'à le 
transformer en traque déguisée avec toute les circonstances 
aggravantes des fusils embusqués. Sans les trompes, les chevaux 
et un certain nombre de chiens de bonne taille et de belle voix, 
on eut pu se croire dans le plus sot parc de cette sotte et ména¬ 
gère Allemagne, basse-cour du gibier, où les plus nobles bêtes 
sont traitées en lapins de clapier. 
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On doit marquer cette différence cependant que les allemands 
portent naturellement dans la conduite de leurs chasses leur 
épaisseur allemande, une économie de fermiers, une arrière 
pensée d’hommes de table, tandis que nous transgressons nos 
lois françaises par une défiance exagérée de nos moyens, un 
abendon du mouvement qui est notre vie, une triviale furie de 
massacre et une véritable dépravation de nos instincts naturels: 
nous sommes plus coupables que les allemands. 

Peut-être arriva-t-il, je le sais, à M. E. de Morgan dont les 
chiens étaient des bâtards anglais de beaucoup de tenue de pren¬ 
dre quelquefois des chevreuils qui n'avaient pas subi l'affront 
du fusil ; et nous raconterons plus loin comment M. Paul de Pin- 
gré en prit un un jour. Mais ces faits étaient tout-à-fait excep¬ 
tionnels et obtenus pour la plupart sans intention préméditée 
au lancer. Nous expliquerons cependant comment nous croyons 
possible de prendre. 

Le plus souvent on découple dans les taillis où se tiennent 
habituellement les chevreuils, on quête devant soi, on attaque 
où on peut. Au premier aboi des chiens, les chasseurs s'étendent 
le long des allées, les plus ardents s’élancent à travers le bois à 
pied ou à cheval pour devancer l’animal lancé et l'attendre au 
passage. Jusques là nous sortons peu du système des traques, 
mais si l'animal n est pas tué dans les dix minutes qui suivent le 
lancer, le plaisir commence pour ceux qui sur la semelle de 
leurs souliers ou sur leurs étriers savent percer les taillis et 
enceindre de grands espaces. 

C’est toujours ainsi que j'ai vu, sauf quelques tentatives insuf¬ 
fisamment poursuivies d'Alexandre le piqueur deM. E. Dufossé, 
pratiquer la chasse du chevreuil à Crécy ; et c’est ainsi que nous 
en agîmes dans quelques circonstances que je vais raconter. Je 
choisirai parmi nos coups de fusil ceux dont l’indignité est 
relevée par quelque péripétie. 

E. Prarond. 

(La suite prochainement). 
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LE CIMETIÈRE MÉROVINGIEN DE MIANNAY 

(CANTON DE MOYEN NEVILLE.) 


Les fouilles exécutées dans le cimetière mérovingien de 
Miannay ramènent encore de temps en temps à la lumière des 
objets de quelque importance. Au mois de février dernier le 
Musée d'Abbeville a pu s’enrichir des objets suivants extraits 
de l’enclos qui renferme les sépultures : neuf vases en terre noi¬ 
râtre ornés de dessins estampillés en creux et reproduisant 
pour la plupart des motifs des monuments saxons et carlovin- 
giens; un vase en terre rouge, paraissant de fabrication ro¬ 
maine; deux vases en terre grise dont l’un orné dans le genre 
des neuf premiers; un vase en terre blanche sans dessin; un 
sabre à deux tranchants; un fer de flèche; un couteau en fer; 
une bague en bronze; un forceps, ou cisaille, à ressort; une 
boucle de ceinturon; un fragment d’armature de bouclier; trois 
framées; une plaque de ceinturon; un anneau en bronze; un 
angon; un scramasaxe (couteau-sabre). M. l'abbé Cochet, auteur 
du savant livre sur les Sépultures anciennes de la Normandie , 
averti de l'existence du cimetière de Miannay, a écrit depuis à 
M. Louandre pour s’enquérir dé l’importance de ce cimetière. 
M. Marcotte, conservateur du Musée d'Abbeville, donnera pro¬ 
chainement à la Picardie la description et l'inventaire du cime¬ 
tière de Miannay. 

E. P. 
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LE DOLMEB DE BÉALCODBT 

(CANTON DE BEBNAVIUE). 


La commune de Béalcourt, arrondissement de Doullens, 
possède un monument curieux et dont l’existence remonte 
aux plus anciens âges. Il s’agit d’un dolmen (en breton table 
de pierre) où les anciens Druides faisaient couler le sang 
jiumain en l’bonnenr de leur Dieu Theut ou Theuiatès. Ces 
monuments, fort répandus en Bretagne, sont fort rares dans 
notre prorince, et celui de Béalcourt est peut-être le seul 
que possède le département de la Somme. M. Dnsevel, dans 
son article sur les Monuments gantois inséré dans les 
Archives de Picardie , publiées à Amiens en 1841, par 
M. £. Yrert, pense avec raison que ce dolmen, aujourd’hui 
renversé, reposait autrefois sur trois autres pierres qui le sou¬ 
tenaient en l’air; Il fait aussi observer comme une cir¬ 
constance remarquable qu’il n’existe pas dans les environs de 
grès de cette espèce ; c’est, en effet, une sorte de granit à 
facettes brillantes dans lequel se trouve incrustée une quan¬ 
tité considérable de petits coquillages, comme aucune carrière 
du pays n’en fournit ; il a fallu surmonter des difficultés 
énormes pour amener dans des temps barbares mie masse 
granitique aussi pesante que ce dolmen. U. Pringuez, dans 
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sa Géographie hwtorique et ttatistique du département de la 
Somme n’a pas non plus oablié ee monument druidique ; 
mais le cadre restreint 4e son recueil ne lui a permis d’en 
dire que quelques mots. 

Un de nos amis a aussi visité la pierre de Béalcourt et voilà 
ce qu’il a remarqué : « A quelque distance du village, un peü 
au-delà de l’église qui servait aussi autrefois à un hameau 
appelé Mens et aujourd’hui détruit, se trouve sur la droite 
du chemin une pièce de terre comprise entre deux rideaux qui 
en font une espèce de petite vallée contenant environ six à sept 
hectares. Cet endroit oemerve encore dans le pays un nom 
qui rappeHe son ancienne destination, il s’appelle le Vallibou 
(Vatdt Boom) à cause des sacrifices de bœufs qu’y faisaient 
les anciens Gaulois. Il faudrait conclure d’après cette étymo¬ 
logie que nos ancêtres sacrifiaient plus souvent des animaux 
que leurs semblables ; ce n'était probablement que dans les 
grandes circonstances et lorsqu’il fallait apaiser les divinités 
outragées qu’on avait recours aux sacrifices humains. Cette 
pierre posée au bas du rideau sud a laissé au-dessus d’elle une 
excavation sensible qui indique, à ne pas s’y méprendre, l’en¬ 
droit où elle se trouvait autrefois placée. Peut-être qu’en y 
faisant des fouilles on trouverait, comme en Bretagne, des 
fragments d’os calcinés, des cendres et des espèces de coins 
creux d’airain, dont jusqu’à ce jour on n’a pas pu expliquer 
l’usage d’une manière satisfaisante. 

« A une époque qu’ou ne se rappelle pas, ce monument a 
dû, an moyen de leviers, être culbuté en bas du rideau et sa 
demi révolution sur lui-méine l’a placé précisément sur le côté 
qu’il serait le plus intéressant d’examiner et sur lequel ont 
dû autrefois avoir lieu les sacrifices. En effet, la surface vi¬ 
sible atqoard’hiii ne se distingue que par ses rugosités et son 
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aspect brut et primitif, tandis que si ou lance la main sous 
la pierre, en profitant d’un creux qui se trouve accidentelle¬ 
ment dans le sol, on sent un plan parfaitement nni ; peut- 
être s’y trouve-t-il, comme on le remarque sur quelques mo¬ 
numents de ce genre, un déversoir pratiqué pour l’écoulement 
du sang des victimes. 

« II serait à désirer que ce dolmen fut rétabli sur ses sup¬ 
ports ; on les retrouverait probablement en fouillant le sol ; 
ce sont des objets de trop peu de valeur pour que la cupidité 
humaine ait songé à s’en emparer. Peut être aussi servent-ils 
de bornes au champ sur lequel cet autel était placé. 

« Le dolmen de Béalcourt mesure environ.2 mètres 30 cen¬ 
timètres de longueur sur 2 mètres de largeur, sa circonfé¬ 
rence est de 6 mètres 50 centimètres, son épaisseur moyeune 
de 0,40 centimètres. Sa forme du reste est fort irrégulière , 
ont peut en juger par le dessin qui accompagne cet article 
et qui indique en outre quelques-unes de ses autres di¬ 
mensions. » 


X. 


Pour les articles uon signés. 

E. Pràrond. 


L‘Administrateur-Gérant de la Picardie , 

Lenoel-Herouart. 


AMIENS. — IMP. DE LKNOKLBEROUART. 
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MONUMENT DRUIDIQUE. 
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LES ARTISTES PICARDS A L’EXPOSITION DE18S7. 




En attendant que nous donnions dans cette Revue l'examen 
critique des œuvres picardes à l’exposition de 1857, nous pré¬ 
sentons à nos lecteurs ce relevé statistique dressé par un de nos 
abonnés ; un simple et bref relevé de ce genre publié annuelle¬ 
ment faciliterait singulièrement à l’avenir l’histoire de l’art et 
des artistes dans notre province ; la notoriété des noms mettrait, 
dans le présent, en connaissance plus grande, en relation plus 
intime, les artistes avec leurs compatriotes; les villes appren¬ 
draient à s’honorer davantage du mérite des peintres et des 
sculpteurs, leurs enfants, à les appeler, préférablement à tous 
autres, pour la décoration des églises et des monuments 
publics, pour la consécration des figures illustres, soit par le 
pinceau dans les bibliothèques, soit par le ciseau sur les grandes 
places. La Picardie ne fera pas défaut au nouveau service qu’elle 
peut rendre présentement aux artistes, dans l’avenir au ma¬ 
ternel orgueil de notre province. 


E. P. 


T. 111. 
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Nous avons divisé pour plus de clarté notre travail en sections 
répondant dans les différentes divisions—Peintres» sculpteurs, 
graveurs, architectes — aux cinq départements auxquels 
s'adresse la Picardie, bien que le dernier, le département du 
Nord, n'appartienne pas rigoureusement à uotre province. Nous 
nous sommes conformés, en relevant dans notre sèche statistique 
les noms des peintres du Nord, aux précédents de la Picardie 
qui porte aussi ces études sur ce département. 

PEINTRES. 


SOMMS. 

La Somme nous fournit douze peintres, dont huit nés 4 
Amiens : MU. Desjardins (Louis-Léon), DufourmanteUe, (Félix), 
Hénault, née Stéphanie Séron, et MM. Laloue (François- 
Hippolyle), Porion (Charles), Seigueurgens (Ernest), Thuillier 
(Pierre), Wallel (Paul). 

M. Desjardins, élève de M. Horace Vernet (1) et qui demeure 
actuellement à Gueret (Creuse), a exposé, sous le n* 744, la litière 
d’une chateigneraie, aux environs de Guerel. 

M» Dufourmanlclle, élève du M. Mouilleron, a exposé, sous le 
n"8ô0, la leçon de Lecture. 

M 0 * Hénault, élève de M. Hersent» a exposé, sous le n° 1334» 
un portrait d’homme. 

M. Laloue, élève de M. Hersent comme M** Hénault, a 
exposé, sous les n°* 1528 et 1529, deux portraits d'homme. 


(1) L'auteur de ce relevé a mentionné ainsi partout, suivant le livret, le- 
nom des maîtres avoués des artistes ; cette mention peut servir k l'kistofre 
et k la critique pour expliquer quelques traditions de qualités ou de mé¬ 
thode, mais les artistes, lorsqu'ils parviennent k exceller, n'ont plus de 
maîtres. 
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M. Porion, élève de Drollinget deM. Ingres, a exposé, sons 
le n° 2191, E\-Descan$o, mœurs de Valence (Espagne), et, sous le 
n 4 2192, un valencien , traversant une plaine sablonneuse, s*arrête 
pour se désaltérer. 

M. Seigneurgens a expQsé, sous le numéro 2446, un salon du 
Marais % en 1855. . 

M. Thuillier, élève de MM. Watelet et Gudin, (médaille de 
3* classe —paysage—1855, médaille de 2 e classe 1837, médaille 
de l re classe 1839 et 1848, chevalier de la Légion d'honneur, le 
6 juin 1843), a exposé sous le n° 2532, un vallon à la Roche• 
Bernard (Bretagne) ; sous le n° 2533, un pâturage aux environs 
de la Croix de Berny ; sous le n° 2534, chemin d’Anlony; sous 
le n 4 2535, voisinage de ferme , près Bourg-la-Reine ; sous le 
n° 2336, le Mont Blanc , vallée et prieuré de Chamonix. 

M. Wallet a exposé, sous le n° 2684, une vue de Bonsiglione 
(Etats-Romains); et sous le n’° 2685, un vieux couvent à Sutri 
(Etats-Romains). 

Des quatre autres peintres de la Somme, un, M. Dehaussy 
(Jules), est né à Péronue, un, M. Ferat (Jules), est né à Ham, 
un, M. Lépinoy (Prosper), est né à Beauquesne, le dernier 
eufin, M. Caudron (Jules-Désiré), appartient ù Abbeville par 
origine et par adoption. 

M. Dehaussy, élève de M. Auguste Dehaussy son frère et de 
Th. Fragonard (médaille de 3* classe—genre—1836) a exposé, 
sous le n # 710, Y Esclave de Vélasquez ; sous le u° 711, jeune fille 
consultant les Bohémiens, sous len° 712 la lettre. 

M. Férat, élève de M. Jules Coignet, a exposé, sous le n° 955, 
un intérieur des écuries de Mont for l-Lamaury. 

M. Lepinoy, élève de M. Delacluse, a exposé, sous Je n° i?£t, 
un portrait de feu M. le comte d' Haubersaert, ancien pair de 
France— miniature—et, sous le n° 1722, un portrait de 4f“ 4 L... 
— miniature. 

M. Caudron, élève de David d'Angers, a exposé, sous* le 
n° 458, kt leçon et, sous le n 4 459, vieille femme . 
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II. 

OI8S. 

L’Oise nous fournit six peintres, nés chacun dans des villes 
ou des lieux differents. 

Beauvais nous donne M l,a Caron (Pauline), élève de MM. T. 
et E. Frère. M lla Caron a exposé, sous le n°' 442, la partie de 
Dames et, sous le n° 443, le premier Tableau. 

Maignelay a envoyé M. Geffroy (Edmond), élève de M. Àmaury- 
Duval, (médaille de 5 a classe—genre—1840, médaille de 2 a 
classe 1841). 

M. Geffroy a exposé, sous le n° 1146, Molière (le contempla¬ 
teur) et les caractères de ses comédies. 

A Senlis appartient M. Lemmens (Louis), élève de M. Louis 
Lassalle. 

M. Lemmens a exposé, sous les n°* 1712, Vallée de Marcoussi 
(Seine-et-Oise) ; 1713, dans les Bois; 1714, Canards. 

Mello nous fournit M. Romagny (Charles-Ernest), élève de 
M. Léon Coignet. 

M. Romagny a exposé, sous les n oa 2309, Jésus chassant les 
vendeurs du Temple; 2310, Portrait de M mt C. R. ; 2311, 
Portrait de M. P..., dessin. 

Compïègne réclame M. Souplet (Louis-Ulysse) élève de 
M. Léon Coignet. 

M. Souplet a exposé, sous le n° 2480, un troupeau de Moutons . 

Clermont enfin réclame M. St.-François (Léon-Joly de). 

M. de St.-François a exposé, sous le n° 2371, les Gourbis 
(Souvenir d’Afrique), et sous le n°2372, les pierres Druidiques . 

III. 

Axsiri. 

L’Aisne ne nous présente que les noms de cinq peintres, 
MM. Alizard (Antoine-Julien), né à Buironfosse; Calmelet 
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(Hedwig), né à Laon, Lavoignat (Hippolyte), né comme le pré¬ 
cédent à Laon, Levean (Alphonse), né à St.-Quentin ; Williot 
(Louis-Auguste), né à St.-Quentin comme le précédent. 

M. Alizard, élève de M. Léon Coignet, a exposé, sous les 
n* s 23, 24 et 25, trois portraits de femmes dont uu au pastel. 

Al. Calmelet a exposé, sous n° 424, le bords de l'Oise aux en¬ 
viron* d'Anvers, et, sous le n° 425, une allée du bois de Ueudon ; 
ces deux petits tableaux sont des aquarelles. 

M. Lavoignat a exposé sous, le n° 1617, une Clairière. 

M. Leveau, élève de M. Léon Coignet, a exposé, sous les 
n" 1748, V Annonciation ; 1749, la mort de Cordelia (Shakes¬ 
peare) ; 1750, la Leçon de pèche ; 1751, Vorpheline de Biarritz . 

M. Williot, élève de MM. Léon Coignet et Eugène Ciceri, a 
exposé, sous le n° 2694, Bords de l'Oise ; Soleil couchant . 

IV. 


PAS-X>E-CAUkI8. 

Le Pas-de-Calais est riche; il ne nous fournit pas moins de 
douze peintres comme le département de la Somme. 

Six de ces peintres appartiennent ù la seule ville de Boulogne, 
ce sont MM. Bénard (Hubert-Eugène), Bonnefoy (Arthur-Henri), 
Chauveau (Camille-N.), Grésy (Prosper), Hédouin (Edmond), et 
Jeanron (Philippe-Auguste). 

M. Bénard, élève de M. C. Jacquand, a exposé, sous le n° 63, 
tin Retour de pêche , environs de Boulogne-sur-Mer. 

M. Bonnefoy a exposé, sous le n* 278, la Rentrée du marché, 
nature morte , et, sous le u° 279, un Paysage , vue prise à la 
Capelle, effet du matin. 

M. Chauveau, élève de Drolling et deM. Sorieul, a exposé, sous 
le n # 499, tine Revue de l'armée du Nord , commandée par le 
maréchal Baraguay-d’Hilliers, passée par Ll . MM. la reine 
Victoria et l'empereur Napoléon III sur la plage de Boulogne-sur- 
Mer , le il août 185». 
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M. Grésy a exposé, sous les u°* 1342, Bords du RMne, pA- 
cheurs ; 1243, site à Camaris (Aveyron) ; 1244, Etable à porcs 
en Provence ; 1243, Chênes verts en Provence ; 1246, Abreuvoir, 
dens les landes , près d'Avignon. 

M.Edmond Hédouin, élève de Paul Ddarocbe et dé M. Célestin 
Nanieuil (médaille 2* classe—genre —1848, médaille 3* classe 
1855) a exposé, sous les n°* 1522, Glaneuses à Chambaudom 
(Loiret) ; 1323, la Chasse ; 1324, la Pèche ; 1325, V Agriculture; 
1326, VHorticulture. 

M. Jeanrou (médaille 2* classe—genre historique—1835, 
chevalier de la Légion d'honneur le 14 novembre 1855) a exposé, 
sous les n M 1430, un Fra Bartolomeo; 1431, le Tivtoret et sa 
fille dans la campagne ; 1432, Raphaël es la Fornarina; 1435, 
pose du Télégraphe électrique dans les rochers de Cap Gris-Nça 
(Pas-de-Calais); 1434, Pêcheurs d'Ambleteuse (Pus-de-Calais) ; • 
1435, Pêcheurs d' André selles , (Pas-de-Calais); 1436, vue 
du fort de la Rochette gu porj abandonné de Wimereux (Pas- 
de-Calais) ; 1437, la longue Absence — Ustensiles de pêcheurs 
(Pas-de-Calais) ; 1438, Pèche à Vécluse de port tfAmble- 

teuse (Pas-de-Calais) ; 1439, Oiseaux de mer (environs d’A ro- 
bleteqse) ; 1440, Portrait de U m9 Ant. Qdier. 

Les six autres peintres du Pas-de-Calais sont réclamés par 
différents lieux. 

M. Belly (Léon) élève de M. Troyoo, est né à St.-Oiner; il a 
exposé, sous les n m 158, pillage de Glseh (Egypte) ; 159, Désert de 
Nassoub (Sinaï) ; 160, Inondation en Egypte ; 161, Tête d'étude. 

H. Boniface (Emile), élèyedeM. Blondel, est né à Bapaume ; 
il a exposé, sous le n° 274, Enfance de Haydn . 

M. Colin (Gustave-Henri), élève de MM. Corot et Dutilleux, est 
né à Arras; il a exposé, sous le n° 571, le portrait 4<? TAtsule. 

M. Fauvel (Auguste), est né comme M. Boniface à Bapaume ; 
il a exposé, sous le n° 937, une Histoire amusante . 

M. Francia (Alexandre), élève de son père Louis Francia, est 
né à Calais ; il a exposé, sous le n* 1055, une Vue prise sur la 
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Meute, prit Rotterdam ; sous le numéro 1056, une Vue du Lac 
de Deravent-Water en Angleterre ; sous le n° 1057, une Vue de 
la côle de Kerry (Irlande). 

Af. Villeneuve (Jules), élève de M. Léon CoigneX, est né à 
SL-Omer; il a exposé, sous le n° 2674, une Nymphe de» Bois. 

y. 

voftn, 

Le département du Nord est Je plus riche de nos cinq dépar¬ 
tements ; il ne compte par moins de dix-sept peintres à l'expo» 
sioa de 1857. 

Lille en réclame sept pour sa part: MM. Degand (Eugène), 
Gautier (Edmond), Halles (Louis-Jean), Hurtrel (Arsène), 
Lobbedez (Charles-Auguste), Mottez (Victor-Louis), et Pinart 
(Hippolyte-AIexandre). 

M. Degand a exposé, sous le n° 706, la Rue du Diable , à Alger . 

M. Gautier, élève de MM. Souchon et Léon Coignet, a exposé, 
sous le n* 1144, les Folle» de la Salpétrière (Cour de» agitée») 
M. Gautier a exposé aussi dans la galerie de la Lithographie, 
sous le n° 3315 et d'après un de ses propres tableaux, la prome¬ 
nade du Jeudi . 

M. Huilez a exposé, sous le n* 1286, VImmaculée Conception, 
dessin pour vitrail; sous le n° 1287, trois dessins pour vitraux: 
le bon Pasteur , le Sacré-Cœur , VAssomption; sous le n° 1268, 
quatre dessins pour manuscrits : la Naissance de Jésus-Christ, 
la Toussaint , le Crucifiement , la Pentecôte; sous le n° 1280, six 
miniatures sur parchemin, dessins pour manuscrits. 

M. Hurtrel, élève de M. Ingres, a exposé, sous le n° 1390, la 
dernière heure de T Avare. 

M. Lobbedez, élève de M. Souchon, a exposé, sous Je n° 1760, 
Ugolin et ses enfants. 

M. Mottes, élève de MM. Ingreset Picot, (médaille de 3* classe 
— histoire—1838, chevalier de la Légion d'honneur le 4 no-» 
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vembre 1846,) a exposé, sous le n° 1973, M dit us , du bourg de 
Pilhos, orateur et poêle grec % un des principaux accusateurs de 
Socrate . Nous devons ajouter que M. Motlez a décoré celte 
année une chapelle pour l'église St.-Séverin, à Paris. 

M. Pinart a exposé, sous le n° 2167, le Roman du village, effet 
de lampe. 

Douai nous recommande quatre autres peintres, MM. Cres- 
pelle (Emile), Dulilleux (Constant), Petit (Constant), et Wagrez 
(Edmond). 

M. Crespelle a exposé, sous le n e 684, les derniers moments de 
Marie Stuart. 

M. Dutilleux, élève de M. Hersent, a exposé quatre tableaux : 
n° 884, Route de Barbison à Fontainebleau , dans le Bas-Bréau; 
n° 886, Vue prise dans les rochers du Bas-Bréau ; n* 886, Vue de 
la Sablière , près VEpine, élude d’après nature; n° 887, portrait 
du fi/s de l’Auteur. 

M. Petit, élève de M. Picot, a exposé cinq tableaux : n e 2128, 
intérieur de Famille ; n # 2129, VEtude ; n° 2130, l’Ouvrière dans 
sa chambre ;n°2l3i, la Toilette du matin ; n« 2132, Portrait 
d’enfant, pastel. 

M. Wagrez a exposé, sous le n° 2683, une Chasse au Faucon, 
paysage. 

Cambrai réclame à son tour deux peintres nés dans ses murs, 
MM. Dowa (Edouard Félix) et Quecq (Jacques-Edouard). 

M. Dowa a exposé, sous le n®* 803 et 804, la Curiosité et la 
Conversation dans tin Atelier. 

M. Quecq (médaille de 2* classe—histoire—1828) a exposé, 
sous le n» 2226, un Episode du siège d’Avaricum (Bourges), par 
Jules César, et sous le n° 2227, des Baigneuses. 

Valeuciennes, comme Cambrai, nous présente deux noms, 
MM. Harpignies, (Henri) et Teinturier (Victor). 

M. Harpignies, élève de M. Àchard, a exposé trois tableaux : 
n° 1309, un Sauve qui peut; n* 1310, Chercheurs d’écrevisses; 
1311, Paysage. 
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M. Teinturier a exposé, sous le n* 2510, un paysage, le Bas- 
Bréau , à Fontainebleau. 

Un peintre appartient à Dunkerque, c’est M. Ghéquier 
(Alexis de) ; M. de Ghéquier a exposé, sous le n° 1164, Fleurs 
et Fruits, l'Eté, et, sous le n° 1165, Fleurs et Fruits , F Automne. 

Un autre nom enfin est réclamé par Gravelines, c’est celui de 
M ,|j RobeJet (Hélène-Joséphine), élève de M. A. Lebour. 
M Uo Robelet a exposé, sous le n° 2286, une Nature morte . 

SCULPTEURS. 

i. 

SOMME. 

La Somme, qui cependant compte un certain nombre de 
sculpteurs, ne s’honore à l’exposition de 1857 que d’un seul 
nom, celui de M. Forceviile (Adolphe-Casimir-Gédéon), né à 
St.-Muuvis. M. Forceviile (médaille de 3 d classe—sculpture — 
1845) a exposé deux bustes : u° 2893, portrait de M. le docteur 
Barbier d’Amiens , buste en plâtre; n° 2894, portrait de M a9 B. ., 
d’Amiens, en marbre. 

MM. Dulhoit n'ont rien exposé celte année. Même remarque 
pour un autre sculpteur de l’arrondissement d'Amiens, né près 
d’Airalnes, M. Edmond Lévèque. 

II. 


A18MX. 

L'Aisne ne nous fournit aussi qu'un nom, celui de M. Carrier 
de Relieuse (Albert) né à Anisy-le-Château. M. Carrier de 
Relieuse, élève de David d'Angers a exposé, sous les n #i 2776 
à 2780, l’Amour et l'Amitié, groupe en bronze; le portrait de 
Djcnis Papin, statuette en bronz e; le portrait du jeune Charles H., 

buste en bronze ; le portrait de M. William D .. buste en 

marbre ; le portrait de JM u# Carrier de Belleuse , buste en plâtre. 
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L’Aisne possède cependant un autre sculpteur (tou les œuvres 
ne figurent pas à l'exposiliou, M. Poitevin (Auguste), né à 
La Fère, élève de MM. Rude et Maindron (médaille de 5 a classe 
—sculpture—1846) ; nous avons pu remarquer parmi les déco¬ 
rations nouvelles qui achèvent le Louvre plusieurs œuvres de 
M* Poitevin; Enfants caractérisant les Beaux-Arts, fronton; 
Génies avec les attributs da Tailleur de pierre et du Charpentier, 
deux groupes ; enfin des Renommées ou pavillon Lesdiguières. 


m. 


VAS-DX-CAlilS. 

Le Pas-de-Calais nous fournit deux noms, ceux de 
MM. Evrard (Victor), né à Aire, et Guerlain (Eugène) né à St.- 
Pierre-lès-Caluis. 

M. Evrard, élève de M. Danton aîné, a exposé, sous le 
n° 2883, Homère , statuette en bronze. 

M. Guerlain a exposé sous le n° 2926 un buste en plâtre: 
portrait de Jf II# A. D. 


IV. 


KOMIS. 

Le département du Nord, plus riche pour la sculpture comme 
pour la peinture, nous présente quatre noms : MM. Auvray 
(Louis), né à Valenciennes, Blavier (Emile), né à Crespin, 
Cordier (Charles), né à Cambrai, et Lemaire (Philippe Henri), 
né à Valenciennes. 

M. Auvray, élève de David d’Angers, a exposé, sous le 
n° 2723, un buste en marbre qui nous intéresse à plusieurs 
égards; c’est le portrait de Lesueur , compositeur de musique. — 
M. Auvray a fourni celte année un groupe en pierre, l 9 Astro¬ 
nomie, au palais du Louvre. 

M. Blavier, élève de MM. Mœncb, Toussaint et Caimels, a 
exposé, sous le n° 2737, une Devineresse , groupe en hronse, et 
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«eus les n M suivants, le butte en bronze de M- Adrien Tour - 
nachon, et deux bustes en marbre, Portraits de femmes, 

M. Cordier, élève de Rude, (médaille de 3* classe—sculp¬ 
ture—1831, médaille de 0* classe 1883) à exposé, sous les 
n M 2802 à 2819, les enfants de M. Graham, groupe en marbre; 
Son Excellente M, le maréchal Randon , gouverneur de VAlgérie, 
buste ep marbre; Jf" la maréchale Randon, buste en marbre; 
M m ‘ C. Ç. buste ep marbre opix; Tète d’étude, buste en terre 
cuite; M 11 * Lathqm, buste en plâtre ; Moissonneurs dans la plaine 
de la Mitidja, type JLabyle, buste en bronze; Mauresque noire, 
costume tf intérieur à Alger, buste en bronze ; Çoulouglis, buste 
en bronze ; arabe de Biscara, buste en bronze ; arabe de El- 
Agpual, buste en bronze; Nègre du Soudan, buste en bronze ; 
Haletais, pécheur décorait, busteen bronze; Mulâtresse, prêtresse 
à la fête des fèves, bpsleen marbre pair ; Mauresque chantant, 
costume d’inlèr'mr, buste ep murbre d’Italie; Enfant Kabyle, 
buste en marbre du Filfila ; Nègre, costume algérien, buste en 
bronze et ppix ; Arabe, buste eu bronze et ouix. Ces douze 
bustes font partie 4'tme galerie de types algériens, 

M. Lemaire, élève de Gartellier, premier grand pris de Rome 
—sculpture 1821,— (médaille de 1“ classe 1828, chevalier de In 
Légion d'honneur en 1834, officier le 9 mai 1842, membre de 
l’Institotea 1843), a exposé, sons len° 2983, me tête de Christ en 
marbrp. —Ainsi qu’on le sait, le monument, deFroissardà 
Valenciennes est l’oeuvre de If. Lemaire, 

Un autre sculpteur du Nord dont nous n’avops pas rencontré 
d’œuvres à l’exposition de celte année est 14. Cruuck (Gustave-Ad.) 
qui a donné depuis peu deux statues au palais du Louvre, le 
Commerce statue allégorique et le maréchal de Vauban. 

Le département de l’Oise bit défaut dans les sculpteurs. 

GRAVEURS. 

Le département du Nord seul nous fournit un nom, oelui de 
If. Leroy (Alphonse), né à Lille. U. Leroy, élève de M. Cousin, 
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a exposé sous le n* 5219 , ma Sœur n’y est pas , d’après 
M. Hamou. 


LITHOGRAPHES. 

La Somme nous donne deux lithographes MM. Dufour- 
mentelle (Félix), né à Amiens et que nous avons déjà rencontré 
parmi les peintres et Soulange-Teissier (Louis-Emmanuel), né 
à Amiens. 

L'Oise nous donne M. Sirony (Achille) né à Beauvais. 

Le Pas-de-Calais nous donne M. Collette (Alexandre), né à 
Arras. 

Le Nord, M. Gautier (Armand), né à Lille, et que nous avons 
déjà nommé parmi les peintres. 

M. Dufourmentelle a exposé, sous le n° 5308, la pauvre Mère, 
d'après Tassaert, et, sous le n° 3309, homme cl armes (époque 
d 9 Henri II) d’après Meissonnier. 

M. Soulange-Teissier (médaille de 3 a classe.— lithographie— 
1841) a exposé, sous les n° 3373 à 3379 : OEsopus, d’après le 
tableau de Velasquez du Musée de Madrid ; Mœnippus , dans le 
tableau de Velasquez du Musée de Madrid; le Chenil, d’après 
M. Decamps; Baroques , d’après M. Decamps; Taureaux et 
Vaches y d’après M IIa Rosa Bonheur; la malaria d’après le 
tableau de M. Hébert, du Musée du Luxembourg ; Mort de St.- 
François Xavier , d’après M. E. J. Lafon. 

M. Sirony, élève de MM. Coulure et E. Lassalle, a exposé sous 
les n°* 3364 à 3370: les Lansquenets , d’après M. Meissonnier; le 
Chemin creux , d’après M Ua Rosa Bonheur; ce n'est pas Moi î 
d’après M. Hamon ; le Gué 9 d’après &f. Troyon; la lecture de la 
Bible , d’après Camille Roqueplan ; Misère , d’après M. Tassaert; 
et trois portraits d’après M ma Herbelin. 

M. Collette a exposé, sous le n° 3301, une composition créé par 
lui-même : Grande Fête au château; sous le n° 3302, trois litho¬ 
graphies représentant des types variés et, sous le n° suivant, la 
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couverture de Valbum du Musée de Madrid composée par lui- 
même. 

M. Gautier, élève de MM. Souchon et Léon Coignet, à exposé, 
sous le n° 3515, la Promenade du Jeudi , d’après un de ses 
propres tableaux. 

ÂRGH1TEGTES. 

L'Oise nous donne deux noms, MM. Godebœuf et Lejeune ; le 
Nord un, M. Renaud. 

M. Godebœuf (Antoine-Isidore-Eugène) né à Compiègne, 
élève de Blouel et d’Achille Leclerc (médaille de 2 e classe — 
architecture—1851) a exposé, sous le n° 3423, le projet d'un 
nouvel Hôtel pour l'installation des Caisses (Tamortissement et 
des dépôts et consignations, sur le quais Malaquais ; une suite de 
treize dessins développe ce projet; sous le n° 3424, Powt-S/.- 
Michelà Paris, deux dessins; sous le n° 5423, Eglise d'Auvers 
(Seine-et-Oise), deux dessins. 

M. Lejeune (Alphonse) né à Nanleuil, chevalier de la Légion 
d’honneur le 23 août 1851, a exposé, sous le n° 3435, quatre 
dessins expliquant la restauration, l'achèvement et l'agrandis¬ 
sement du château impérial de Saverne (Bas-Rhin), destiné aux 
veuves des hauts fonctionnaires civils et militaires . 

M. Renaud (Edouard) né à Gravelines, élève d’Alavoinc 
(médaille de 3 e classe —architecture —1849) a exposé, sous le 
n°3442, un projet de reconstruction du palais d’été de l’ambas¬ 
sade de France à Thérapia (Bosphore); cinq dessins expliquent 
ce projet. 


A. M. 
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DOCUMENTS INÉDITS. 


PÉHOME DUHAHT US COHUES UE tHTASK* AMUISE. 


XIV* SIÈCLE. 


1355. Les Anglais préludaient déjà aux affreux désastres 
qui devaient être la- triste conséquence de* la défait* de Poi¬ 
tiers, quand, en novembre, le bailli de' Yeinwndoi» envoya 
au maleur de Péronne lettres closes par lesquelles iî Fui‘en¬ 
joignait de faire ordener et aireer , pour aller en l’ost, avetr 
les communes de Laon et de St.-Quentin, les bonnes gens 
qui étaient élues. 

Se fu consseilliet qu’on carkast le caroy, et qu’ou fist atour- 
ner et aireer les gens qui sont eslut. 

Se furent pris et eslus pour carkier le caroyPierre 
Aubelés et Pierre Li Caudrellicrs, et, pour faire aireer et 
atourner lesd. gens, Pierre de Noielle et Jeban de Bap- 
paulmes (1). 


(1) Àrcb. de rhôtel-de-ville de Péronne.— Le code Théodosien (lib. vu, 
lit. 13 de tironibus) veut que les particuliers fournissent un ou plusieurs 
soldats h proportion de leurs richesses et de rétendue de leurs terres. Végèce 
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Le bon matetr dut ensuite b» rendre à Amiens, afin d’y 
présenter à qui de droit les arcbers levés par !aeilé> employant 
d’aiKeurs tout mu- crédit auprès de ceux qni étaient chargé» 
de les recevoir. 

De retour à Péronne, iè établissait ene taille ponr leurs 
soldée*. 

A peine, le duc de Normandie avait-il mandé pa* ses lettre» 
closes. (1366) qu’on lai envoyât, jour et nuit, k Rouen, les 
arbalétriers bien armés et de bett arroy, qo’aussitôt on or- 
donnok, au sta de I» cloke, que ebascun fust eai bon arroy, 
at tjn'on messager, eapédié à St.-Quentin et à Montdidier, 
alloit demander aux magistrats de ces deux villes, si leur in¬ 
tention étoit d’obéir au ery générât par lequel le roi mandoit 
que chascun, sétons son estât, bennes viUes et autres, alast 
devers lui, b Mante. 

Le vif désir qu’éprouvoit la ville d’être dispensée de cette 
rude besongne, engsgea le maïeur à convoquer ses compai- 
gnons le jour de la feste St. Martin, en esté. 

D’un commun accord on décida alors que Pierre de Roye 
se rendrait auprès dn revente moment à Mawtes, à vm lieues 
près de ses ennemis, et, par tous- les moyens possibles, pour’ 
cacherait, se il puet) que la ville puist estre déponcé de aler. 

Toutes ces démarches furent inutiles, comme le constate la 
préeieusedélibératton que nous allons textuellement transcrire: 

Le merquedl après le St. Martin, en esté, 1356. 

Che jour, pour Ce que, on estoit mandé de aler en l'ost 
devers le roy, nostré sire, qui estoit â Mante, si comme en 


(I. 1, c. 7) attribue à o'tte mauvaise coutume la décadence de l’Empire. 
Valens ordonna qu’on paierait 80 pièces d’or (36, selon Godefroy) au lieu 
d'un soldat. On voit ailleurs qu’il étoit estimé 26,30, 36 pièces, selon la 
volonté du prince. 
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son mandement estoit contenu, Fonrsis de Kaisnes, Jehan 
d’Athies, Simons de Gangny, Regneaulme de Caurroy, Fonrsis 
d’Athies, Col de Barillon et Wantrin Li Carhonniers, furent 
appellé en le cambre du conseil, comme non bourgois, pour 
savoir se il vouloient estre de le agrégation de le ville, et pour 
les frais qui seroient fais pour ceuls qui yroient po'ur les habi- 
tans de le ville. 

Lesquels, à yaus faite ceste requeste, respondirent qu’otV, 
mais que, pour tant, s'en puissent passer, et qu’il ne quem- 
dassentmie que yaus de leurs personnes y alassent ou enrôlas¬ 
sent, excepté ledit Foursi d’Athies, qui respondit qu’il yroit 
de se personne en le compaignie du..... 

Le ix juillet, on enrôlait deux cavaliers et douze fantassins. 

Et sont pris et esleus à aler à piet : Mathieu Cokel, frère 
Simons du Wez, Nichaise Cokel (1), Fromonl Alemant, 
Jehan le Courreur, de Caumont, Jehan Foursi Carpentier, 

Mathieu Lenfuinbroc, Enguerran Rapine,. Pierres le 

Hcrenguier et Simon Teste. 

Grâce, toutefois, à la sollicitude et aux démarches de 
Pierre de Roye, la ville obtint du maréchal d’Andrehem (2) 
lettres qui la dispensaient d’envoyer en l’ost, nonobstant ban, 
airie ban, mandemens faits par le roi, ou par quelconque 
autre. 

Le messager, qui ne voulait pas que ses peines demeu¬ 
rassent sans récompense, présenta une requête tendant à 
obtenir de la cité rémunération digne du bon pourcach qu’il 
a voit fait en huict jours, et en tel estât que les batailles estoient 
appointies pour entrer en bataille. 


(t) Peut-être Cotel. 

(2) Ce seigneur se démit (1368) de sa charge de maréchal de France, pour 
avoir l’honneur de porter l'oriflamme. 
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La ville ordonna, en conséquence, à l’argentier de lui dé¬ 
clarer que messieurs lui abandonnaient les xi I. qu’il avoit 
reçues pour son voyage, quoique, de son propre aveu, il n’en 
eût dépensé que vi. 

Quelques formelles que fussent les garanties dont nous 
venons de parler, le vendredi prochain après le Nostre-Dame 
my aoust, le roi mandait par ses lettres closes, données en 
l’ost devant Breteuil, en Normandie, le xxim juillet, que la 
ville lui envoyât gens d’arme le plus efforcbément qu’elle 
pourrait. 

Dans cet état de choses, Péronne crut qu’il était plus pru¬ 
dent de s’en référer aux lettres du maréchal d’Andrehan, 
précédemment reçues, et d’attendre qu’un nouvel ordre lui 
fut signifié. 

Avant qu’il n’intervint, la fortune décida du sort de la 
France, comme nous l’apprend la ramembranches du mardi 
prochain devant la feste saint Mikiel. 

Che jour, nous dit-elle, Flamens Gelée et Pierre de Roies 
rapportèrent ou consseil ce que trouvé avoient à Paris, vers 
lequel y avoient esté envoiet pour beisongnier pour le fait 
des guerres, afin que la ville fust déportée de aler y, et aussi 
qu’on peust estre quittes des u dairains subsides qu’on avoit 
darrainement ottroiés au roy, nostre sire : et se, là, ne pooient 
besoinguier, se furent-il carkitt de passer oultre, et de aler 
devers le ray, nostre sire,.où qu’il fust, se aler y pooient. 
Liquel ne puireut besoinguier à Paris, et avoient intention 
de passer oultre et de aler devers le roy, nostre sire. 
Liquels trouvèrent Jehan le Boulenguier, qui'retournoit de 
devers le roy, jusques à Vendosme, qui estoit là, ou assez 
près, et tout sen ost ; et lequels Jehan y estoit là alés pour 
beisongnier pour la ville de Laon, lequel leur dist que lé duc 
t. iii. 20 
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de Normendie et ses gens s* est oient combatu , et avoient 
li ennemis pris ni contes, qu'il nomèrent, avec autres, et 
qu'il y avoit eu grande desconfiture, et qu'encore il faisoit 
double que li rois de France ne fusl pris : et leûr consseilla 
en droite loiaulté qu'il ne passassent mie oultre, et que, 
vraiement, il ne porroient aler devers le roy, nostre sire. 

À l'instant; chacun reçoit ordre de se ordener ou meil¬ 
leur arroy qu’il porra, pour sen corps déffendre. Un des 
jurés, envoyé à St.-Quentin, rendra, h son retour, compte 
des dispositions de cette ville, et saura si elle tenra feste, 
ou non. 

De son côté, le messager portera lettres par devers ceuls 
de Montdidier. 

Près de deux ans s’étaient écoulés depuis la fatale Journée 
de Poitiers, lorsque le duc de Normandie (comme nous rap¬ 
prend laramcmbranch.es du merquedi, jour de la feste saint 
Pierre entrant aoust) transmit au maïeur de Péronne que les 
Engles estoient à St.-Denis et à St.-Clau, et que, tous les 
jours, fl aloient jusques as bailles (barrières) de Paris , et 
portoient grant domage à le bonne ville de Paris. 

Le prinèe ajoutait que, pour s’opposer à leurs projets, il 
estoit yssusde le ville (le Meaux à tous n ". combatans, tant 
chevaliers, comme escuiers, en sorte qu’il devenoit indispen¬ 
sable qu’ils envoyassent des gens d’armes, fè plus effor- 
chiement qu’ils porroient, archiers et arbalestrîers. 

Va la longueur du chemin, on enrôle à l’instant viii hommes 
d’armes, ayant cbascun sen varlet, bien montés et bien armés 
à leurs frais (1). 


(1) Chez les Romains, les particuliers fournissaient 'aux miliciens, soit 
un cheval, soit20 ou 30 sousd'or. (Cod. Théoc., l. vu, tit. 13.) 
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Une antre délibération nous fait, néanmoins, connaître 
que leur nombre s’élevait à xvi, ouvui lances. 

Ce furent, au reste, les sages précautions des hommes 
d'armes qui y donnèrent lieu. 

Ceux-ci craignant, en effet, de perdre leurs armenrs et 
leur cheval, requéraient qu’ils fussent appréciés avaut leur 
départ, pour, en cas de perte, le prix en être remis à yaus, 
ou à leurs lyenx. 

Etonnée de cette prétention toute nouvelle, la ville se con¬ 
tentait d’abord de leur répondre que telle chose ne la re¬ 
gardait pas. 

Dans la crainte, cependant, qu’ils r.e se refusassent à partir, 
elle finissait par leur faire promettre qu’elle agirait à cet égard 
comme les autres bonnes villes, et, toutevoies se au prisier 
convenoit, que leur cheval leur-seroit priset tant seulement* 

De nouvelles lettres du duc de Normandie forcèrent 
bientôt la cité à enrôler n hommes à cheval et xvui hommes 
de piet, aiant les gens de piet haches. 

Col. Lefèvres et Pierre Despeigne allèrent à cheval avec 
ceuls de piet, pour iaus présenter, convoler et maintenir en 
bon arroy en le guerre. 

Quoiqu’il en soit, avant de condescendre à cette nouvelle 
réquisition, Péronne députa vers le ducJMerre de Roies et 
Pierre Le Cangres qui, avec leur habileté bien connue, re¬ 
montrèrent au prince le péril lau le ville est pour les ennemis 
qui keurcnt à T lieues ou à vi, près de le ville. 

Le venredi, jour de le feste saint Andrieu, M. le conte 
de St.-Pol (1), lieutenant du régent, annonçait à la cité par 

(I) Gui v. Il sc distingua, en septembre 1358, b la défense d'Amiens, que 
les Navarrais voulaient surprendre. Pour le récompenser, lé régent le notéina 
lieutenant de roi en Picardie, Vermandois et Beanvaisis. Le 80 novembre 
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ses lettres : que li ennemis avoient passé l’iaue de Somme, et 
que, en conséquence, des hommes d’armes devaient lui être 
fournis. 

Le danger était trop imminent pour qu’une excuse fût 
alléguée, aussi s’empressa-t-on d’équiper quatre hommes 
d’armes. 

Souvent une courtoisie venait prouver à ces derniers que, 
toujours, la ville se montrait généreuse et reconnoissante. 

Flouridas de ilarveillei, disait à messieurs l’argentier, au 
mois de Paskes ( 1), vui mai 1359, non content d’avoir, à 
deux reprises différentes, servi pour la cité, avec douze 
lances, tant devant le chaslel de Long (2), comme devant 
St.-Wallery, et, au partir, environ St.-Quentin, a encore sup¬ 
porté les injures du temps, afin d’épargner à Péronne la 
dépense indispensable pour la* confection des tentes. 

Pour lui prouver notre satisfaction, répondirent les bons 
échevins, nous ordonnons qu’on lui fasse courtoisie de xu 
escus Jehans. 


De la Fons-Méucocq. 

(La suite au prochain numéro). 


suivant, il destitua les maire, prévôt et échevins d*Amiens, comme suspects 
d'attachement au roi de Navarre, et en fit élire d'autres h leurs places. (Art. 
de vérifier les dates, t. xu, p. 395). 

(1) Pâques tomba cette année le 21 avril. (Art de vérifier les dates, t. !, 
p. 199). 

(2) Voyez notre notice sur l'artillerie de la ville de Lille, p. 9. — Le 8 mai 
précédent, le connétable mandait au maîeur de Péronne qu'il était indispen¬ 
sable d'envoyer en l'ost h Montdidier. 
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LES CHASSES DE LA SOMME 


TI. 


ÉPISODES ET EXEMPLES. 

Je dois à M. de Louvencourt, un des plus anciens parmi les 
actionnaires actuels de la chasse de Crécy, ma première chasse 
dans cette forêt. 

Chevaux et chiens partis dès la pointe du jour nous attendaient 
à Nouvion ; à neuf heures du matin nous étions dans la forêt. 

Sur des renseignements qui affirmaient que la veille, une harde 
avait été levée sur la lisière de la forêt, vers le bois de Nouvion, 
la quête fut dirigée de ce cêté. 

Les renseignements ne mentaient pas; les chiens rappro¬ 
chaient depuis un instant, quand, tout-à-coup, le concert bien 
réglé de leurs gorges annonça que la bête était sur pied. La 
trompe du piqueur Victor ne nous laissa plus de doute; un bro¬ 
card était lancé, et la chasse tournait rondement dans les taillis 
ou ranimai se faisait battre. 

La bête levée si près des champs, après s'être ainsi jouée 
quelque peu près de nous, prit un parti rapide et fila droit au 
Grand-Carré. 

Nous partîmes au galop pour gagner par un sentier la route 
de Forêt mon tiers à Canchy que devait traverser la chasse. 
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Le sentier était étroit et à peine frayé comme il y en a quel¬ 
quefois dans les lisières voisines des champs où l'air plus vif 
fait croître les taillis comme dans des bosquets particuliers; les 
branches sans feuilles me cinglaient vigoureusement le visage, 
mais c'était ma première chasse, et, pour rien au monde, je u’au- 
rais voulu ne pas me trouver le premier partout. 

Nous arrivâmes trop tard cependant; le chevreuil venait de 
traverser la route au moment oii nous y tombions. 11 fallait cou¬ 
rir plus loin derrière la bête jusqu’à ce qu'il nous fut possible 
de la couperet de nous poster pour l’attendre à quelque nou¬ 
veau passage. 

Nous courions ainsi depuis un instant, et le chevreuil après 
avoir traversé sans que nous ayons pu l’apercevoir la route de 
Machy, coupé un grand angle du Grand-Carré et retraversé la 
route de Forêtmonliers à Canchy, s'était rejeté de nouveau vers 
les bois de Nouvion quand M. de Louvencourt, se tournant vers 
mol dans un sentier bouleversé par d’anciennes extractions de 
gravier, me dit: Ecoutez; il revient; cette place doit être 
bonne. 

Nous nous écartâmes l'un de l'autre de deux ou trois cents 
pas; je descendis de cheval, nouai la bride autour d'un baliveau 
et me jetai à quelques pas dans un des trous qu’embarrassaient 
des fourrés de ronces ; j’avais armé mou fusil et j’attendais. 

Les chiens se rapprochaient sensiblement. 

J’embrassais de mes yeux inquiets un large espace du taillis 
devant moi ; et je n’ai aucune honte à avouer que le cœur me 
battait un peu. 

Une ombre lointaine passa entre les dernières cépées à l’en* 
droit où elles commencent par l’entrelacement des mille petites 
branches interposées à n’ètre guères plus pénétrables au regard 
que les grands hérissons roux du poète. 

Cette ombre était si vague, et je l’avais si peu entrevue, que 
je ne savais que penser. Le cercle décrit par mes yeux s'inclina 
un peu à gauche cependant dans la direction de cette ombre. 
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Les chiens donnaient toujours et je les entendais venir obli¬ 
quement vers moi. 

L’ombre reparut, mais celte fois bien visible : c’était le 
chevreuil qui, traversant notre sentier, passait à deux ou trois 
cents pas. 

Les chiens passèrent, tous bien criant et sûrs de la voie; on 
les aurait couverts d’un seul manteau. Le piqueur Victor, nous 
sachant près de là sans connaître au juste notre position et ne 
voulant pas exciter les allures du chevreuil qui se faisait battre 
de nouveau, ne sonuaii pas. 

J’écoutais toujours ; la chasse, tout en s’éloîguant un peu, 
semblait décrire une ellipse autour de moi. 

Je repassai mon fusil dans l'étui et remontai à cheval. Je 
n'avais pas fait trois foulées que je crus remarquer tout à coup, 
et fort heureusement, que l’ellipse n’en était plus une, et que la 
chasse, accusant un angle droit, revenait directement vers l'ex¬ 
cavation pleine de ronces dont j’étais sorti trop vite. 

Holà 1 fis-je tout bas, en m’adressant tout à la fois aux oreilles 
et à la bouche de Jeannette ; et je fus par terre tout d’un temps. 
Je jetai la bride sur la fourche brisée d’un arbre que le hasard 
m’olfrit et courus à dix pas de là pour garer mon embuscade pru¬ 
dente du voisinage compromettant de Jeannette qui piétinait çn 
fille impatiente et secouait les branches en vraie gourmande. 

J’attendais immobile contre un arbre quand l’ombre que je 
connaissais déjà se montra de nouveau, mais avec des formes 
distinctes, les bois hauts, et froissant les feuilles sèches avec 
bruit, comme pour protester contre tout soupçon de fantasma- 
gçrie. Elle courait au petit galop et me venait en tête. 

Je ne bougeais pas. 

Le chevreuil ne m’avait pas éventé et venait toujours; je 
m’étais promis de le laisser s’avancer tant qu’il voudrait; la 
direction qu’il suivait devait le jeter contre moi. 

Trente pas nous séparaient encore, il s’arrêta ; je le voyais fixe, 
la tète haute derrière une grosse cépée; la turbulente Jeannette 
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avait distrait sa première frayeur par l'éveil d'une autre crainte ; 
peut-être encore, après un premier examen rassurant, écoutait- 
il simplement les bruits de guerre qui le talonnaient; toujours 
est-il qu'un peu tourné vers Jeannette, et me faisant face de 
corps, il me présentait légèrement l’épaule droite. 

Je n’attendis plus et mis en joue. 

Le chevreuil ne vit même pas mou mouvement; Jeannette qui 
n’avait cependant rien de Méduse semblait l’avoir pétrifié ; j'ap¬ 
puyai lentement sur la gâchette et je fis feu. 

Au coup de fusil l’animal sortit de la cépée ; je crus le voir 
chanceler et manquer à chaque pas de donner des genoux en 
terre. Il sc présentait alors en travers; un second coup l’eut pro¬ 
bablement jeté bas ; je ne sais pourquoi la conscience que j’avais 
de lavoir touché et sa démarche boiteuse me firent hésiter. 

Il s’arrêta de nouveau vingt pas plus loin, la tête tournée 
vers les chiens qu’il ne voyait pas, mais qui se rapprochaient 
rapidement et qu’il entendait sans doute. A celtedislance j’aurais 
pu encore lui envoyer mon second coup; un excès de précaution 
me retint : je ne voulais pas me trouver désarmé en face de lui, 
si un hasard favorable le rapprochait de moi. Le chevreuil, après 
avoir écouté une seconde ou deux, reprit sa course. 

Je rechargeai mon fusil. 

Je versais mon plomb dans le canon ; les chiens parurent. 
Comme cela arrive souvent, ils balancèrent un instant à 
l’endroit du coup ; je me hâtai de battre ma dernière bourre 
pour les remettre sur la voie, inquiet que j’étais du résultat de 
ma décharge et de la claudication du chevreuil. Mon empres¬ 
sement était inutile. La voie était reprise, et la bande tout 
entière repartait criant à faire plaisir. 

En ce moment Victor débuchait du taillis : 

—Monsieur l’a-t-il touché? 

—Je le crois. 

Et Victor, entendant tourner la chasse sans écarts, attendit 
à coté de moi. 
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Bientôt nous nous regardâmes sans dire mot; la chasse re¬ 
venait rapidement sur nous. 

Un mouvement brusque rejeta mon fusil dans mes deux mains* 
Les chiens se rapprochaient, se rapprochaient, se rapprochaient, 
et je ne voyais rien. 

Le chevreuil devenait «un être fantastique. Allais-je donc 
avoir celte fortune d'assister à quelque chasse des ballades 
allemandes? 

Mes yeux perçaient le taillis ; j’avais déjà entrevu quelques 
taches blanches et noires ; les chiens étaient devant moi, mais 
de chevreuil point. 

Si j’avais eu alors plus d’expérience, j’aurais reconnu léchant 
de triomphe des chiens, les hurlements de l’hallali sur pied, 
mais je m’en rapportais plus à mes yeux qu’à mes oreilles, aux 
apparences qu'à mon jugement, et je distinguais les chiens et je 
n’avais pas vu passer la bête. 

Enfin je la vis; elle galopait lourdement au milieu des chiens, 
et pour la seconde fois revenait droit à moi. 

Une émotion dont j'avoue n’avoir pas été maître me fit 
lever mon fusil ; je le rabaissai plus vite encore. Un simple coup 
d’œil et un éclair de réflexion suffisaient trop. Le chevreuil 
était pris. 

II ne put venir tomber à mes pieds, à six pas de moi un chien 
le saisit par le cuissot; l’animal fléchit et tous les chiens tombè¬ 
rent sur lui. * 

J’accourus; il ne se défendait plus, et une écume rose 
mouillait ses lèvres entre lesquelles sortait la langue. 

Si je me souviens si bien des faits, c’est que cette chasse, la 
première à laquelle je participais, fut un événement alors dans 
ma vie de chasseur et que l’émotion qui me tenait a fixé les 
moindres détails dans ma mémoire. Les vieux généraux ra¬ 
content en buvant delà tisane leurs batailles avec plus de pré¬ 
cision qu’ils n’en ont mis dans leurs bulletins de campagne en 
sortant du feu. 
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Victor descend de cheval , met le pied sur le chevreuil, 
le débarrasse des chiens à grands coups de fouet et sonne 
rhallali. Les chasseurs accourent ; on bpucle le chevreuil 
sur le cou d’un cheval. C'était un superbe brocard aveo des 
bois deux fois plus longs que la main; sa tête est encore ac¬ 
crochée dans mon cabinet et c’est en lui jetant de temps en 
temps un regard amical que je me suis rappelé, une à une, toutes 
les circonstances de celte grande journée.—Victor lève le pied, 
me le présente, me sonne les honneurs, et voilà comment j’ai 
assassiné mon premier chevreuil. 

Un second chevreuil fut attaqué et tué dans la journée, mais, 
ignorant encore les brusques retours de cette chasse, je sautai 
par dessus les chiens et fus me promener à Crécy pendant qu’ils 
se rabattaient sur Machy ; je n’arrivai qu’après la mort, aux 
fanfares de Victor, et je ne puis rien raconter des événements de 
cette seconde chasse. 

Je voudrais bien cependant, avant de finir ce chapitre, faire 
accepter le récit de notre plus haut fait de braconnage. 

Je m’étais installé avec mon tout petit équipage de huit 
chiens et l’éternelle Jeannette à Nouvion. J'évitais par cette 
installation qui me mettait en vue de la forêt, les ennuis 
du déplacement contiuuel d’Abbeville à Canchy , à Forêt- 
l’Abbaye ou à Nouvion même ; un jeune coureur de bois 
de seize ans me servait pédestremeut de piqueur, et, dans 
ce très modeste train, je chassais tous les deux jours et quel¬ 
que fois plus, laissant par hasard reposer deux chiens, les 
plus fatigués parmi les huit.—Vous tuerez vos chiens, me 
disait-on, et il y avait de quoi. Il n’en fut rien : les pauvres 
bêtes, convenablement soignées et pansées au retour, sup¬ 
portèrent ce métier et celte fatigue pendant les dernières 
semaines de la saison de chasse et ne furent pas même ma¬ 
lades , mais nous vivions ensemble et elles prenaient part à 
mon plaisir autant que j’en pouvais prendre au leur; le soir 
nous nous chauffions au même feu, et, si nous ne partagions 
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pas les mêmes repos, j'assistais toujours scrupuleusement au 
souper qu'on leur servait aux flambeaux. 

Les bons jours étaient ceux où je recevais mes amis d'Abbe¬ 
ville ou des environs, toujours sollicicités par moi, mais qui 
souvent me faisaient défaut. 

Une fois en forêt et sur celte bonne roule de Nouvion à 
Machy que j'ai lant battue, Câlin découplait et je me jetais avec 
lui sous bois pour quêter. L’attaque ne nous embarassait pas; je 
connaissais une harde de quatre animaux qui se promenait ha¬ 
bituellement à gauche de celle route de Machy, entre celles de 
Forêtmonliersetde Bernay ; au boulde vingt minutes, leschiens 
rapprochaient; la modeste trompe en corne de Câlin les excitait, 
et bientôt après la harde sur pied décampait * je laissais le plus 
souvent le soin de tirer à mes amis, m'appliquant surtout à pré¬ 
venir ou à corriger la séparaliou de mes huit chiens quand la 
harde se divisait. Grande affaire à laquelle je ne réussissais pas 
toujours 1 

Jusqu'alors la harde avait échappé à tous les hasards et 
déroulé la stratégie des plus ingambes tireurs. Le brocard 
manquait cependant maintenant à la petite bande ; la tribu cher¬ 
chait en vain son chef aux lieux accoutumés. Deux ou trois jours 
avant celui qui fut noire grand jour et le grand jour de nos 
chiens, ce brocard dont les bois attestaient l’ûge et l'expérience 
était venu passer à portée d'un petit fusil à crosse brisée que 
j'attachais à ma selle pour courir plus facilement dans le bois. 
A pied, au coin de la roule du bois des Célesiins et de la roule 
de Nouvion à Machy , la bride de Jeannette dans mon coude, 
j'entendais venir, assez eu avant des autres chiens, Stentor, le 
fils du prudent Montagnard. J'accusais le brave chien de rap¬ 
procher avec des allures de bricole une voie chaude; j'avais 
tort, il s’était attaché seul au chef séparé tout d'abord du reste 
de la harde que les autres chiens chassaient un peu en arrière. 
Mhiptenant le doute n'était plus possible ; la bête était sur pied. 
Steplor criait activement et ses compagnons suivaient une direc- 
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tion assez différente pour que je reconnusse deux chasses; 
bientôt j’entendis sur les feuilles sèches ce petit galop qui ar¬ 
rête la respiration sur les lèvres du chasseur à Taffut. Le taillis 
était clair ; le brocard que j’entrevoyais déjà ne me voyait pas ou 
ne s’inquiétait pas de moi, et j’eus amplement le temps de viser et 
de tirer. Hébété par mes deux coups, le chevreuil s’arrêta, puis 
fit quelques pas, et vint se poser à trois pas devant moi sur le 
talus élevé dn fossé bordant la route, il était évidemment touché. 

—Nous le tenons, eus-je l’imprudence de crier en remontant 
à cheval, à M. d'Hantecourt qui arrivait au galop. 

Ce cri me porta malheur. Si on ne doit vendre la peau de 
l’ours que lorsqu’on le tient, on ne tient les bois d’un chevreuil 
que lorsque la bête est à bas. Quand je me retournai, le chevreuil 
avait disparu. Je dois dire qu’il était suivi d’un autre qui me 
parut de moindre taille. Ainsi la harde, partagée en deux, 
occupait tous les chiens, mais Stentor était seul sur la bête 
blessée et dans des conditions oh un change était fort à 
craindre. 

Bientôt je le vis paraître; il allait d’une bonne vitesse et levait 
le nez en hurlant comme un chien sur de son fait. 

—Allons, ma bonne bête, dis-je à Jeannette avec qui j’avais 
l’habitude de causer! El je partis derrière Stentor afin de ne 
pas le perdre de vue. — La gorge du fils de Montagnard péchait 
un peu par la portée et je voulais arriver en même temps que 
lui,—telle était ma présomption,—sur l’animal que nous allions 
prendre. Je ne sais combien de tours et de détours je fis ainsi 
à sa suite dans un massif assez restreint; mon brocard tournait 
toujours. Stentor n’hésitait jamais , et Jeannette obligée de 
galoper dans les taillis, saccadée à chaque instant entre les 
arbres, au milieu des étaus qui menaçaient ses pieds, ruisselait 
de sueur ; enfin, dans un des retours, je retrouvai Câlin à la 
queue des autres chiens qui venaient d’entrer dans notre massif: 
—Enlève-les, enlève-Ies, criai-je à Câlin; à Stentor! à Stentor I 
et je tombai au milieu des chiens à coups de fouet. Ils rejoi* 
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gnirenl Stentor, et, après une légère hésitation, ils s'élancèrent 
avec un bruit superbe. 

Voyant toute la petite meule ralliée, je m'arrêtai pour respirer 
un peu et laisser souffler Jeannette :—Suis, dis-je à Câlin : il y a 
un chevreuil blessé. 

Câlin partit comme un trait, mais Câlin manquait d’expé¬ 
rience. Il faut savoir que, la veille, j’avais augmenté mon chenil 
d’une petite chienne nommée Fanfare, jolie chienne assez 
délicate et point mauvaise, mais coupable du plus grand des 
vices; au demeurant, la meilleure chienne du monde. Au 
moindre balancé, la diablesse enfilait le contre-pied avec une 
assurance qui enlevait, momentanément du moins, les autres 
chiens. On comprendra mon désappointement lorsqu’un court 
instant après le ralliement des chiens, je retournai sur la chasse 
et retrouvai Câlin ; les chiens chassaient mollement et Stentor 
n'était plus avec eux.—Eh bien! où est Stentor, demandai-je à 
Câlin? — Stentor 1 il est bien loin parlé.—Mais malheureux, 
c’était Stentor qu’il fallait suivre. Fanfare conduisait bravement 
les autres chiens; elle avait pris le contre-pied ou s'était attachée 
à la voie du second chevreuil. Le lendemain on Jui passa au 
cou une corde dont je n’ai gardé aucun bout, et je jurai de n’ap¬ 
peler plus de ma vie une chienne Fanfare. 

Quant à Stentor je ne le revis que deux ou trois heures après ; 
des cantonniers l’avaient vu passer chassant et se rabattant sur 
les bois de Nouvion du côté de Forêt-l’Abbaye. Le lendemain 
les chiens de M. de Valanglarl prirent après dix minutes de 
chasse, dans celte partie de la forêt au-dessus du bois Blasset, un 
grand brocard dont les bois étaient magnifiques ; il avait l'épaule 
droite criblée de plomb, et j’ai toujours pensé que Stentor eut 
pu le reconnaître au pied. * 

Or, donc ce jour-là,—je viens à mon histoire héroïque,— 
nous avions remis sur pied notre harde connue, désormais sans 
chef. Mon frère était lcuI avec moi et nous avions lâché nos 
huit chiens; ils réparèrent avec usure la faute de Fanfare, et 
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leur bonnetenue et la façon dont ils se conduisirent firent que 
notre braconnage, bien qu'il tournât à la fin au massacre, eut 
les allures d'une honorable chasse. 

La harde à peine attaquée traversa la route de Nouvion à 
Machy, se jeta et tourna dans les petits taillis du Grand-Carré où 
les coupes récentes faisaient foisonner les ronces et les genets et 
ne se divisa qu’après être remontée vers le poteau de Machy ; 
là, un des chevreuils bondit de nouveau sur la route suivi pùr 
tous les chiens. Nous nous jetâmes derrière eux sous le bois, le 
pus remarquer alors comment les chevreuils doublent leurs voies 
et celui-ci dut la mort à une ruse qui eut pu le débarrasser des 
chiens ou les éloigner de lui par un long balancé. 

Je suivais les chiens depuis quelque temps, regardant à terre 
les feuilles retournées par leurs pattes, quand je vis revenir de 
loin mon chevreuil retournant de nouveau ces mêmes feuilles 
où devait encore rester, avec l'odeur de son premier passage, 
l’odeur plus récente du passage des chiens; il m’éventa d'assez 
loin et se détourna un peu ; je lui envoyai dans le côté mes deux 
coups de fusil qu'il reçut sans faire un mouvement ni accélérer 
sa course. L’avais-je manqué? mon fusil n'était il pas bien chargé? 
Je me faisais ces questions en me baissant pour distinguer plus 
loin sous les grands taillis, quand je vis le chevreuil se ralentir, 
puis plier les genoux et se coucher; je marchai sur lui; ses 
lèvres écornaient du sang et se3 yeux seuls semblaient vivre 
encore un peu. C’était un jeuue brocard dont les bois commen¬ 
çaient à percer. 

Ce premier chevreuil déposé dans la barraqtie voisine de la 
pépinière de Machy, nous retournâmes au Grand-Carré pour 
attaquer un des deux animaux que nous y savions restés. 

Notre quête ne fut pas longue; les chiens rapprochèrent cinq 
minutes, et leurs voix bien nourries nous apprirent bientôt 
qu'une nouvelle bête fuyait devant eux ; la chasse monta quelque 
peu, redescendit et remonta encore dans les bas taillis qui bor¬ 
daient notre roule de Nouvion ; la bêle ne s'enfonçant pas plus 
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avanl dans le Grand-Carré avait évidemment l’inteniion de 
traverser la route de Bernay pour se jeter sur Caumartin ou de 
retraverser celle de Ncnvion pour revenir aux grands taillis où 
nous levions levée avec les autres; je gardais la routede Bernay ; 
Arthur gardait celle de Nouvion. Les chiens poussaient le 
chevreuil comme dans un èntonnoir sur le poteau de Machy. La 
chasse vient un peu sur moi, puis s’écarte; j’entends deux coups 
de fusil bien espacés. —11 est mort, me dis-je avec la plus 
tranquille des convictions. Arthur dont je jalouse encore le 
sang froid merveilleux, ayant eu le temps de tirer deux coups 
de fusil, ne pouvait avoir manqué. Il n’était pas mort, mais élle 
était morte; près du fossé de la route gisait une belle che¬ 
vrette, veuve probablement du grand brocard dont j'ai raconté 
la fin. 

Restait encore notre troisième bête, et vraiment après nos 
succès, nous n'eussions pas été excusables de retourner à l’at¬ 
taque si le bail de chasse de la forêt n’eût du expirer bientôt. 

Doux heures et demie de jour environ nous restaient encore 
poor la chasse. Quelques uns de nos chiens n’en pouvaient plus, 
mais quatre ou cinq, après quelques instants de repos, ne deman¬ 
daient qu’à en reprendre encore. Le temps était, il faut le dire, 
très favorable; je n’en dois pas moins écrire ici les noms de 
Stentor, de Griffaut et de Taraut qui supportèrent la part prin¬ 
cipale de cette nouvelle chasse, mal aidés par deu*ou trois de 
leurs camarpdes moins actifs et harassés. 

Nous rentrâmes dans nos taillis du Grand-Carré que nous 
battîmes longtemps et par trois fois aux places où nous croyions 
pouvoir rencontrer. LVspoir nous abandonnait; les chiens 
commençaient à renoncer à la quête ou quêtaient sans courage; 
nous battions en zizags, mollement suivis par eux, les endroits 
clairs et les endroits fourrés; un lièvre me part dans les jambes, 
je le tue, mais pas si raide que les chiens ne s’élancent derrière 
lui. Au moment où ils le roulent, et à deux pas d’eux, je vois se 
lever une tache blanche. C’était notre chevreuil qui, rasé dans 
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les ronces, nous laissait passer pour la troisième fois sans 
l'heureux accident qui faisait tomber les chiens sur lui. Les 
chiens acharnés au lièvre n’avaient pas vu bondir la plus noble 
proie qui se livrait à leur poursuite, mais ils étaient réveillés 
et l'ardeur leur était rendue ; un instant après ils prenaient la 
voie du chevreuil avec un courage méritoire. 

Il faut bien que je raconte encore un coup de fusil, puisque je 
me suis promis d'écrire l'histoire de cette journée et la triste 
destruction de notre harde; d'ailleurs l'honneur de nos chiens 
réclame surtout notre souvenir pour ce dernier exploit qui, 
après les fatigues des deux chasses précédentes, devient un titre 
de gloire que leur envieraient bien des chiens peints par Jadin. 

Notre chevreuil, sans se faire battre, alla tout droit traverser 
la route de Nouvion ; c’était une habitude dans celle famille et 
je ne doute pas que toutes les familles de chevreuils n'aient des 
habitudes analogues dans les parties de forêts qu'elles habitent, 
habitudes qu'étudient avec soin les braconniers de métier et qui 
deviennent fatales aux pauvres bêtes. 11 fila, sans presque dévier 
de sa ligne, comme s'il voulait gagner le bois des Célestins sur 
Forêtmonliers, mais une coupe en exploitation où des bûche¬ 
rons abattaient des arbres et ébranchaient les troncs renversés 
l'effraya, et, après avoir sauté quelques instants auprès des 
piles de bois, il rentra dans les grands taillis où courant à pied 
je m'étais attardé derrière lui ; là, il refit à peu près le chemin 
parcouru. J’entendis les chiens revenir et je me jetai dans un de 
ces trous creusés en croix à l'intersection des laies. J’attendis 
assez longtemps ; les chiens n'allaient pas vite et le chevreuil, 
qui cependant n'avait pas grande avance sur eux, ne se pressait 
pas. Enfin je l'aperçus venant obliquement vers moi ; il passait 
derrière les cépées qui ne me permettaient que de l’entrevoir; 
mais il s'approchait toujours. 11 vint ainsi à traverser une des 
laies que je gardais. Pan l le coup de fusil reçu dans le flanc 
droit lui fil l'effet d’un soufflet; il tourna brusquement sur 
lui-même et rentra derrière les cépées où je ne le pouvais plus 
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voir. Le temps qu'il mit à reparaître à la seconde laie me 
faisait espérer qu'il était touché ; effectivement il se présenta au 
pas à cette seconde laie où mon second coup le jeta par terre. 

Eh bien 1 frappé à droite et à gauche, il n'était pas encore 
mort. 

M. de Lamartine a raconté quelque part son dernier coup de 
fusil ; il s'agit d'un chevreuil blessé qu'il fut obligé d'achever à 
bout portant et dont la plainte l'émut tellement qu'il se promit 
de ne plus jouir désormais de la mort des bêtes ; je me trouvai, 
comme cela arrive assez souvent d'ailleurs, dans la nécessité 
d'achever mon chevreuil d'un coup de couteau. Alors je me 
serais rappelé, — s'ils avaient été faits, — ces vers de mon ami 
Le Yavasscur qu'il me plait de répéter ici parce que la pièce où 
on les trouve a eu le très-grand honneur, dit-on, de dépiter 
l'intelligence d'hommes qui peut-être s'estiment des esprits 
fins, les gros ventres l d'impeccables lettrés, capables d'en re¬ 
montrer à la retraite de la rue Ville-Lévêqueet à l'exil de Guer- 
nesey (i) : 

Sonnez, chasseurs sans pitié. 

Sonnez l’hallali sur pié, 

La bonne chasse ! 


Mais comment vous admirer ? 
J’ai, — Puisqu’il faut déclarer 
Mon sens intime, — 

Le cœur ainsi départi : 

Je suis toujours du parti 
De la victime. 


(1) J’aime surtout les vers cette langue immortelle , 
a dit Alfred de Musset ; 

.elle a cela pour elle 

Que les sots d’aucun temps n’en ont su frire cas. 

Ces gens lh n’accepteront jamais comme poésie que de la prose plate, gâtée 
par des rimes pauvres ; mais ces gens passent heureusement, et la poésie 
reste. 

r ni. Ï1 
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Devant vous, joyeux méchant* 

4e fuis k travers les champs 
Et j’ai la fièvre 
Lorsque je vois sous la dent 
Saigner le moignon pendant 
Du pauvre lièvre. 

Gâtait notre troisième chevreuil de la journée qui saignait 
sous mon couteau. Ce triple assassinat exécuté à deux, en quel¬ 
ques heures, devant huit chiens, est dans ceue forêt de Crécy, où 
le braconnage comme nous le pratiquions et comme je le raconte 
est la chasse acceptée, le plus haat fait qui, de mémoire de 
chasseur, ait été accompli. 

Ë. PtHBOND. 

/%« tuila prochainement). 
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FONTAINE JACQUETTE, 

LÉGENDE PICARDE. 


Il était une fois. 

J’airaé du temps passé les légendes gothiques, 

Qui s’unissent si bien à ces débris antiques. 

Où je vais vers le soir rêveur. 

Distrait, porter mes pas, causant avec mon cœur. 

Débris, chargés de destinées, 

Et vous vieux murs, croulant sous le poids des années. 
Vous êtes l’image des jours ! 

Où sont-ils les guerriers qui garnissaient vos tours? 
Où sont vos belles châtelaines. 

Et vos tournois, et vos quintaines, , 

Où sont vos gonfanons, vos armures d’airain ? 

Hélas 1 où serons-nous demain ? 

Là j’écoute des cbamps les voix harmonieuses 
Se mêlant aux chansons que chantent nos faneuses. 
En revenant le soir, par ces jolis sentiers 
Que borde l’aubépine, avec les églantiers. 

Ami, le soleil luit sur oes ruines superbes 
Dont les débris jonchent les herbes, 
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Le lierre parasite, en crevassant le mur, 

Par un espace étroit laisse couler l’azur ; 

L’oiseau dit sa chanson légère, 

Et des perles d'argent brillent sur la fougère. 

Quittons la ville ; allons courir, 

Car tout voir, cest tout conquérir . 

Des champs, des fleurs mon âme est pleine. 

Venez.nous irons dans la plaine. 

Jaser au bord de la fontaine 
Gomme de vieux amis. L’histoire de ces eaux 
Murmurant leurs glouglous sous des toits de roseaux, 
A travers ces débris qui forment leur empire, 

Un barde la chanta—laissez moi vous la dire 
Comme vous l'eût contée un jongleur d’autrefois : 

On l’appelle Jacquette... allons, je vous vois rire I 
Vous venez de briser une corde à ma lyre : 

La pauvrette n'a plus de voix ; 

—Certain rire effarouche, — elle est timide en diable. 

Allons donc ; soyez plus aimable ; 

Je ne chanterai plus... Il était une fois ... * 
Palsamhleu 1 Vous dormez, je crois 1 

Hélas ! on u'aime plus les contes de grand-mère 1 
Pourtant qu’ils sont charmants tous ces vieux fabliaux. 

.Mais vous vous réveillez au murmure des eaux. 

Pour vous punir, je devrais bien me taire. 

Vous y gagneriez trop... et mon conte est si beau, 
Que, malgré votre fin sourire. 

Je n'en puis plus, je dois le dire, 

Fut-ce aux oiseaux, aux fleurs, aux buissons, au céteau, 
A tout ce qui vit et respire. 

Rien ne vous empêche de rire. 

Moquez-vous tant qu’il vous plaira, 

Il s'agit d'une femme et quelqu'un me lira. 
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0 vieux siècle moqueur et qui te crois si sage, 

Tu ne sais plus goûter les plaisir du jeune âge 1 
Il te faut des mets épicés : 

Les temps des contes sont passés. 

Ouvrez les yeux et bouchez vos oreilles, 

Je vais raconter des merveilles. 

Voyez-vous, près d’ici, ce modeste hameau, 

Penché sur les flancs du céteau 
Qui dans l’eau de Uarieux se mire? 

On l'appelle barton. Sart, en teuton veut dire... 
Mais je vous dirai ça demain. 

Dans ce riant vallon vivait un peuple nain 
De joyeux farfadets et d’adorables fées. 

Reines de nos guérets, par les grâces coiffées, 

Qui protégeaient les habitants 
Contre les enchanteurs méchants. 

Un jour—permettez moi de répandre des larmes — 
Un jour (c'était un soir) de ses feux plein de charmes 
La lune éclairait l’horizon ; 

Nain, fée et farfadet dansaient sur le gazon. 

Leurs longs cheveux épars flottaient sur la verdure ; 
Quelques fleurs du vallon complétaient leur parure. 
Et chaque fée avait, en ses doigts délicats. 

Ce bâton enchanté qui suit partout ses pas. 

La reine de la nuit de sa pâle lumière 
Jetait les doux rayons sur leur danse légère 
Et les joyeux refrains que, folles, dans leur vol 
Elles chantaient, faisaient envie au rossignol. 

Hélas 1 voici qu’un sylphe, aux ailes étendues, 

Vint leur dire : a Là haut vous êtes attendues. 

« A l’instant même il faut partir! » 

La voilure était prêle et l’amoureux zéphir 
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Etait pressé dans la voûte divine 
De retourner : nne adorable ondine, 

Qu’il avait enlevée au terrestre séjour. 

Haletante, inquiète, attendait son retour, 

Car ondine et zéphir t’obéissent, Amour ! 

Ils sont jeunes toujours. Obouheur du jeune âge ! 

Le pauvre sylpbe était en nage; 

Il avait pris des vents les plus légers chevaux. 

On partit, versant des sanglots. 

a Mais avant de quitter ces paisibles rivages, 

« Laissons—dit une fée—à ces lieux enchantés 
« Une marque de nos bontés. 

« Les gens de ce pays sont des gens doux et sages ; 
« Ils nous aimaient ; ils vont verser des pleurs. 

« Nous avons si souvent consolé leurs douleurs. » 

Ce disant, d’un coup de baguette 
Elle frappa la terre. Un cheval en sortit. 

Sous son puissant sabot la terre retentit. 

La seconde, (o’élait une belle brunette) 

Enterre planta son bâton, 

Qui devint aussitôt un chêne magnifique. 

La troisième (l'histoire a conservé son nom) 

—D'exactitude je me pique— 

On l’appelait Jacquette —ici précisément 
Frappa du pied le sol, et sous ce pied charmant 
Jaillit une claire fontaine. 

Voyez là-bas ses eaux circuler dans la plaine 
Comme un serpent d’argent. 

Le destrier, dit-on. 

Servit dans les combats anx sires de Sarion, 
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Mais enfin il mourut, car ainsi que les hommes 
En ce temps les chevaux mouraient 
Aussi bien qu'au siècle oit nous sommes. 

Le magnifique chêne, où les oiseaux chantaient, 
Mourut aussi, mais pendant bien des Ages, 

On dit qu’il prêta ses ombrages 
A bien des couples amoureux. 

Doit-on mourir quand on fait des heureux? 

La fontaine resta ; vous la voyez encore. 

On dit que le matin l'Aurore 
Se mire dans ses eaux comme dans un miroir.* 

Son nom ?... Vous voulez le savoir, 

Car vous ne dormez plus. Son nom. .. je le répète 
Son nom... c'est Fontaine Jacquette. 

Ainsi nos bons aïeux, qui croyaient aux sorciers, 
Avaient de ces récits qu'on appelle grossiers, 

Mais devant eux je me découvre, 

Car, les examinant de fort près, j’y découvre 
Des vérités, et j'élève la voix 
Pour vous dire : c’est vrai qu’if était une foie. 

Dans ce conte, qu'ici dans mes vers je conserve. 
J’aperçois en passant le culte de Minerve, 

Et je me demande étonné 
Si dans notre pays ce joli conte est né, 

Ou bien si les Romains, héritiers de la Grèce. 

Mais vous dormez encor.'... réveillez-vous... je cesse 
De bavarder. Vous direz qu'il est temps 1 
—Mais la morale au moins?—Il eu faut : c'est notoire* 
La voici donc : Quiconque écrit l’histoire 
Peut trouver à glaner dans nos contes d’enfants. 

Bam, Juin 1857. Léon Paulet. 
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Œuvre* de Coquillart, nouvelle édition , revue et annotée par 
BI. Charles d’Héricault, (. 1 er . Paris, P. Jannet, 1857. 


Notre bibliographie picarde, avons-nous déjà dit, doit être conçue de 
telle sorte qu’elle prépare, rassemble et conserve pour l’avenir les do¬ 
cuments de l’histoire littéraire de notre pays. Dans ces conditions, les 
œuvres publiées en Picardie n’ont pas seules et en première ligne droit à 
notre attention, mais aussi et avant toutes les autres, les œuvres publiées 
en quelque lieu que ce soit par des écrivains picards ; nous voudrions 
contribuer à réveiller pour le bien, pour l’orgueil bien entendu, un peu du 
vieil esprit provincial. Nous ne reviendrons plus sur cette thèse que tous 
nos travaux ont l’ambition d’appuyer. A ce litre nous devons, brièvement 
au moins, exprimer notre opinion sur l’excellente étude dont M. Charles 
d’Héricault a fait précéder les œuvres de Guillaume Coquillart dans l’é¬ 
dition nouvelle de ce poète ressuscité par lui ; car Coquillart appartient 
désormais à M. d’Héricault ; notre compatriote boulonnais ; après avoir 
introduit le malin chanoine à la Revue des Deux Mondes , l’a suivi dans 
la Bibliothèque Elzévirienne de M. P. Jannet. 

Ce Guillaume Coquillart, afin que personne n’en ignore, était un poète 
rémois de la fin du XV e siècle. Mêlé, par la position honorable qu’il oc¬ 
cupait dans sa ville natale de Rheims , aux tracas administratifs, aux 
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ruses politiques d’une époque de troubles, quelque reflet de ces troubles, 
quelques ombres de la vie agitée et anxieuse du temps, quelques rétires 
étincelles du dérèglement des esprits, qu’avaient heurtés entre eux ou 
lancés dans les voies les plus diverses les hasards des luttes , les vicissi¬ 
tudes désordonnées, les déceptions de l’honneur et de la droiture, jettent 
sur les vers de Goquillart une couleur et des miroitements d’histoire.— 
M. d’Héricault, montrant comment la vie intime de Coquillart, chacune 
des tendances de son caractère et de son esprit était la conséquence, 
presque le résumé de l’existence que menait alors la bourgeoisie dans la 
bonne ville de Rheims , part de cette observation pour développer un 
intéressant et complet chapitre ; La vie bourgeoise au XF* siècle . Là 
et dans ce développement est l’importance, le mérite éminent de l’intro¬ 
duction de M. d’Héricault ; c’est une véritable histoire des mœurs au 
XV 9 siècle, dans la ville du sacre, dans la vieille cité gauloise , disputée 
naguère entre Armagnacs et Bourguignons , entre Anglais et Français, 
reconquise par Jeanne d’Arc, décapitée dans ses autorités féodales et 
municipales par Louis XI ; une histoire dramatisée, concentrée autour 
d’un homme servant à la fois d’objet d’étude, de prétexte aux re¬ 
marques, de preuve aux assertions , de lien pour les faits, de point de 
rappel pour rhislorien dans ses reconnaissances en sens divers ; une 
histoire de la bourgeoisie, c'est-à-dire du mouvement général des idées , 
de l’amélioration ou de l’abaissement accidentels des mœurs. 

La ville de Rheims aura eu cette fortune de rencontrer dans l’important 
travail de M. d’Héricault la meilleure page et la mieux écrite de ses 
annales. Il serait à désirer que chaque ville put ainsi, et de siècle en 
siècle, présenter à l’étude des historiens gens de lettres un fait prin¬ 
cipal , un homme important servant à grouper les faits épars , leur 
donnant un centre et fixant dans la mémoire des habitants leur propre 
histoire avec la marche des idées, le mouvement des mœurs, les noms 
, des aïeux, etc. Dans ce chapitre, La vie bourgeoise au XP* siècle , qui 
est cependant, à proprement parler, un travail d’érudition littéraire 
plutôt qu’un travail d’historien, les habitants de Rheims , profitant par¬ 
ticulièrement et à un point de vue plus étroit d’une œuvre qui intéresse 
la littérature générale de la Fiance, retrouveront l’histoire de leurs 
pères et quelques uns des noms qui peut-être vivent encore chez eux ; car 
M. d’Héricault, pour expliquer les œuvres satiriques de Coquillart, a 
compulsé ou fait compulser les archives mêmes de la ville; le livre 
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étudié peut donner ainsi parfois la clef des faits j les faits peuvent don¬ 
ner celle des parties mystérieuses du livre. L’exposition de Inhabileté 
administrative de la haute bourgeoisie dans ce XV 6 siècle tourmenté par 
tant de troubles , secoué par le conflit de tant de brigues, d’autorités 
contraires,— le pouvoir royal faisant défaut,— n’est pas la partie la moins 
intéressante de l 'introduction à Coquillart. En pénétrant par cette étude 
plus profondément dans l’histoire, M. (PHéricault a été amené à ren¬ 
contrer , comme malgré lui, plus d’un point de rapport entre le siècle 
des Armagnacs et des Bourguignons et le nôtre ; ces rapprochements que 
M. d’Héricault signale à peine mais que l’esprit saisit en maint endroit 
donnent un attrait particulier plus piquant et presque actuel à ses 
observations. 

Nous voudrions bien maintenant pour faire connaître ce poète Coquil¬ 
lart choisir dans le premier volume publié dè ses oeuvres quelques vers 
qui justifiassent mieux que nos paroles l’attention qu’il a mérité de la 
part de M. d’Héricault ; mais, s’il faut le dire, l’honnête Guillaume , 
Coquillart, personnage important dans la ville de Rheims, chanoine 
dans ses vieux jours, et qui, n’ayant écrit que tard , pouvait dater 
ses vers de sa stalle dans la cathédrale du sacre, était assez égrillard dans 
ses observations satiriques et dans son langage relevé pour qu’un peu 
d’embarras suspende d’abord notre plume de timoré copiste ; voyons ce¬ 
pendant dans les Droits nouveaux , au titre De presumptionibus, ce 
portrait d’une espèce de présomptueux : 

«.Puisqu’icy sommes, 

Parlons ung peu de ces grans hommes 
Qui d’eux rnesmes présument trop, 

Et si n’ont pas d’argent grans sommes 
Mais sont aussi povres que Job. 

En Paris y en a beaucop 

Qui n’ont d’argent, vergier, ne terre, 

Que vous jugeriez chascun cop (1) 

Alliez ou (2) grans chiefz de guerre. 


(1) A tout coup, ou toute circonstance. 

(2) Aux. 
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11 (1) se dit yssus d’Angleterre (2) 

D’ung costé d’ung baron d’Anjou (3) 

Parent aux Seneschaulx d’Auxerre 
Ou aux Chastellains de Poitou, 

Combien qu’li soit sailly d’un trou 
De la cliquette (4) d’un musnier , 

Voire, ou de la ligne (5) d’ung chou, 

Enfant à quelque jardinier. 

Ainsi haulcer sans s’espargner, 

Cuider (6) sans savoir ne saigesse, 

J’appelle cela présumer. 

Une très grande facilité, un esprit vif, une malice toujours éveillée, 
une clarté qu’on ne rencontre pas toujours au même point dans les écri¬ 
vains du XV e siècle, font de la lecture de Coquillart, non un exercice fa¬ 
tigant , mais une récréation instructive, pendant laquelle nous voyons 
passer devant nous les mœurs de la lin du moyen-àge , habillées en car¬ 
naval et la cotte un peu haut troussée, mais avec un grain de poésie à 
la joue. 


(1) L’un de ces parisiens présomptueux. 

(2) Sans doute parce que ses prétentions, le rattachant à une noblesse 
étrangère, éloient moins faciles k contrôler et k détruire. 

(3) Par le moyen, par la famille d’un baron d’Anjou. L’Anjou avoil été 
longtemps sous la domination angloise, ce qui avoit permis k bien des fa¬ 
milles d’Angleterre de s’y établir. 

(4) Pièce bruyante du moulin, qui sert k faire tomber le blé de la trémie 
sur les meules. 

(5) De la lignée, de la famille, peut-être d’un trou où l'on plante les 
choux. 

(6) Penser, affirmer, prétendre, se faire valoir, fairé l’important.— Notes 
de M. d’Héricault. 
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Le Cabinet Historique, revue mensuelle , sous la direction de 
M. Louis Paris. 

Nous avons déjà eu plusieurs fois occasion de mentionner avec la 
considération qu’elle mérite cette importante publication qui deviendra 
un des meilleurs guides des historiens égarés dans les broussailles du 
passé. Nous trouvons dans un des derniers n°* sous le titre de Docu¬ 
ment* concernant Vhistoire et le culte de la Sainte-Vierge et princi¬ 
palement VImmaculée Conception l’indication suivante qui intéresse 
notre histoire artistique et littéraire : Chants royaux en l’honneur de la 
Sainte-Vierge, prononcés au puy d?Amiens. Vol. in-fol., mar. vel., lignes 
longues, très riches et belles miniatures, très belles initiales, commence¬ 
ment du XVI e siècle. (6811.) ms. exécuté à Amiens, aux armes de la ville, 
avec un très beau portrait de Louise de Savoie, assise sur un trône, entou¬ 
rée de Marguerite de Navarre et des dames de sa maison, et plus bas, deux 
bourgeois d’Amiens, dont l’un à genoux lui présente le livre des chants 
royaux. Ces chants sont au nombre de quarante-huit. — Voir, est-il 
ajouté, pour l’histoire et la description de ce beau volume, la curieuse 
description qu’en donne M. Paulin Paris dans son ouvrage Les manus¬ 
crits françois de la bibliothèque du roy , t. 1 er page 297 et suivantes. 
M. Louis Paris un des plus sérieux bibliographes de notre temps, a offert, 
nous l’avons déjà dit et nous saisissons cette occasion de le répéter, de 
publier dans le Cabinet Historique le catalogue de Dtom Gremier c’est- 
à-dire le sommaire de toute notre histoire picarde. (Voir notren° de mars.) 
Les avantages accordés par H. Louis Paris aux souscripteurs à cette 
œuvre, sont assez grands pour que, sans pousser aux souscriptions, nous 
nous contentions d’insister sur l’importance, l’opportunité et le mérite 
de l’entreprise. 


Notice «or la Serrurerie de Picardie, par P. Briez. Abbeville , 
typographie de P. Briez , 1857. 

Sous ce titre, M. Briez vient de publier une des plus intéressantes statis¬ 
tiques industrielles que nous connaissions ; c’est de la statistique relevée 
par de l’histoire comme le très savant Monteil conseillait d’en faire ; de 
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la statistique où le chiffre, ordinairement athée, aveugle et par conséquent 
faux par quelque point, trouve pour correctifs, pour preuves, pour appuis 
des appréciations morales justes et des considérations d’avenir élevées. 
M. Briez nous apprend lui-même comment il a procédé : a Pour établir 
la base de notre travail, dit-il, nous avons du remonter plusieurs siècles, 
interroger les souvenirs , les dates, les documents, tout ce qui pouvait 
offrir une marque quelconque de l’origine que nous cherchions. Nous 
avons surtout consulté les archives des communes, quelquefois celles des 
fabriques: elles nous ont été livrées , dans toutes les localités où nous 
avons dirigé nos informations, avec un empressement qui a été jusqu’à 
s’y associer, et pour lequel nous sommes heureux d’exprimer ici notre 
gratitude. » 

Dans cette véritable Histoire de la Serrurerie chez nous, M. Briez 
expose les origines de la serrurerie dans ce village d’Escarbotin où les 
premiers ouvriers font crier la lime ; il faut lire la légende de l’horloger 
allemand qui arriva un soir à Escarbotin et s’y fixa, et, ne pouvant vivre 
de ses horloges, fabriqua des serrures. Ainsi partant de ces temps où, si 
peu haut que remonte l’histoire, un mythe , une légende sort toujours 
du nuage, M. Briez raconte les développements successifs, les grandeurs, 
les décadences momentanées de la serrurerie du Yimeu ; puis viennent les 
statistiques des maisons qui fabriquent la serrurerie ; les statistiques des 
ouvriers, des salaires, du fer, du cuivre, de la fonte employés ; des con¬ 
sidérations sur les questions complexes de la consommation, de la concur¬ 
rence, sur les mœurs, les caractères des ouvriers qui vivent de la lime au 
milieu des populations agricoles, participant eux-mêmes par quelque ex¬ 
ploitation restreinte aux habitudes de l’agriculture ; sur les conditions de 
vie en famille, de travail près du foyer faites aux ouvriers par la distri¬ 
bution de l’industrie serrurière telle qu’elle est pratiquée dans les villages 
du Yimeu ; M. Briez, enfin, indique comme remède au ralentissement qui 
menace d’atteindre la fabrication, à la concurrence étrangère qui pourrait la 
tuer, l’extension même de l’industrie du Yimeu à tout ce qu’embrasse la 
serrurerie du bâtiment, clinches , espagnolettes , pentures, tourniquets , 
poignées , arrêts de persienne , charnières, vis à bois , etc ; mieux que 
cela, il montre encore un but plus glorieux à l’activité de nos ouvriers -, il 
leur propose la fabrication des armes. Qu’ils ne croient pas le but trop 
élevé , trop difficile & atteindre; M. Briez leur donne pour exemple un sol¬ 
dat picard, un armurier de Monsboubers, celui-là même que nous avons 
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nommé dans les hommes utiles de l'arrondissement d’Abbeville, mais dont 
nous ignorions alors jusqu’aux prénoms. C’est une fortune pour nous de 
finir cette note même, comme M. Briez finit son histoire statistique, en 
complétant du même coup nos Hommes utiles . 

« Jean Louis Deboubert est né au village de Mons-Boubers, canton de 
St.-Valery-sur-Somme, en l’année 1776. 11 accusa de bonne heure un 
goût prononcé pour la serrure, dont il alla étudier les combinaisons à 
Escarbotin, chez Pierre Maquennehen. La réquisition vint l’y trouver. 
Dirigé sur l’un de nos arsenaux , il y déploya une si grande habileté, 
qu’en 1797 il fut appelé à la manufacture d’armes de luxe de Versailles. 
Ce furent là les champs de bataille où le réquisitionnais gagna succes¬ 
sivement tous ses grades et remporta ses victoires. Son intelligence lui 
avait promptement assigné la première place dans ces écoles du haut 
enseignement militaire. C’est avec la belle réputation qu’il s’y fit et les 
talents qu’il y perfectionna, qu’en 4806 , il jeta rue du Helder, à Paris , 
les fondements d’un établissement dont la renommée est devenue 
européenne. 

« En industrie les hommes d’élite dédaignent les méthodes reçues et 
les procédés transmis : leur mission est d’innover, de marcher en éclai¬ 
reurs devant l’humanité et de la guider dans la voie du progrès. Jean- 
Louis Deboubert eut constamment cette noble ambition. Il chercha tou¬ 
jours à créer, et chacun de ses succès fut un encouragement à un autre. 
Il avait trouvé le fusil à silex en possession de la vogue : après l’avoir 
perfectionné, il le détrôna et lui substitua le système à percussion , car il 
fut le premier, avec Pauly, qui se soit occupé de cette arme. En 1811 , 
il présenta à la Société d’Encouragement pour l’industrie nationale un 
fusil de son invention qne le rapport suivant nous fait connaître : » 

Suit textuellement le Rapport fait à la Société d’Encouragement 
pour Vindustrie nationale , au nom du Comité des Arts mécaniques , 
par M. Mourd , sur une nouvelle platine de fusil exécutée par 
M. Deboubert. 

Ce rapport constate au profit de M. Deboubert les essais faits par lui sur 
l’application, avant 1811, de la poudre de muriate oxigéné, employée comme 
amorce ; les descriptions consignées dans le rapport assurent à M. De¬ 
boubert toutes les priorités désirables. 11 s’était emparé d’un mécanisme 
défectueux et l’avait fait fonctionner avec sûreté et promptitude. 11 ne s’a¬ 
gissait pourtant que de perfectionnements, mais le Comité des Arts 
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mentionne les perfectionnements dans les lermes les plus honorables. 
« Plusieurs membres , est-il dit, informés que Fauteur, en présentant 
son travail à la Société , n’ambitionne d’autre faveur que celle d’obtenir 
son suffrage, proposent au conseil de publier par la voie du Bulletin les 
perfectionnements que M. Deboubert a ajoutés aux platines de fusil qui 
s’amorcent avec de la poudre de muriate oxigéné. » — Signé Molàrd rap¬ 
porteur, adopté en séance le 18 avril 18H. — 

M. Briez continue : 

« Le fusil à piston, à son tour, venait d’apparaitre ; mais comme toutes 
les nouveautés qui débutent, celle-ci avait ses défectuosités : le système 
d’amorce, en particulier ne consistait qu’en une boulette de cire appli¬ 
quée sur le piston. Deboubert enveloppa dans une feuille de cuivre la 
poudre fulminante et composa cette gracieuse capsule dont nous nous 
servons encore aujourd’hui. Le chasseur picard, qui la brûle insouciam- 
ment, ne se doute guèrcs qu’elle est l’invention de son compatriote. Un 
brevet resté entre les mains de son élève (1 ) atteste que c’est en 1820 qu’il 
dota le fusil de cet ingénieux complément. Mais plus habile à innover 
qu’à exploiter, il en négligea le monopole et le laissa tomber dans le 
domaine public. Sa belle découverte est en outre consignée sur un monu¬ 
ment que lui votèrent les maisons rivales, et que le document suivant 
nous fait connaître: 

« Monsieur Deboubert, 

« Les fabricants de capsules-amorces en cuivre, réunis en assemblée 
« générale, ont décidé que pour perpétuer le souvenir de l’origine de leur 
« industrie, dont vous êtes le créateur en France, votre buste serait placé 
« dans les ateliers des fabriques avec cette inscription : 

DEBOUBERT 

CRÉATEUR DE LA CAPSULE EN FRANCE. 

« En conséquence ils vous adressent deux exemplaires de ce buste 
« moulé sur l’original que M. Devismes votre élève a bien voulu leur con- 
<r fier, vous priant de les accepter comme gage de leur reconnaissance 
« pour votre précieuse création. 

« Ils vous prient d’agré r leurs salutations empressées. 


(1) M. Devismes, 
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« A. Gaupillart, J.-B. Masse, Ulig, Guindorff, Devis mes, arquebusier.» 

a Le buste de notre compatriote, poursuit M. Briez, se voit, en effet, 
dans les ateliers de tous les signataires de cette pièce. 

« Sa plus belle création peut-être est celle de son successeur : Tarque- 
buserie française lui sera toujours reconnaissante d'avoir formé Devismes, 
d’avoir déposé dans sa vive intelligence les germes de tant de perfectionne¬ 
ments apportés à l’industrie des armes. Il le prit enfant en 1820 , l’initia 
à tous les secrets de son art, à ses essais, à ses succès, et lui laissa en 
1834, l’établissement qu’il avait fondé à force de persévérance et de 
travail. 

« Terminons la notice du maitre,— c’est toujours M. Briez qui parle,— 
par ces paroles que l’élève nous écrivait il y a peu de temps : « le 
« regrette chaque jour de ne pouvoir lui serrer la main et lui faire par- 
« tager les succès que j'obtiens ; car si je suis aujourd’hui quelque chose, 
« c’est à lui que je le dois. » 

« M. Deboubert, en cédant sa maison, était revenu dans son pays na¬ 
tal, où il est mort en 1854, À l’âge de 78 ans. » 


E. P. 


Pour les articles non signés. 

E. Pbarond. 


VAdministrateur-Gérant de la Picardie , 
LeNOBL-HeROU A RT. 


AMIENS. — IMP. DK LENOKL BEROUART. 
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DOCUMENTS INÉDITS. 


PËROlfE DURAIT LES GUERRES DE L’IHYASIOH ANGLAISE. 

XIV IIBCLE. 

(suite.) 


A peine un mois après, M. de Campremi, lieutenant du 
connétable, et Guillaume de Bours, bailli d’Amiens, ordon¬ 
naient, par leurs lettres ouvertes, qu'on dirigeât vers Pin- 
keigny gens d'armes. 

S'autorisant de l’exemple des autres bonnes villes, Péronne 
commence par faire la sourde oreille, décidée qu’elle est d'en¬ 
voyer, à toute extrémité, mi lances tant seulement, jusques 
à tant qu’on orra comment les autres bonnes villes suiront. 

Les sacrifices que s’i nposaient les populations, s’accroissant 
chaque jour, aiusi que les malheurs de la France, Jakes 
Lanache et Tr.stan Dubos, chevaliers, apportaient, le 1 er juillet, 
lettres du régent, certiffiant que, pour ce que avec lui grant 
fuisson de gens d’armes s’estoit trais sur les champs, et estoit 
allés devant Meleun, et avoit intention de lui traire en cest 
t. m. 22 
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pays, h toutsen effort, pour assir (1) les chastiaux, lau li 
ennemi s’estoient bouté , et pour yaus destruire ou faire 
wuidier (2) le roiaume, et à celle cause avoit lediz iness. le 
régent retenu avec lui le connétable de France. 

Lu le contenu des missives, les chevaliers dirent qu'ils es¬ 
taient carkiet de par ledit seigneur de aler en toutes les bonnes 
villes de Picardie, et yaus resqnérir que liegmnement (3), ils 
vœillent suir (A) led. seigneur de gens d'armes, espécalement 
de arballestriers, le plus efforchément qu'on porroit, et que 
on leur vausist nommer quel nombre de arballestriers on 
porroit suir. 

Quelques jours après, le connétable mandait aux nobles, 
aux bonnes villes et aux officiers royaux de se transporter à 
Amiens, où devait se rendre le régent, à l’effet d’aler seur les 
camps, et contester contre la malvaise volenté des ennemis. 

En outre les bons bourgeois d’Amiens sollicitaient de leurs 
voisins de prompts secours. 

Obéir au mandement royal, puis faire preuve de bon 
voisinage, tels furent les motifs qui engagèrent les Péronuais 
à enrôler xu arballestriers, vi largeurs, ii hommes à cheval 
et î cariot. 

Aux chevaliers que nous venons de nommer, succédèrent 
bientôt de Clary et Maillars de Bailly, aussi chevaliers. 

Arrivés en la chambre du conseil, ils s’expriment ainsi : 

Ilonorts seigneurs, les nobles de Vermandois, assemblés à 
Lihons et à Neelle, pour le fait de la guerre se sont bientôt 


(1) Assiéger. (Voyez Roquefort, gloss, t. i. p. 97). 

(2) Quitter. (Ibid., t. n., p. 735). 

(3) Fidèlement. 

(4) Accompagner. (Voy. Roquefort, ibid., t. u, p. 588). 
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aperçus que chil du chaste! de Haruel (Moreuil) et du 
chaste! de Remy, soot pau de gens, et pau ont de vivres, et que 
pau y a à yaus mettreà merchi, ou yaus essillier (1). En con¬ 
séquence, ils sont d’avis de les assiaullerà Biaulieu, cest lundi 
prochain venant. 

Quant aux bonnes villes, nous comptons sur Novon, 
Compïègne, St-Quentin. Cette dernière cité à déjà envoyé 
au gistè, à Hara, xn lances, tandis que Compiègne nous 
fournira non seulement des troupes, mais encore ses gros 
engtens. 

Certains de votre dévouement, honorés seigneurs , nous 
comptons également sur votre assistance. 

L’Assemblée consultée, le maïeur déclare aux chevaliers 
que Péronne enverra vi lances. 

Ces secours dirigés vers Beaulieu, n’empécbaient pas les 
officiers municipaux de fournir im lances po;;r le siège de 
Poix, puisque, le trois août, fatigués qu’i s étaient des dé¬ 
penses que ces gens d’armes leur occasionnaient, et alléguant, 
d’ailleurs, l’absence du régent, qui devait s’y trouver, ils 
déclaraient que , leur solde acquittée pendant onze jours, 
on se déporterait de cette charge, attendu qu’à ce siège 
ne s’étaient trouvées que les villes d’Amieus, de St.-Quentin, 
de Corbie et de Bray. 


XV» SIÈCLE. 


Si, quittant le XIV* siècle, nous abordons les premières 
années du siècle suivant, les registres nous cffi iront les lettres 


(1) Ravager, exterminer (ibid., t. 1, p. 533). 
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du comte de St.-Pol (1) qui sollicite (4A03) de la ville un 
secours de iv arbalestriers, destinés au siège du Crotoy. 

Toujours prudents, lesécbevius se contentent de répondre, 
qu’avant d’agir, il est indispensable qu’ils consultent ceux de 
St.-Quentin. 

Trois ans après, Péroune envoyait à St.-Orner, à la demande 
du duc de Bourgogne, les arbalétriers dont les noms suivent : 
Hue de Heu, Godeffroy de Chapes, Foursi Brancque, Aubert 
le Machon, Pierre le Cordier, Rogue Coiguelle, Robert de 
Manbtfontaine, Gilles Bacheier, Jehan de Nous, Jehan Daule. 

A leur suite se trouvaient, comme varlets, Mathieu Gerl- 
leron et Laurent Le Ville, chargés, sans doute, de conduire 
la carette et les deux quevaulx, fournis par la Cité (2). 

Deux ans aupaiavant, les échevius de Béthune, d’abord 
réquisde fournir des arbalétriers pour la défense du château 
de Bavelinguehem) (3), eu avaient envoyé devant Calais, ainsi 
qu’im de leurs grands canons avec xxi tampons ; prenant 
au reste, les plus muntieuses précautions, aûu qu’il leur 
fût restitué. 

Le 25 juillet 1417, Ettor de Saveuse, le maïeur et les jurés 
de Noyon écrivaient aux oflicic.s municipaux de Péronue 
qu’à -Oinpiégne, prinse des ennemis, ils avaient envoyé gens 
d’armes. Puis, le lieutenant du bailli de Vennandois avertissait 


(1) Waleran. — Les Anglais ravagèrent le Boulonnois et les autres terres 
voisiues de Calais, sous piélexte que les terres du comte de St.-Pol y 
étaient situées. Pour ne pas violer h trêve, on laissa à Waleiau le Soin de se 
défendre. (Ailde vérifier les dates, l. xn, p. 318.) 

(2 j Les ni archiers elles mi arbalestriers que Péronne envoyait (I L30) au 
priuce, pour aller eu sa compagnie devant la tour de Gournay, avaient aussi 
avec eux le karette et varleldc Jehan Quentin. 

(3) Le même que celui de Baudingheu de notre cité picarde, p. il. 
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que les gens de guerre des garnisons de Couchy, d’Lrechon, 
chevauchoient sur le pays de Laonnois. 

Le secours que le lieutenant du bailli demandait pour leur 
résister, Abbe\ille le sollicitait, le G mars suivant, contre les 
Anglais. 

L’année suivante, le désir qu’éprouvait M. de Canny de 
s’opposer aux terribles efforts de ces luties adversaires, ren¬ 
gageait b convoquer b Noyon plusieurs bourgeois des villes 
voisines. 

Dès le 27 juin 1417, au reste, le roi qui avait requis par 
ses lettres patentes que Péronne députât b Laon vi notables, 
tant de la \ille comme du elergié, faisait ensuite demander par 
le Dauphin (2ô septembre) plusi» urs personnes de la ville 
et du plat pays pour le service b l’encontre des Engles, ses 
an chiens ennemis , du duc de Bourgogne et a j très. 

Nous avons parlé ailleurs (1) des subsides imposés b la 
ville de Noyon pour la reddition de Guise, qu’assiégeait Jean 
de Luxembourg , cet odieux et cruel chevalier, qui livra 
Jeanne d’Arc aux Anglais. 

Les documents que nous ont fournis les archives de 
Péronne et de Béthune, nous prouvent que Philippe-le-Bon, 
désireux d'enlever cette place, alors fort importante, ne crai¬ 
gnait pas, pour y parvenir, d’imposer sans cesse de nouvelles 
tailles, et aux villes de ses domaiues, et b celles, dont la fac¬ 
tion bourguignonne lui avait ouvert les portes. 

Députés à ce sujet b Arras par Péronne, maistre Oudart 
Molet et Jehan Ching déclaraient, à leur retour, que, pour cc 
siège et celui du Crotoy, le subside demandé à la ville, 
s’élevait b mille I. t. 


(1) Ibid. pp. 97-100. 
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Après avoir vainement offert u c 1. ; au cas que le siège 
fût mis devant Guise. les officiers municipaux, de concert 
avec les gens d’église, accordaient cent livres par mois, et ce, 
durant quatre mois. 

Ceux de Béthune convoqués à cet effet, à rassemblée des 
trois Etats, se rendirent à Arras, où tout d’abord ils répon¬ 
dirent adroitement qu’avant de pouvoir concéder l’aide de¬ 
mandée, il était de toute nécessité que la Joi fût renouvelée, 
c'est-à-dire qu’ils pussent procéder à de nouvelles élections 
d'échevins. 

Cette demande octroyée et les élections opérées le 13 avril, 
les députés retournent à l’Assemblée d’Arras le 18, et, le 23, 
acquiescent, ainsi que ceux de la province, aux demandes du 
duc de Bourgogne (1). 

Le maire et les échevins de Péronne, moins heureux, ou 
plutôt traités en pays conquis, se voyaient contraints à en¬ 
voyer à Guise, le 28 juillet 1424, iï largeurs et un pionniers. 
Puis pour éviter le courroux du fougueux Jehan de Luxem¬ 
bourg, très-in ité contre eux, disait-il. Ils lui fournissaient 
encore un arbalcstriers, nu archiers, h pavaiseurs et un 
varleî. 

Ils décidaient, en outre, que leur solde, acquittée parle 
clergé et tous les habitants, serait la môme que celle, allouée 
par Arras et les autres bonnes villes. 

Le 21 août, empressés, sans doute, de calmer l’irritation 
des archers et des arbalétriers, dont la paye se trouvait pro¬ 
bablement en retard, ils leur faisaient parvenir le produit 


(1) Nous voyous, ailleurs, que fort de la protection du roi, le duc leva une 
aide de ixc ]. sur Béthune. 
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d’une taille assise par Jean de Luxembourg, taille qu’ils 
avaient doublé à cet effet. 

De leur côté, ceux qui avaient prêté leurs armes, rece¬ 
vaient l’assurance que la cité leur en remettrait le prix, si elles 
se trouvaient égarées, ou s’il arrivait que les archers et les 
arbalétriers refusassent de les rendre (1). 

Longtemps après (1420), le maïeur recevait lettres-closes 
de Philippe-le Bon, faisant mention de mettre sus six ar- 
ebiers et arbalestriers, vu pavaisiers habillez, pour aller en 
sacompaiguie entre Corbie et Sains. 

Le 28 juillet 1430, ce n’était plus quelques archers 
qu’il leur demandait, mais bien le plus grant njmbrc d’ar- 
balestriers et autres gens de guerre qu'ils pourraient. 
En leur compagnie, il devait se rendre devant la tour de 
Gournay . 

En 1433, M. de Livry exigeait une aide de cl. 1 . t , 'à 


(I) Le siégo de Guise dura jusqu’à la mi-septembre, époque à laquelle les 
assiégés demandèrent à capituler. Le traité, qu’on trouve dans Monslrelet 
(y. 82), porte la date du 18 septembre 1424. — Suivant le P. Anselme 
(lit, 725, a), Jean de Luxembourg acquit le comté de Guise de René d’Anjou, 
roi de Sicile, avant le 9 lévrier 1431 (V.S.). 11 mourut sans enfants au château 
de cette ville, la veille des rois 1440 (V. S.), et fut enterré dans l’église 
N.-D. de Cambrai. — Les compagnies bourgeoises furent toujours nom¬ 
breuses eu Picardie. En 1680, Colbert écrit à l’intendant de Machaull, au 
sujet du placel présenté par les arquebusiers de Soissons, qui demandent 
un juge pour la décision d’un coup qu’ils prétendent avoir esté mal jugé 
par des arbitres entre eux et ceux de Chaulny (Depping, correspondance 
administrative sous Louis XIV, t. 1 , p. 877). A la page 885 nous trouvons 
une lettre de Louis XIV, qui nous fait connaître qu’en 1686 les compagnies 
d’archers de l’Ile-de-France, Champagne et Brie qui s’étaient réunies à Ham, 
pour le prix général, se réunirent en 1688 à Compïègne.— En 1700, l’évêqtte 
de Laon dit que le prix général de l’arquebuse, qui doit être rendu à Laon, 
y attirera de 8 à 10 mille étrangers. (Ibid. p. 919). 
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asseoir sur .Péronne et sa prévôté, Ressons (1) Chaule 
(Chaulnes), Samert. 

A cette demande il donnait pour motif la dette contractée 
avecBlanchefort, qui avait promis de non courir sur le pais 
pour ce mois. 

Le siège de Moreuil donnait, Tannée suivante, lieu à une 
taille de n c 1., alors même que le comte d’Estampes réclamait 
y° salus d'or pour le recouvrement de la ville de Lyon (2). 

Ces contributions paraissaient (Tautant plus intolérables 
que, depuis 1415, le pays d’entre Somme et Oise se trouvait 
daqs un si pitoyable état qu’il éta t devenu presque inha¬ 
bitable, n’y ayant entre ces deux rivières que la pauvre ville 
de Noyon, là où il y eut habitation de gens (3). 

Aussi les archives de Béthune nous apprennent-elles (1432) 
que, pour résister aux ennemis (les partisans de Charl’S VII), 
on résolut de faire batilles sur l’eau de Somme, en pluesieurs 
lieux; et icelles garnir d’arbalestiiers et autres gens d’armes, 
adfin de garder le passaige. 

Le duc, ajoute l’argentier (de Béthune), demande que Ton 


(1) Voyez noire cité picarde, pp. 80-81. —1458. A Willequin le Parmen¬ 
tier, chevaucheur de l’escuirie de MS., pour mi jours entiers qu’il a Vaquiez 
à avoir esté quérir Pierre de le Molle, à Hessous, et aucuns autres, pour 
venir devers MDS., pour apoinlier de la widange dudil Ressons et des en- 
treprinses qu’ilz onl faicles duranl les apointements, que MS. d’Eslampes 
avoit fais avec eulx et autres capitaines, xxxu s. (Arch. gén. du Nord, recette 
gén. des ducs de Bourgogne). 

(2) Libons. —1439. On dit que les Anglais, armés, sont h puissance b 
Lihons en Santerre, et qu’ils veulent passer la rivière de Somme et venir au 
pays d’Artois. 

(3) —A celte époque, des bois d’une vaste étendue composaient en 
grande partie le Noyon nais. (Arcli. de la préf. de l’Oise, voyez nos artistes, 
p. .33, note). 
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entretienne cent hommes d’armes et vt c archiers, qu’il veut 
mettre en garnison, tant à Mondidier, Péronne, Corbie, 
comme ailleurs, environ i’eauwe de Somme, et qu’enicelli 
yaue, aux passages, on fasse trenquis, esteques et a (très 
déffences. 

Le comte de St.-Pol, beau-père du duc de Betfort, soi- 
disant régent du royaume de France, chargé par ce dernier 
de conduire un corps d’armée pour aller reprendre St.- 
Valeri (1), dont les Français venaient de s’emparer r»ar 
escalade, avait aussi recours aux Péronnais (1433) qu’il 
priait de lui faire parvenir à Noyelles-sur-la-Mer, viti arba¬ 
létriers et mi pavaisiers. 

Ce secours (2), il le sollicitait pour le xx‘ ou xxi* jour du 
mois, afin d’estre à la journée de bataille qu’il avait acceptée 
avec les ennemis du roi et de mous, le dur, au xxim* jour. 

Sc rappelant avec un noble orgueil leur origine toute fran¬ 
çaise, les Péronnais se contentaient de répondre que leur 
ville était en France, n’ajoutant d’ailleurs, comme nous 
aimons à le croire, que pour mieux dissimuler, que les en¬ 
nemis estoient assemblez à puissance à Breteuil. 

Il est vrai que le comte d’Kstampes ayant exigé vit” salus 
d’or pour la démolition de ce fort, ils se voyaient constraints 
de lui faire parvenir L ou lx 1. 

Longtemps après , le duc de Bourgogne obligeait tout 


(1) Arras envoya des arbalétriers h ce siège, dont le penonier recevait vi $. 
par jour, etvm pain$teurs, à mi s. par jour. 

(2) En 1421. Regnaultle-Bailli, maïeur de la confrérie de Béthune, re¬ 
cevait, h son départ, u c xim 1. ix s., pour se rendre avec sesarbalestrierset 
ses paviseurs auprès du duc de Bourgogne, alors occupé h réduire h son 
obéissance St.-Riquier, Pont-de-Remy et Iaucourt, dont Jacques d’Hrecourt 
s’était emparé. (Voy. ci-dessus, pp. 145-155). 
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homme de fief, jouissant d’un revenu de c et LI., à mettre sus 
et monter ung homme d’armes à trois chevaulx. 

Philippe-le-Bon s’était, enfin, rappelé au traité d’Arras, 
que, fils des fleurs de lis, l’honneur lui faisait un devoir de 
ne pas plus longtemps joindre ses troupes à celles des fins 
cruels, des plus anciens ennemis de la France. 

Pour venger le meurtre de Montereau, déplorables, terribles 

rcpiésailles de celui delà rue Barbette.que n’avait-il point 

fait? La Puceile !!! Li France !!! livrées aux Anglais, devaient 
suffire à sa vengeance !!! 

C’était la rage dans le cœur, que les infâmes meurtriers 
de Jeanne quittaient notre belle France, que les griffas 
du léopard biitannique avaient, pendant longues années, 
meurtrie, déchirée. 

De toutes ces conquêtes, terrible résultat des désastres de 
Crécy, de Poitiers, d’Azincourtül Odieux souvenir des fac¬ 
tions et de la perversité d’une autre Messaline, Isabeau de 
Bavière!!! une seule ville importante leur restait, dans notre 
Picardie, mais une ville éminemment française..... Calais!!! 

A peine la dernière signature avait-elle été, si nous osons 
ainsi nous exprimer, apposée au traité, que Philippe se 
trouvait devant celte place (4436), qu’il eût infailliblement 
emportée sans le mauvais vouloir de ses flamands (1). 

Imposée à v c I. f, pour cette expédition, Péronne ne con- 


(1) 1437. Les troupes du duc de Bourgogne, nous dit le comptable de 
Béthune, estant assiz près de Calais, où ifosont h puissance de gens d'armes, 
ont intencion de copper aucunes disques, pour ce queTeaue de le mer en- 
trast es pierres desd. de Calais, et qu’ilzy fussent péris.—1435-36. Amaistre 
Jehan de Husleneur, paintre, que MDS. a ordonné lui estre baillé pour avoir 
paint en patron la situation de la ville de Calais, et icelle présentée ù MDS., 
xlvui s. (M. le comte de la Borde, les ducs de Bourgogne y i . 1, p. 351). 
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sentait à payer ). f, qu’à la condition que les fiefvez et 
arrière-fiefvez ne seraient point obligés de s’y rendre. Enfin, 
soit habileté, soit protection, elle ne donnait que un c I. 

Cette extrême bienveillance pour les privilégiés doit d’au¬ 
tant plus nous étonner que, quelques années auparavant, les 
magistrats déclaraient formellement que l’on poursuivrait 
pr.r devant le gouverneur tous les nobles qui, assis aux 
divers tailles établies peur les fortifications, refuseraient de 
payer (1 ). 


De la Fons-Méucocq. 


(I) En 14it,la ville de Noyon gagna le proeès qu'elle avait Intenté aux 
clercs mariés non marchands, qui se tefu&ienl à acquitter la taille levée 
par elle. 
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ÉTUDE 


SUR LES ARCHIVES DU CHATEAU DE LUCHEUX. 


En 1843, nous avons publié une description du Chateao 
de Litheux dans laquelle nous avons fait connaître les ruines 
imposantes de celle ancienne forteresse , les événements 
dignes de mémoire dont elle fut le théâtre et les grands 
personnages qui l’habitèrent successivement ; il nous reste, 
maintenant, à dire quelques mots de ses curieuses archives. 

Lorsque nous visitâmes le château de Lucheux, ces ar¬ 
chives étaient placées dans les vastes greniers qui existent 
au-dessus de l’étage du corps de logis actuel. Leur état de 
convervalion nous parut laisser beaucoup â désirer: plusieurs 
pièces avaient perdu leurs sceaux, d’autres étaient gâtées 
par l’humidité; cependant, nous en avons examiné avec 
soin, les principales liasses, et voici ce que nous avons 
remarqué de plus intéressant pour la science, dans cet amas 
de registres, de comptes, de lettres, de règlements pour 
l’exercice de la justice et de la police, d’aveux et dénom¬ 
brements de fiefs où seigneuries, etc. 

On trouve beaucoup de détails curieux sur les guerres qui 
désolèrent la Picardie et l’Artois pendant les XV*, XVI* 
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et XVII* siècle dans les registres aox comptes et plusieurs 
pièces détachées de ces archives. Il y est question entr’autres 
faits mémorables, de la paix d’Arras en 1435, du voyage que 
le duc de Bourgogne avait résolu d’entreprendre pour la 
défense de la foi chrétienne en 1456 ; de l’incendie et de la 
destruction de la ville d’Auxi en 1449; des tentatives faites 
par Louis XI en 1466, pour enlever au comte de Gharolais 
les villes qu’il lui avait cédées sur la rivière de Somme ; de 
la prise d’Hesdin, par les Français, en 1537 ; des dégâts 
commis par Coqueville et sa troupe d’héritique en 1567 ; de 
la surprise d’Amiens par les Espagnols, en 1597; de la 
bataille de Dourlens où périt l’amiral de Villars en 1595 ; de 
la ruine du château de Renli, par les Français, en 1651, et 
des incursions que faisaient les gens de guerre, dans toute 
la contrée, lors du siège d’Arras, en 1654. 

D’affreux dégâts signalaient trop souvent ces incursions, 
pour s’en garantir, les villages, situés près du théâtre de la 
guerre, avaient coutume au XVI* siècle d’obtenir des sauve - 
garde* rêdproqucs % c’est à dire qui étaient accordées à con- 
d lion que les habitants des villages de Picardie, auxquels 
l’Empereur délivrait la sauve-garde, en procureraient une sem¬ 
blable aux villages de l’Artois, désignées dans celte sauve-garde. 
C’est ainsi qu’en 1536, Charles quint octroya des le? 1res de 
sauve garde aux villages de Suilly-lj)relte et du Hamel , 
moyennant que les habitants de ces lieux en obtiendraient de 
semblables du roi de France, ou de ses lieutenants, pour 
llübun q et Fouqncvillers . 

Beaucoup de titres rappellent les dignités qui avaient été 
conféréesTi des persounag* s illustres de Flandre et d’Artois. 
On pourrait même, à l’aide des renseignements précieux 
qu’ils fournissent, rectifier bien des erreurs existant dans cer- 
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tainçs Biographies. Ces renseignements concernent principa¬ 
lement Jean, seigneur de Croy et de Renty, chambellan de 
Charles VI ; le sire d’Auxi, grand-maître des arbalétriers de 
France, sénéchal et gouverneur du Ponthieu, puis maître des 
eaux et forêts de Picardie; Philippe de Crève-Cœur, seigneur 
Desquerdes, capitaine-général de la même province et maré¬ 
chal de France ; Jean de Bruges, seigneur de la Gruthuze qni 
fut revêtu des charges les plus importantes; Charles de Luxem¬ 
bourg, comte de Brienne, gouverneur et lieutenant-général 
pour le roi en Picardie et en Artois ; Pierre de Habarcq, che¬ 
valier, capitaine de la garde de l’empereur, gouverneur des 
ville et cité d’Arras; Adrien de Croy, seigneur du Rœux, 
chevalier de la Toison d’Or, maréchal de VOst de l’empereur 
et capitaine-général du pays d’Artois ; Lamoral d’Egmont, 
connétable héréditaire du Boulonais et amiral de la côte de 
Wyssant ; Emmanuel de Lalain, marquis de Renty, admirai 
de la mir, gouverneur et capitaine-général de llainaut et 
Louis de Melun, prince d’Epinay, connétable de Flandre, 
sénéchal de llainaut, vicomte de Gaud et châtelain de 
Bapauxe. 

D’autres titres font mention de l’usage qui exista pendant 
si longtemps d’exiger une rançon des prisonniers de guerre. 
On voit aussi qu’au XV* siècle, on donnait des otages pour 
le chevalier qui ne pouvant racheter sa liberté par une forte 
somme d’argent, désirait la recouvrer au moins momentané¬ 
ment. Philippe de Contay et Philippe de Habarcq furent en¬ 
voyés de la sorte, comme ostagiers, au lieu et place de Louis 
de Co;.tay, leur père et oncle, pour qu’il sortit de prison et 
pût aller trouver le roi de France. 

Des détails piquants sur l’élection des mayeurs et échevins, 
les franchises ou libertés communales, les serfs, les coutumes 
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locales et les règlements de police, se rencontrent fréquem¬ 
ment dans ces mêmes archives. Ici on voit, qu’à Lens existait 
no malenr hiritable ; là , qu’à Jurbise, les écbevins étaient 
maintenus ou otés à volonté, parle seigneur de Lens; plus 
loin, que l’abbé du ?'oot-St.-Etoy, pouvait nommer à Aubi- 
gny deux écbevins, lorsqu’on en renouvelait neuf ; et trois, 
quttad on 'en élisait dix. Le seigneur de ce bourg avait droit 
de créer, de son côté, le maire et sept écbevins lorsque- 
le corps municipal était renouvelé en entier. L’éfectiev du 
maire, du lieutenant et des écbevins de Lucheux se faisait 
avec une certaine solennité : comme de nos jours, la cloche du . 
beffroi réunissait lesélecteursqui choisissaient leurs candidats, 
sur une liste à trois colonnes. Dan» une autre liasse on trouve 
qu’à Iierbaut et en plusieurs lieux de l’Artois, le maleur 
joignait à son office, celui de sergent, ce qui était assez- 
étrange» 

Les écbevins d’Ilenin-Liétart étaient quittes de corvées 
tact que duraient leurs fonctions, comme obligés de servir 
la justice du seigietir, pendant ce temps. Les privilèges des 
simples habitants étaient déterminés avec beaucoup de pré¬ 
cision : Ainsi, Eustache, sire de Lens, ne pouvait exiger des 
hommes de sa terre de Ilerchies, plus de quatre corvées en 
quatre jours. Si le sergent du seigneur prétendait que les 
corvées avaient été mal faites, les écbevins étaient seul» 
appelés à vider la contestation. 

Si ce même seigneur de Lens voulait faire faire les quatre 
corvées que lui devaient ses vassaux au mois d’août ou au 
temps des semailles, il ne pouvait dans ce cas, en exiger 
qu’une seule, et encore ne devait-elle durer que jusqu’à la 
fin du jour, pour qu’il fut possible au vassal de revenir cou¬ 
cher la nuit dans sa maison. 
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Le cheval et l’armure que les hommes de la (erre de 
Herchies devaient avoir pour le service de la guerre, à fin de 
suivre leur seigneur au combat, ne pouvaient être saisis ni 
pour dette, ni pour amende ; il en était ainsi du lit des 
femmes, d’un pot et d’une poêle à frire. 

D’après les mêmes archives, on remarque qu’il existait 
encore au XV* siècle beaucoup de serfs , dans l’Artois : En 
1506, le seigneur de Lens réclama plusieurs individus 
issus de sierve orine et de conditions partiaules, comme lui 
appartenant, pour en user de la manière qui convenoit à 
gens de lele condition. 

La rédaction des coutumes locales au XVÏ* siècle, avait 
souvent lieu au cabaret : c’est un fait qui résulte aussi des 
archives de la baronnie de Lucheux, et sur lequel la plupart 
des écrivains ont gardé le silence jusqu’à présent Celles du 
bourg de Lucheux furent mises p’ar écrit dans la taverne de 
Jean Nourquier, au mois d’août 1507. La dépense des offi¬ 
ciers chargés de ce travail, s’éleva suivant les comptes à 57 sols. 
Dans quelques lieux les coutumes étaieut si variées, si nom¬ 
breuses, qu’on avait été obligé de convenir que le maire et 
les éclievins auraient droit d’exercer la police sur tous les 
sujets de la seigneurie , à l’exclusion des officiers des sei¬ 
gneurs. Il en était ainsi à Aubigny, dont les habitants, 
quoique peu nombreux, relevaient de quinze seigneurs diffé¬ 
rents, et où une seule maison était tenue de quatre seigneurs 
à la fois (1). 

Les règlements pour la touce présentent presque tous 
un véiitable intérêt. Le seigueur d’Auxi avait prescrit aux 


-(1) Mémoire contenant l'origine et la généalogie des anciens seigneurs 
d’Aubigny, etc., in-fol, papier. 
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boulangers d'être toujours pourvus convenablement de pain, 
pour le service du peuple à peine de x sols d’amende. En 
retour, ces boulangers jouissaient d’un droit assez exhorbi- 
tant : ils pouvaient prendre ceux des habitants qui achetaient 
au dehors du pain, valant plus de quatre oboles , soit un jour 
de marché, soit un autre jour et emporter ce pain pour le 
présenter à la justice qui, sur leur rapport, leur en attribuait 
le tiers. Tous les ouvriers étaient obligés de comparaître 
devant les officiers du seigneur le 1 er janvier, époque à 
laquelle se faisait l’élection des Eswars ou Gardes des 
métiers, et de jurer devant eux qu’ils entretiendraient les 
ordonnances de la ville et dénonceraient à la justice ceux qui 
pourraient y contrevenir. Les tenements des maisons situées 
près des Halles, devaient être nettoyés avec soin, tous les 
mois. La crainte du feu avait fait interdire aux hôteliers 
d'avoir au-dessus de leurs écuries où étables des fagots, de la 
paille, du foin et d’autres matières faciles à s'enflammer. Au 
village de Habarcq, il fallait que les cheminées fussent au 
moins de deux pieds plus hautes que le faîte des maisons, et 
les lits ne pouvaient être placés à moins de dix pieds de 
l’âlre du foyer. 

L’administration de la justice, les présens faits aux juges 
la composition et la tenue des plaida seigneuriaux, les franches 
vérités, les procédures criminelles, les a endes, les banis- 
sements et les exécutions à mort, occupent une grande 
place dans les arclmes du chaleau de Lucheux. En général 
les hommes de îief ne pouvaient rendre une sentence hors de 
la banlieue de la seigneurie, sans la permission du seigneur. 
Ceux d’entre eux qui servaient le roi dans ses armées étaient 
exempts d’assister aux plaids, pendant la guerre. La même 
exemption avait lieu {four les hommes qui se récusaient; 
t* ni. 23 
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mais ils devaient se faire représenter, en pareil cas, par des 
fondés de pouvoir. Le possesseur de la seigneurie deGivenchy- 
le-Noble n’ayant pas d 'hommes servant, pouvait prendre, 
au besoin, quelques uns de ses pairs ou compagnons, hommes 
de fiefs de Berlet te , pour juger les procès de cette sei¬ 
gneurie. A Auxi, les plaids se tenaient dans la Maison-de- 
Vitte (1), à Àubigny dans la Halle, à Habarcq, sur la place, 
en d’autres lieux près d’un bois. À Lucheux les officiers de 
justice s’étaient même imaginé de vider les contestations an 
cabaret et en lieu deshonnête . Antoine de Créquy, seigneur 
deliaimboval, pouvait tenir ses plaids partout où il lui plai¬ 
sait, au village d’Aubigny; mais il était défendu à ses hommes 
de fief de rend, e un jugement hors de la banlieue, sans le gré 
du baron d’Aubigny. 

On attendait ordinairement jusqu’à YEtoile Uvèe, pour 
donner défaut à Lens, contre le défendeur qui ne se pré¬ 
sentait pas. Quiconque injuriait les ji.grs dans celte petite » 
ville, était puni de prison ou coudaïuné à iaire on lointain 
voyage (2). 

Les gages des officiers de justice n’étaient pas fort im¬ 
portants ; ceux du prévôt de Lens consistaient seulement 
dans/// jouissance des fossés du vieux cliait au d 9 Ilet chies ; 
mais, alors, les magistrats ne se faisaient pas scrupule de 
recevoir des présents : on leur c(Trait ordinairement de 
la venaison, du jambon de Mayence ou ries fromages de 
Bithune . 

Un grand appareil présidait à la tenue des franches- 


(1) Nous en avons donné le dessin dans notre ouvrage sur les Eglises* 
Châteaux , Beffrois et Hôltls-de-Vüle de la Picardie et de l'Artois, 2 voL in-4°., 
ornés de planches, tome 2®, Notice sur le château et l’église d’Auxi . 

(2 ) Lois du seigneur de Lens, 1386. 
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vérité*, «spèce de confessions juridiques auxquelles nul vassal 
n’eût osé manquer d’assister de crainte de l’amende arbi¬ 
traire qu’infligeait le seigneur, où d’étre soupçonné de quel¬ 
que méfait 

Les procédures criminelles donnaient lieu à des formalités 
et k des confrontations sans fin. Souvent les hommes de fief, 
chargés de l’instruction, étaient ruinés, quand les condamnés 
ne possédaient pas de biens suffisants pour payer les frais. 
Les procès-civils produisaient des inconvénients non moins 
graves, par leur éternelle durée. Un compte de la terre de 
Froben de l’an 1567 nous apprend que les habitants de ce 
Village, en soutenaient alors un qui durait depuis plus de 56 
atu ! malgré ces révoltants abus, la liberté individuelle, ce 
bien si cher à l’bomme courait cependant moins de danger 
qnede nos jours. En matière criminelle, on pouvait presque 
toujours, en effet, obtenir sa liberté provisoire en donnant 
caution. Eu pareil cas, la caution devait s'obliger à ramener 
le détenu au plus prochain plaid, à peine de payer une somme 
qui s’élevait quelquefois jusqu’à soixante carolins d’or. 
Plusieurs seigneurs avaient droit de confiscation sur leurs 
vassaux ; mais ils n’en usaient pas ordinairement avec rigueur. 
Quelque fois ils consentaient k remettre les biens du coupable, 
à sa famille, par forme darrintement, c’est à-dire moyennant 
une rente qu’on s’obligeait à leur payer. En 1547. Gilles de 
Lens, seigneur d’Ilabtrcq ayant pitié des six petits enfants 
d’un nommé Pierre Lelong, condamné au banissement hors 
du comté d’Artois, fit remise a ces enfants de tous les biens 
qui lui appartenaient, par droit de confiscation comme 
seigneur haut-justicier , à condition de lui fournir un rossignol 
de fin argent , pesant une once, le jour où l’on donnait le 
Rossignol k Aubigny. 
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Une fois la condamnation prononcée, la justice venait 
généreusement au secours du coupable : à Auxi, on donnait 
à celui qui était condamné, un pain , une pinte de vin et un 
fagot , au moment ou on le conduisait hors des limites de la 
seigneurie. Dans le même bourg, avant de mettre à exécution 
une condamnation à mort, on demandait l'avis des avocats et 
procureurs les plus renommés de la province, pour savoir 
d'eux si la sentence était juste et conforme à la loi? Dans le 
cas où ils répondaient affirmativement, on procurait d'abord 
un confesseur au condamné, puis on le menait au supplice 
avec une sorte de pompe : les sergents de la seigneurie, 
revêtus de leurs cottes blasonnées, marchaient en tête du 
funèbre cortège ; venaient, ensuite, le bailli, le lieutenant, 
les hommes-liges, le greffier et le peuple qui fermait la 
marche. Arrivés près des fourches patibulaires à quatre piliers 
que le seigneur d'Auxi avait le droit de faire planter à côté 
du bois du Parrq , la sentence était lue au condamné, le 
confesseur recevait l’aveu de ses fautes et aussitôt après, il 
était mis à mort devant la foule, accourue de tous côtés pour 
assister à ce sanglant spectacle. Le bourreau ayant rempli 
son devoir , les officiers de justice se rendaient ü la ta\erue 
voisine et s'y faisaient servir un ripas copieux , pour dissiper, 
sans doute, les impressions douloureuses que leur a\ail causé 
l’exécution de leur semblable. 

Les détails sur le commerce et l’industrie, les foires et 
marchés, la marque des poids et des mesures abondent égale¬ 
ment dans les archives de Lucheux. 11 y avait U Auxi. un 
moulin aux armmes et des moulins à draps eu 1523. A Aix 
en Gohelle se trouvaient, vers le même temps, des moulins à 
Guide , plante qui était employée à la teinture des draps. On 
en fabriquait par au, plus de mille pièce? à Auxi, dès le XV* 
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siècle. Les tondeurs et par.urs étaient alors fort communs 
dans ce bourg. On annonçait les foires et les marchés par des 
publications faites à la Brètccqne. des villes voisines. Que Ton 
ne croyepas, d'ailleurs, qifil fil permis à cette époque, 
d'établir dans les villes et bourgs nul mule foires ou marchés 
que Ton voulait: comme ces foires et ces marchés étaient la 
source de la prospérité, de la richesse d’un pays, il fallait, 
pour en avoir de nouveaux, que le souverain octroyât des 
lettres spéciales auxquelles les habitants des lieux voisins 
pouvaient s’opposer, si elles devaient leur causer quelque pré¬ 
judice. Ou avait soin de maintenir le b ;n ordre dans ces 
sortes de réunions commerciales : le gouverneur, le bailli, 
le lieutenant, le procureur, le receveur, les hommes féodaux 
et les sergents d’Auxi-Ie-Chàteau, faisaient ensemble la visite 
du champ de foire le jour de St.-Simon, St.-Jude. Ils res¬ 
taient ce jour la en permanence pour régler les contestations 
qui pouvaient survenir entre les marchands et les bourgeois . 
Des fagots allumés permettaient aux étrangers de retrouver 
facilement leur logis, lorsqu’ils étaient retenus un peu tard, 
sur la place, pour leur négoce. 

Au XV° siècle, on voulait que la bonne foi présidât aux 
ventes et aux achats. Les taverniers étaient tenus de déclarer 
par serment le prix que leur avait coûté le vin, les cervoisiers 
d’affirmer qu’ils n’avaient pas mis de la poix résine dans 
leur bière, et les Bouchers que la viande qu’ils vendaient ne 
provenait ni de maladrerie ni de barbiers . On sait que les 
barbiers remplissaient alors l’office de chirurgiens, et que 
souvent ils ne se faisaient pas scrupule d’engraisser les 
pourceaux avec le sang qu’ils ôtaient à leurs pratiques,— 
Le jour de St.-Valentin. 

Les nobles, seuls, étaient exempts, dans certaine iseigneu- 
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rie», comme dans celle de Wandelicovrt , de faire marquer 
leur pain. Tous les marchands devaient donner leurs mesures 
à épaler. Si l’on trouvait à Auxi un pot sans être marqué, 
ou une paire de souliers qui ne portât point l’estampOe des 
Eswars, ou bien encore des marchandises que rien n’attestât 
avoir été pesées, on était misé l’smende par les officiers de 
la seigneurie, sans égard aux excuses que l’on pouvait faire 
valoir : il en était ainsi i Lens, dans le xtv* siècle. 

II. Dcsevel, 

Membre de U Société Impériale des Aei;«a|res 
de France, de celle de Picardie, etc. 

[La suite au prochain numéro). 
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GODEFROY DE BOUILLON. 


Copie de la Lettre adressée le 24 juin 57, à M. le R. P. 
Ed. Terwcoren, directeur de la Revue des Précis histo¬ 
riques , à Bruxelles. 

a M. le Directeur, la dernière livraison de voire savante col¬ 
lection de précis historiques, cou lient une lettre datée du 1 er de 
ce mois, et signé d un nom connu et honoré, et lui de M. le 
baron deHody. Cet écrit doit causer une impression pénible à 
toute personne qui aimera à rechercher la vérité, sans nu sen¬ 
timent trop étroit de prévention pour une nationalité, avec celte 
loyale bonne loi du Révérend Père de Buck, auquel je demande 
pardon de Je ciar, et avec respect pour d'honorables con¬ 
victions. » 

<c A propos de la destruction, en 1808, à Jérusalem, des 
tombeaux de Godefroy de Bouillon et de son frète Baudoin, 
M. le baron de Hody, s’adressant aussi à un 1i être illustré par 
son courage, s'exprime sur la revendication par des écrivains 
belges, du village de Baisy, ptès Geuappè, et près Bruxelles, 
comme étant le lieu de naissance des deux héros des croisades. 
Il cite celle du modeste et laborieux abbé Brrbe, qui, et il le 
dit avec si juste raison, a soutenu avec talent et conviction , une 
opinion contraire, et qdè'Boulogne-sur-Mer devait être plutôt 
regardé comme le lieu de leur naissance, et il continue ainsi : » 
r « Le journal riTnttrcrs s'est fait une étrange illusion s’il pense 
réellement que lesBrabançons, après avoir lu la thèse de M. l’abbé 
Barbe, renonceront à l’opinion qu'ils ont longtemps soutenue, 
et d’après laquelle Godefroid de Bouillon serait ué dans un 
village du Brabant-Wallon.—La statue de Godefroid, érigée 
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sur la Place Royale de Bruxelles, est une protestation perma¬ 
nente contre toute prétention étrangère, et la contrefaçon du 
chef-d’œuvre de Simonis, à Boulogne ne saurait jamais enlever 
à la Belgique le héros do la Jérusalem délivrée. Celte statue 
équestre est un monument national qui, Dieu le veuille! 
défiera le temps et attestera à tout jamais la gloire du prince 
Brabançon. » a 

» « Comme je l’ai dit dans un travail socialement consacré 
aux tombeaux des rois latins de Jérusalem ; pour savoir à qui 
appartient le droit d’ériger une statue à GodcIVoid de Beu. lion, 
il ne s’agit pas seul* ment de n érifier où est né physiquement le 
fi ! s d’Ida, la bienheureuse. Admettons un instant qu’il soit né, 
non à Baisy, comme le veut la tradition belge, mais à Boulogne, 
ou ailleurs dans les états paternels. N’en est-il pas moins vra 1 
que IVs d’un prima* feu data ire du roi de France, il préféra la 
qualité de vassal de l'Empire, par Follet de sa volonté propre et 
persévérant»*? N’est il pas devenu à ce titre marquis d’Anvers, 
et duc de B sse Lorraine, ou Lot hier? n’est-il pas mon revêtu 
de ces dignités ? Qui donc peut le revendiquer comme sien, si ce 
n’esl sa patrie d’adoption., » « 

« Né en Belgique, ou naturalisé belge, si je puis m’exprimer 
ainsi, Godefroid de Bouillon n’a rien à démêler avec le Boulonnais 
qu’il a répudié. Boulogne ne saurait nier que par l'adoption de 
son oncle d'abord, ensuite par ses dignités impériales, Gode¬ 
froid de Bouillon ne lui soit devenu complètement étranger, en 
abdiquant son titre de seigneur français pour celui de seigneur 
Lorrain, ce qui à cette époque de l’histoire, était une chose infi¬ 
niment plus grave qu’en ce siècle de civilisation cosmopolite. » oc 

» « Pour ceux qui rejettent tout à la fois les inductions de 
M. l’abbé Barbe, et la tradition de Baisy, il restera constant que 
c’est le peuple gouverné par Godefroid, qui seul a qualité pour 
lui élever une statue commémorative. Quant à ceux qui auraient 
écouté avec attention, mais sans être convaincus, les plaidoyers 
contradictoires dq l’abbé Barbe et des écrivains Brabançons, 
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ils auront au moins constaté la grande difficulté de prouver 
mathématiquement le fait de la naissance, soit à Boulogne, soit 
àBaisy; et ceux-là même qui resteraient sceptiques ne com- 
p endronl jamais que Boulogne puisse élever une siatue au 
prince dont la vie entière fut consacrée au gouvernement du 
Brabant, lorsque ce beau territoire faisait partie du domaine 
impérial confié à sa a aillante épée. » 

« José réclamer do votre extrême justice, et même de ces 
sentiments d'attachement qui doivent animer des hommes de 
contrées si voisines, et si souvent confondus dans riiistoire, ou 
sms le même nom , ou sous les mêmes drapeaux , et toujours 
so is la même foi religieuse, l'insertion dans un prochain n° # de 
votre collection, de ces observations, eu réponse à ce qu’a publié 
M. le Laron de Hody. 

• « D'abord que prouve l'érection de la statue de Godefroy de 
Bouillon sur l'une des places de Bruxelles, sinon la traduction 
parle fait d’une opinion fondée sur des documents historiques? 
mais si ces documents historiques sont depuis combattus par 
d'autres ! s’ils notaient pas aussi sérieux , et aussi précis que 
ceux discutés ensuite ! si, à cause et par suite du siège et de la 
prise de Boulogne par les Anglais en 1544 , on allait retrouver 
à la tour de Londres, ou dans quelques archives enlevés par 
ceux qui ont si souvent fait la guerre sur ce sol Boulonnais, 
quelque document certain du lieu et de la date de la naissance 
des fils d'Eustache aux Gcenons et de sainte Ide, que devien¬ 
drait cet acte de protestation de Bruxelles 1 

« Plus loin M. de Hody déclare que Godefroy, fils d’un prince 
feudataire du roi de France, a préféré la qualité de vassal de 
l'empire, et qu'il n'a rien à démêler avec le Boulonnais qu'il a 
répudié. 

« M. de Hody doit trop bien savoir l'histoire pour ignorer 
que ces comtes de Boulogne, bien que souverains d*un pays pea 
étendu , mais peuplé de braves guerriers , étaient des chèfs 
d’Etats et d'armée qui s’illustrèrent par leur vaillance , et qui 
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presque toujours marchèrent les égaux des grands souverains 
de leur temps. Il fallait un motif puissant à l'un d'eux pour de¬ 
venir vassal de l'empire, et alors Godefroy a-t-il répudié le 
Boulonnais 1 Le contraire semble démontré par son départ pour 
la croisade avec ses frères et à la tête des guerriers Boulonnais. 
« A Abbeville, au lieu où est bâtie l’église du St.-Sépulcre, le 
15 août 1096, le grand Godefroy de Bouillon passe la revue 
des croisés. II compte une foule d f Artésiens et douze cents 
Boulonnais parmi ses compagnons de gloire et de dangers, a 
Voici ce qui se trouve écrit dans le Mémorial historique etur* 
chéologiquedeM. Harbaville. Arras, 1842. Uue histoire d'Ab¬ 
beville, faite dans le dernier siècle par un S r Fonneôlin, rap¬ 
porte que le comte de Pontbieu, dont on établit la parenté avec 
Godefroy de Bouillon, Je reçut avec magnificence à son départ 
pour la croisade. Comment Godefroy aurait renoncé à son |>ays, 
à son père, a ses frères ses compagnons inséparables dans b 
guerre sainte, en acceptant les biens dont il héritait par sa mère} 
ou qui lui étaient donués par l'adoption de Godefroy, le bossu, 
frère de celle-ci ! Alors M. de Hody pourrait bien mieux pré¬ 
tendre qu'il aurait aussi plus tard renoncé à ce qu'il appelle sa 
patrie, au moins d'adoption, en vendant ses duchés de Bouillon 
eide Basse Lorraine. Ces cessions seraient plutôt des actes de 
sa volonté pour devenir étranger à ces pays de Bouillon et de 
Lorraine, afin d'avoir une armée de croisés pour aller à la déli¬ 
vrance des lieux saints. Non, Godefroy n'a pas renoncé à aucun 
de ces pays ; et en se dépouillant de ses duchés, il s'est montré 
animé par un sentiment sublime de dévouement à sa foi reli¬ 
gieuse. Certes ni les duchés de Bouillon et de Lorraine ne le ré¬ 
pudieront, parce que le titre de Roi de Jérusalem aura effacé 
celui de duc Lolhier, etc 1 Pas plus que Boulogue, pareequ'il a 
ajouté à son nom de Godefroy celui de Bouillon, ne cessera de le 
regarder comme le plus noble et le plus célèbre de ses enfants! 

« M. de Hody, ajoute enfin qu'on ne comprendra jamais que 
Boulogne puisse élever une statue au prince dont la vie entière 
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fat consacrée au gouvernement du Brabant. La vie entière I 
mais d’abord sur le lieu de naissance, est-ce que M. de Hody ne 
veut tenir aucun compte de la première dissertation de 
M. l’avocat Bédouin, publiée en 1832, des quelques raisons que 
j'ai rappelées dans la brochure dont j’ai l'honneur de vous 
transmettre deux exemplaires, un pour vous, et un autre que je 
vous prie de lui faire parvenir. A la fin de cette brochure, il 
trouvera un rapport du savant M. de Maslatrie, à h Société de 
l’Hisfoire de France, présidée par M. de Barante. Ces deux 
noms et ceux qui forment la Société de l'Histoire de France, 
ont quelqu'aulorité dans tous les pays. Aura-t-il égard aux 
doutes si loyalement exprimés parle Révérend Père De Buck? 
à ces recherches enfin de M. l’abbé Barbe, où celui-ci énonce 
avec tant de logique tous les motifs de couviction? La vie 
entière du fils d’Eustache II! mais une partie de son éducation 
est faite par saint Geoffroy, l’évêque de Paris, et le frère de 
son père; l’autre partie dans le couvent de St.-Quentin, près 
Péronne, par l’abbé de ce monastère, oncle de sa mère; et 
disent aussi des chroniques, par Pierre l Hermite. La vie entière 
du héros des croisades consacrée au gouvernement du Brabant 1 
mais la vente de ce qu’il y possédait; et la partie la plus glo¬ 
rieuse de son existence, pendant quatre à cinq ans, employée 
à là guerre de la Terre-Sainte, au gouvernement de ce royaume 
de Jérusalem créé par sa valeur, et par son mérite d’homme le 
plus grand de son époque. Eu admettant que sa statue soit dans 
la ville de Metz, le chef-lieu de son duché de Basse-Lorraine, 
et du domaine le plus important qu’il ait eu en Europe, ou à 
Bouillon dont il a rendu le titre immortel, on verrait mieux sur 
quoi s'est fondé M. le baron de Hody. Parles mêmes motifs, 
qu’il me le pardonne, je comprends moins bien les droits de 
Bruxelles à l’érection de la statue sur l’une de ses places, et 
surfont, pourquoi au nom de cette ville on pourrait contester à 
Boulogne la faculté de chercher à perpétuer et à honorer de 
glorieux souvenirs, s 
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a Heureusement M. de Hody, el je lui en rends hommage, 
semble à la fin reconnaître qu’il y a encore une plus juste et plus 
noble peusée. Il dit que l’Europe entière doit revendiquer la 
gloire de Godefroy de Bouilllon; que les nations chrétiennes 
doivent s’entendre pour lui payer un légitime tribut d’hommage 
et de respcrl, et pour rétablir à Jérusalem môme, sur les osse¬ 
ments du héros, le tombeau indignement détruit après l’in¬ 
cendie de l’église de la Résurrection eu i£08. « Que le tombeau 
du héros ch. étien, ajoute-t-il, se relève à cent pas du tombeau 
du Seigneur, à la délivrance duquel il avait cousacré sou épée 
et sa vie. » 

a Oui, et tous les chrétiens le clameront aussi, d’abord et 
surtout au lieu où fut sa suprême gloire ! El nous Boulonnais, 
gardons aussi le souvenir de son lieu d’origine. Que sa noble 
statue s'élève dans notre vieille ville, près de ce qui reste du 
palais de ses aïeux, elle représente tel qu’il était quand i.os 
pères le suivirent h cette grande et sainte guerre d’Orieut. 

<c Plus d’une origine est commune entre les Belges et les 
Français de nosdenx contrées, et sans nous diviser pour ce qui 
ne serait pas assez certain , réunissons-nous plutôt pour 
honorer le héros chrétien, descendant d aïeux de nos deux 
pays. Cet appel, j’ose I*a3resser surtout à M. le baron de Hody. » 

Agréez, etc. 


DE POUCQURS D’HRRBINGHMI. 
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Dans la paisible jouissance 
De vos chères distractions 
Un profane peut-il troubler votre silence 
Et dérober votre *&me aux sistèmes profonds 
Qu'elle achève ou qu'elle commence? 

Lettre d’où viens-tu ? quoii? qu'est-ce ? qu'elle est donc cette 
écriture dites-vous en ce moment Madame. Vous allez le devi¬ 
ner , si vous voulez bien vous souvenir qu'il avait été prédit 
cet été, qu’à la St.-Martin on écriroit de la thébaïde Picarde 
aux déserts du Maine. Il n’a point tenu à mon impatience que 
l’oracle n’ait menti pour le temps , et qu*on ne soit venu vous 
rendre visite dès le mois passé. J'ai fait tout ce que j'ai pu à 
Chaulny pour engager un intendangre et un Boujeangingre à se 
joindre à moi et à vous écrire ensemble un chapitre de la suite 
des Barbes ; je dois leur rendre justice et dire à leur honneur 
que tous deux ne demandoienl pas mieux, mais il est arrivé à ce 
projet ce qui arrive assez commuué lient à ceux dont plusieurs 
gens se eh *r{:ent à la fois; tous les matins nous promettions 
tons trovs de commencer la lettre ; tous trois nous nous repo¬ 
sions l‘un sur l'autre pendant le jour, et chaque soir il ne se 
trou voit rien de fait ; l’un vouloit de la prose, l’autre des vers, 
le troisième ni vers ni prose ou tous les deux ensemble; I'iiu 
prétendoit vous prêcher sur la s ngulat ite, l’autre vous faire 
la guerre sur ces bonnes grosses distractions où l’on frappe trois 
fois du couteau sur la table ; je m’opposois aux deux , je di^ois 

(I) C.uttf lettre, inédite jusqu'ici autant que nous le pouvons croire, et 
do ut l'original a été vendu a la vente après décès de M Dueliosne Conser¬ 
vateur des estampes a la Bibliothèque impériale, est commuuiquée h la 
Picardie par U. Louis Paris, 
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an premier pour justifier cette singularité prétendue par un 
exemple, dont je conserve une bien vive image : 

Plaire sans y songer, n'être point minandière. 

Gagner tout sans prétendre à rien, 

Soutenir sans ponpons le pins long entretien. 

Ni Bégueule, ni grimacière 
* Ni méchante ni tracassière , 

Je le demande, en ces temps-ci, 

N'est-ce point être singulière T 
Qu'il est heureux de l'étre ainsi ! 

Pour le second s'il avoit suivi son projet, le mien était 
d'accompagner son sermon de cette réponse : 

• Vous qu'on critique et qu'on adore 
Vous en qui j'aime mieux encore 
Les défauts que nous vous voions 
Que ces tristes perfections 
Que la pédanterie honore, 

De tant de magnifiques noms ; 

Gardez cet heureux caractère. 

Qu'on le presche sans le changer. 

Et si vous voulez toujours plaire 
Gardez-vous de vous corriger. 

Vous êtes, dit-on, trop dis trait le; 

Sa us cesse uue image secrette 
Vous enlève aux objets présents ; 

Vous parlez laissant la les gens, 

Et quand vous seriez en visite 
Chez le Grand Vicaire de Dieu, 

Votre esprit revenant au gîte 
Partirait sans lui dire Adieu ; 

Mais quoi ! ce qui vous environne , 

Si l'on vent bien tout discuter , 

Vaut-il la peine qu'on se donne , 

Pour le voir ou pour l'écouler? 

Trop heureux l'esprit qui s'envole 
Du milieu d'un cercle frivole 
Dana l'asile écarté de ses réflexions ! 

D'ailleurs, pendant le cours de ces distractions 
Que l'on vous reproche et que j'aime, 

Sans doute absorbée en secret 
Vous réfléchissez sur vous-même 
fit vous perdriez trop h changer de sujet. 
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Vous volez, Madame, que rien n’est perdu dans ee monde. Je 
vous dis aujourd’hui tout ce qui se devoit dire il y a trois se¬ 
maines : il fut tant perdu de temps dans notre conseil à délibérer, 
que rien ne fut conclu, et tant à dire que rien ne fut écrit : je char¬ 
geai d’imprécations Le P. Bougeant quand il partit de Chaulnes, 
je rompis mu société d'épitres avec M* # Chauvefin et je les 
laisse tous deux punis, puisque je vous écris seul. Si je ne 
craignois de vous parler la langue des Barbes , de vous renou¬ 
veler les ennuieux propos des matinées de la Fontaine, je vous 
demanderais des nouvelles de vos eaux; mais de tout Forges, il 
ne faut se souvenir que des soirées, tout le reste n’a pas existé. 
Je serais bien heureux si par hazard vous aviez actuellement 
M. d’Espersenues et que vous voulussiez bien lui chanter trois 
fois : Que loi que lui que vous et moi, etc . et recommander quatre 
ou cinq fois à son souvenir quelqu’un qui en est extrê¬ 
mement jaloux. Mais j’ai bien peur que ma lettre ne le trouve 
point. Hélas, cher Espersangre de mou ame , où êtes-vous donc 
en ce moment? Eu quel barbare climat le baibare amour trouve- 
t-il un barbare plaisir à la peine de votre barbe? Soupirez-vous, 
gémissez-vous, mourez-vous dans rhorreur des tristes préfé¬ 
rences que vous votez prodiguer si gaimeul à la très triste 
Barbe noire. Le régne du prétexte est-il fini pour votre malheur? 
le masque de la véritable est-il enfin levé? n’en pouvez-vous plus 
dotilter, et le |>etit Sultouin du Trio vous a-t-il chanté eu fausset 
aigre : Dis^imnltz voire peine et respectez me * plaisirs ? 

Mille pardons, Madame de toutes ces folies, il faut laisser la 
place à la respectable gravité de quelques Dames du Maiue qu’on 
vient petit-être de vous annoncer. Je crains de troubler raiteulion 
profonde et soutenue que vous allez avoir pendant leur longue vi¬ 
site et quoique très fâché de vous quitter, je me retire. J'ay l’hon¬ 
neur d’être avec tous les sentimeuts de l'estime et du respect..., 
A Amiens, ce 12 Novembre 1741. 

Je me flatte, Madame, que vous voudrez bien m’apprendre si 
les lettres d'Amiens vont dans le Maine. 



NOTES D’UN COMPILATEUR 


SUR LES 

SCULPTEURS ET LES SCULPTURES EN IVOIRE. 


ni. 

Si la sculpture en ivoire me semble digne d’une étude à part, 
c'est à cause des nobles et élégants usages auxquels elle a été 
appliquée ; c'est à cause de la beauié et de la durée de sa matière, 
plus souple, plus polie et plus animée que le marbre, et qui n'est 
poiut sujette comme le bronze ou les autres métaux à tenter la 
main avare et destructive des siècles ignorants. « Les dents 
d’éléphant oui un grand prix , dit Pline, et c’est la matière 
que Ion estime le plus pour les statues des Dieux. » C’est pour 
cela, euleudoiis-nous bien, que je veux que les curieux et sur¬ 
tout ses propres praticiens la respectent et non point parcequ’elle 
aurait eu des œuvres et des ouvriers supérieurs ou bien une 
vie et une idée à part des autres sculpteurs d’une même époque. 
Je confesserai meme que l’ivoirerie, comme tous les p t.ls arts 
d’ameublement, s'e»l souvent trop préoccupée di s modèles et 
dt s clïï isdc l.i grande statuaire, el, m somme , saut K s magni¬ 
fique.» et célèbres productions de la icrexli>i<ie, u’u guèivs été 
jauiai> qu’un art a la suite. 

^Chii.o s. Persans, Indiens, tous les peuples du divin orient, 
ausu loin que remonte et s’éicnd lu inéu.ore des s èclcs et des 
arts, ont excellé.à tailler l'ivoire, et vous voyez encore aujour¬ 
d’hui comme ils le découpent en mille petites merveilles.— 
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« Les premiers hommes qui purent se procurer des défenses 
d’éléphants, durent chercher à tirer parti de cette admirable 
matière et privés d’outils eu métal, ils utilisaient sans doute la 
partie natorelletnent forée, comme le font encore de nos jours 
les sauvages de la côte de Zanguebar,<]uî après avoir détaché de 
grossiers anneaux, les portent en grand nombre enfilés aux 
bras et aux jambes, s Rapport du jury mixte international de 
Vexpositioh universelle de 1865» 23> classe ; tabletterie ; rappor¬ 
teur M. Bénard. 

« Le roi Salomon fit un grand trône d’ivoice, qu’il revêtit 
d’un or très pur ; les six degrés par lesquels on montait au trône 
et le marchepied étaient d’or avec deux bras qui le tenaient de 
chaque côté, et deux lions près de ces deux bras. Et douze 
autres petits lions posés sur les dégrés de côté et d’autre ; il n’y 
a jamais eu de trône semblable dans tous les royaumes du * 
monde. » Les Paralipomenes, liv. II, chap. IX, vers. 17-19). 
— Le troisième livre des Dots, chap. XXII, vers. 39 cite en 
passant « la maison d'ivoire que fil faire Achab », et renvoie 
pour les détails aux Annales des rois d Israël. 

C'est bien malgré moi, je vous l'avouerai, lecteur, que je 
prends ainsi lcfe choses au déluge; muis j’ai des amis,>^-et ! 
vous en connaissez des dogmatiques de cette sortes—qui» dans 
le fond du cœur ne me pardonneraient jamais d’ajuster trois 
notes sur les sculpteurs en ivoire, sans parler de l’éléphant > 
que Noé sauva dans l’arcbe. Pour satisfaire à ces amis, — bon* 
nètes gens d'ailleurs* — me voilà donc, à mon âge, quêtant sur 
les routes à moi peu famillièresde l’antiquité, et ramassant dans 
Hôinèrè la comparaison de la blancheur de Pénélope à de 
l’ivoire scié et demandant au divin poète de quelle épaisseur 
était la porte*d’ivoire du Palais des Songes, et dans* quel' ordre 
les clous d’argent ornaient le fourreau d’ivoircftoüVellément scié 
qui recouvrait l’épée de bronze à poignée d’argent, donné à 
Ulysse par Alcinous. — Par St.-Antoine dePudoue, je n’en ferai 
rien. Et que servirait donc que le plus grave érudit de mon siècle 
t. iiu 24 
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eût écrit sur celle matière le plus gros volume de son temps? Ce 
volume n’est peut-être pas dans toutes les bibliothèques de mes 
lecteurs, mais il est ici près, sous leur main, dans presque toutes 
les bibliothèques publiques. Rien de ce que les anciens ont pu 
raconter ou laissé soupçonner sur leurs sculpteurs ou leurs sculp¬ 
tures en ivoire n'a échappé à M. Quatremère deQuincy, précur¬ 
seur gigantesque de ma tûchelilliputienne: « on aurait beaucoup 
plutôt fait, dit-il, de nombrer parmi les ouvrages de goât 
et d’industrie des anciens ceux ou l’ivoire n’entra point que de 
rendre compte de ceux dont cette matière faisait le prix ou 
l’agrément. L'ivoire parait avoir tenu lieu dans les édifices et 
de marbres et de bois précieux; on l’employait, dès les temps 
les plus anciens, à former ce que nous appelons aujourd’hui 
révêtement et marqueterie, soit dans l'architecture, soit dans 
l'ameublement. David parle de palais d’ivoire domibns ébumeis 
(ps. 4t, v. ix)... Dans l'Odytsée , le palais de Ménélas est 
tout brillant d’or, d'argent et d’ivoire. Depuis que les bois rares 
eurent trouvé place dans les palais, l’ivoire fut employé pour y 
briller par le contraste de sa couleur : on l’y incrustait en 
compartiment lignumque ebore distingui , moar operiri , dit Pline, 
et c’est à cet usage que fait allusion la comparaison de Virgile: 
Quale per artem tnduxum buxo aul oridâ lerebiniho, lucel ebur. 
—L’ivoire constitua les ornements distinctifs de la dignité 
royale chez les plus anciens peuples. L’antiquité ne parle 
que de sceptres et de trônes d’ivoire. Tels étaient, selon 
Denis d'Haliearnasse, les attributs de la royauté chez les 
Etrusques. A leur exemple, Turquin eut le trône et le sceptre 
d’ivoire. Le Séuut de Rome, après la retraite de l’armée Tyrrbe- 
nienue, résolut d’envoyer à Porsenua un trône d’ivoire : et de 
celte matière étaient encore les sièges dont les magistrats de 
Rome usaient au temps des rois. — L'ivoire servit a fa’»re les 
lyres, les ceinturons, les chars, les harnais des chevaux, les lits, 
les pieds de tables, et tous les geures de meubles. Pline a em¬ 
brassé en deux mots toute i’éteudue de ses usages. A Diis nalo 
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jure luxuriœ , eodem ebore numinum ora spectantur et mensarum 
pedes. Il parait que les anciens écrivaient aussi sur des feuilles 
d’ivoire, libri elephantini . M.de Caylus, (Mémoire* de VAcadémie 
des inscriptions et Belles-Lettres , t. xxvi, p. 270), le reconnail 
au moins à F égard des lettres missives ; il eu doule pour ce que 
Fon appelle les livres d’une certaine étendue et il incline à penser 
que les libri elephantini pouvaient être seulement recouverts 
d’ivoire, ou renfermés dans des boîtes faites de cette matière. 
M. de Caylus reconnaît aussi que les Romains à l'exemple des 
Grecs, eurent une sorte de passion pour l’ivoire... 

« Malgré ce que j'ai dit pour prouver que sous tous les rap¬ 
ports, l'ivoire dut être chez les Grecs et les Romains infiniment 
plus commun qu'aujourd’hui, il faut se garder de croireque cette 
substance ait jamais cessé d’y être au premier rang des subs¬ 
tances précieuses (1) y car le nombre infini d’usages auxquels 
on rappliquait devait en tenir le prix toujours fort élevé. 
L’ivoire entrait dans les présents que les princes se faisaient. 
Dona dehinc auro gravia sectoque elephanto imperat ad naves 
ferrt dit Virgile. L’ivoire brut et sans être travaillé, mais sous 
la forme de défense, faisait partie des offrandes que l’on consa¬ 
crait aux dieux. 

« Il y avait, selon Lucien, dans le temple d’Hiéropolis eu 
Syrie des défenses d’éléphants qu’on disait y avoir été déposées 
par Bacchus lui-même. Cicéron nous apprend qu’une flotte du 
roi Massiuissa ayant abordé à Mallhe, le commandant enleva 


(1) Comme il faut toujours que cette folle gatté allemande trouve le mot 
pour rire dans les sujets les plus solennels, un savant de ce pays-la avait 
effrayé, à la On de fautre siècle, l’imagination de ses contemporains a en 
entamant un calcul sur la quantité d’ivoire qui pouvait entrer dans un 
colosse. H croyait que le Jupiter Olympien n’avait pas du exiger moins que 
la dépouille de trois cents éléphants et l’on sait que les Grecs achetaient 
fort cher l’ivoire aux étrangers. »—Voyez Lévesque, t. n, des Beaux-Arts 
de PEncyclopédie méthodique , 1791, p. 319. —C’est évidemment h cette 
bizarre plaisanterie que M. Quatremère fait allusion ici. 



572 

du temple de Judou des défpnses d'éléphants d'une grandeur 
prodigieuse, les porta en Afrique et en (Il dou au roi ; mais 
que ce prince, charmé d'abord du présent, ayant appris d'oii 
on Tavajl enlevé, fit aussitôt partir des hommes affidés, sur une 
galère à cinq rangs, pour remettre en leur place ces défense^ 
avec cette inscription qu’on y voyait gravée en caractères 
puniques : Rex Mcminista imprudent accepit , re cognilA reponen - 
dot retiuuendotgue curavit. Il y avait dans ce temple, continue 
Cicéron, une quantité çonsidérable d'ivoire.—Selon Pljpe, 
c'était dans les tempes que l’on voyait les plus gr^ndps défenses . 
d’éléphant. Cependant il semble, coutinue-l-il, qu'il y eq avait 
déplus considérables encore, puisque, suivant Polybe qui le 
rapporte sur la foi du petit roi Gulussa, les habitauts des cou(in$ 
de l'Afrique vers l'Etbiopie, en faisaient les jambages des portes 
de leurs maisons et les palissades de leurs enclos.—Les 
Ethiopiens paraissent avoir fait, dès les temps les plus anciens, 
un grand commerce de celte matière ; Cambyse les ayant sub¬ 
jugués, les obligea de lui payer un tribut annuel qui consistait 
en deu* chœniques d'or, deux cents poutres d’ébène, et vingt dé* 
feuses çT^léphauls de grande taille. On distinguait toujours, 
comm^on voit, les dé élises par la grandeur deleqr fJinpçîi^iqu-,. 
les défepses de la proportion propre è ja statuajrp colas-: . 
sale (1), par exeqiple^ devaient être payées infiniment, plus, cher 

(1) Il s’est produit il l'Exposition universelle de t855, une invention qui 
eût été bieu précieuse h Phidias et h ses contemporains. L'une des médailles 
de première classe pour la tabletterie, fut décernée h M. Alessandri, demeu¬ 
rant à Paris, et inventeur d'uup machine h dérouler l'ivoire « Sop exposition... 
présentait une feuille de 2 piètres de long sur JD" GO de larg^„ Cet habile ^ 
industriel est j>^rvçpu a fixer inséparablement c^s. légères feuilles d'ivoire 
sur des plaques d'ardoise ; on comprend dès lors quelle* ressources nos 
peintres en miniature peuvent trouver daos des feuilles d'ivoire d'une aussi 
grande dimension ; M. Alessandri exposait en outre, les autres objets de sa. 
fabrication, qui sont les peignes fins, des touches de piano, et de&cofrelsde 
grande dimension, composés de feuilles d'ivoire d'un seul morceau, et qu'on 
ne pourrait exécuter sans l'aide de son système. » Rapport de M.Reuard. 
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qpe les défenses d’une (aille ordinaire, et ce doit être à raison de 
ce haut prix que Paus^nias vante surtout la magnificence et la 
( piété des Grecs, qui, dit-il, faisaient venir de l'Inde et de 
l'Ethiophie la matière des simulacres de leurs dieux»—Ce fut 
, sans doute, par degrés et par succession de temps, que les ar¬ 
tistes firent passer l’ivoire du travail des objets usuels ou de 
luxe aux travaux de la sculpture. Mais ce passage dut avoir 
lieu nécessairement par l'application toute naturelle qu'on fit à 
ces divers objets, des détails et des variétés d’oruements qu'on 
se plut à y rapporter en les y incrustant ; l’union de l’or cl de 
l'ivoire» inspirée par le goût, dans lu décoration des meubles 
et des bijoux, se communiqua donc aux ouvrages du bas-relief, 
pendant cette longue période qui précéda chez les Grecs les 
siècles historiques... » 

Dans quel livre nos ciseaux ont découpé les deux pages qui # 
précédent, nos lecteurs Font deviné; c’est dans ce volume 
d’autant de science que de poids que son auteur a intitulé le 
Jupiter Olympien , et dont il semble avoir proportionné le format 
et la magnificence (1) aux colosses d'Elis et du Parthenon. 

Le livre de M. Quatremèrc de Quincy n’est, à le bien prendre, 
qu’un gros Mémoire, un Mémoire cyclopéen à l'adresse de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, mais c'est un 
mémoire admirablement bien fait et mûri, bien conduit, bien 
ordonné, bien complet. Oserai-je vous le dire, lecteur? Lisez le 
Jupiter Olympien, vous vous intéresserez à la sculpture Cbrys- 
elephantine,— et avec elle à toutes les manifestations de la sculp¬ 
ture primitive dans l’antiquité. —M. Quatremère a suivi avec 


(1) Ne parlons pas de la dédicace au roi Louis XVIII, qui ne passera en 
aucun temps pour un modèle de dignité : m'est avis qu'il y a là dedans plus 
de peur que d'enthousiasme, et que la plume qui a écrit cela, sentait je ne 
sais quoi dans son passé à se faire pardonner. Voyez au reste sur les fre¬ 
daines révolulionnaires de l'auteur du Jupiter Olympien, les pages 15-18 du 
Précis historique de l'origine de l'Académie royale de peinture, sculpture et 
gravure , par cet enragé marquis de Paroy. 
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une certitude et un tact merveilleux d’érudit l’histoire de l’ap¬ 
plication de l’ivoire d’abord à l’ornement des bas-reliefs, puis au 
revêtement des images sacrées,—depuis le coffre de Cypselus, 
décrit par Pausanias, où l'ivoire se trouve mêlé, sept siècles 
avant notre ère, au cèdre et au bois doré, et l’un des chefs- 
d’œuvre les plus vénérables de celle sculpture polychrome, de 
celle loreuFque, sorte d’orlévierie à grandes ressources, dont 
la Minerve cl le Jupiter cl les autres statues colossales de 
Phidias et la Junon d'Argosdo Polyclètc, ne furent eu réalilé 
que la continuation et le dentier mot,—jusqu’aux derniers 
souvenirs de cei akt sous Julieu l’Apostat. 

Par malheur, voilà qu’arrivé à la page 393 de son livre, 
M. Quatremère prend pour tout ce qui n’est pas toreulicien, 
ce (on d’insupportable hauteur dont il traite les fort illustres 
érudits qui Font précédé : « Winckelmann observe qu’il ne 
nous est resté que de très petits ouvrages en ivoire; il cite comme 
le plus considérable de tous ceux qu’il ait connus une petite 
figure haute de huit pouces, appartenant à M. Hamilton; mais 
il est visible qu’uii objet d’une aussi modique étendue fut fait 
d’ûn seul morceau d'ivoire et n’a aucun rapport avec l’art dont 
il s’agit de développer ici le mécanisme. Ou doit en dire aulaul 
d’une tête (1) qu’on voit dans le muséum de Copenhague, et dont 


(1) Winckelmann cl Heyne auraient pu noter aujourd'hui que dans l'une 
des armoires de la bihliolhèque du Valicao, sc trouve une tète antique ou 
plutùt un visage de proportion naturelle et tout d'un morceau d'ivoire, ce 
qui contredit, au moins pour les proportions ordinaires, le système de pla¬ 
cage de M. Quatremère do Quincy , et donne raison h la somptuosité de 
M. le duc de Luyneseth M. Sirnart. 

Quoique l'on compte dans ces armoires delà bibliothèque du Vatican un 
certain nombre de petits bustes en ivoire d'Apollon, de dieux et de déesses 
et d'empereurs, cependant la très grande quantité d'ivoires antiques sont 
plutôt des bas reliefs, et représentent des figurines de Jupiter, d'Hercule, de 
Diane, d'amours, de satyres, de divinités de toutes sortes, un triomphe 
d'empereur avec le quadrige, des bacchanales, etc. Les païens avalée* 
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M. Heync a fait une mention particulière ; cette tète qui passe 
pour un ouvrage antique, bien qu'aucune tradition,ne le garan¬ 
tisse, est d'un seul bloc, et a été très certainement sculptée 
dans cette purlie de la défense de l'éléphant, qui, se terminant 
eu pointe arrondie, peut fournir la masse d'une tète de grandeur 
naturelle. Buonaroti (Osservazzioni sopra alcuni médaglioni 
p. 25), est celui de tous les autiquaires qui a recueilli le plus 
d’ouvrages de l'art des anciens en ivoire. Presque toutes les 
vignettes de son traité sont des dessins de petits bas-reliefs 
d’ivoire qui probablement ont appartenu à quelque compo¬ 
sition, soit de porte, soit de trône, et s’y trouvaient distribués, 
ainsi qu'on l'a vu, de la manière dont aujourd'hui les stucs 
figurent dans nos inventions arabesques. Quant aux notions de 
Buouaroli relatives a l’ivoire, elles se borneut à quelques obser¬ 
vations sur la contexture de cette substance, sur les causes 
naturelles qui tendent à la détruire lorsqu'elle reste enfouie 
sous terre, et 6ur l'état plus ou moins avancé de dégradation 
dans lequel se trouvent les morceaux qu’on découvre. Les tra¬ 
vaux des modernes en ivoire se sont toujours réduits, sous le 
rapport de la sculpture à de petits bas-reliefs ou à de petites 
figures de ronde bosse que l’artiste prend dans l’épaisseur 
d'une dale ou dans la masse totale de la partie de la défense qui 
est pleine. Tout le monde connail l'espèce et l’étendue des ou¬ 
vrages dont je veux parler, et tout le monde sait en conséquence 
qu'ils u'ont aucun rapport avec la statuaire en ivoire. Ainsi nullé 
leçon à attendre ni des restes antiques dont ona fait mention, ni 
des ouvrages consacrés par les modernes soit ut» luxe soit ù la dé¬ 
votion. La pratique de ta statuaire grecque, en ce genre, u’a 
jamais été soupçonnée par eux, et rien n'a jamais contribué à en 
reproduire l'idée. » 


adopté Tivoire pour les bas-reliefs de menue proportion. Les chrétiens des 
premiers âges lui continuèrent cet usage, a en juger par les œuvres logées 
dans une autre armoire. 
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• 

Cet tara leurs un peu bien olympiennes de II.' Qnatretnère de 
Quincy à l’adresse des sculpteurs modernes en ivoire sobt acca¬ 
blantes pour ces pauvres diables, dont la plupart, je le confesse, 
ne sont que de bien loin élèves de Phidias ; elles m’interdissent 
même assez nettement d'essayer une liste des ivoirien grecs et 
romains et de me mêler des affaires de Doryclydas, d'Endœus et 
de Batbyciès. 

Allons, compilateur, laisse Va les anciens, 

Medon et Théoclès, lacédémooiens, 

El Quatremère le Saperbe. 

Car Dtpœne et Scyllis ono ne seront comtas 
De TAIgarde ni de Fayd'herbe. 

Hamasse tes ciseaux cl glane ailleurs U gerbe. 

IV. 

Pas de grande ville aujourd’hui en Europe qui n’ait sa collec¬ 
tion d’ivoires. 5 Je viens de parler des armoires du Vatican, mais 
c’est ù Munich, à Berlin, à Vienne, à Copenhague, en Suède, à 
Londies surtout, où le Musée Britannique a pu ajouter la col¬ 
lection Mnskcll à la collection Berna!!, et où une association 
riche et active a consacré ses éludes sj éciales aux dief-d’œuvres 
del’ivoircrie, c cst là qu'il faut chercher les merveilles anonymes 
et innombrables de cct art depuis les temps antiques-jusqu’à la 
Renaissance Qu on nous permette d’cinpruuter en'passant à 
l'inventaire sommaire qu'a donné de la collection Mnskell la 
LUterary-Gazeite, reproduite par le Moniteur, le plus ancien 
nom d’ivoirier que je suppose connu dans le moyen-âge: « E tre 
autres pièces d'une importance unique, il faut cilcr la Résurrec¬ 
tion de Lazare , tirée tout récemment du palais À malh et achetée 
.par M. Maskell au chevalier Bcnseu. Celle œuvre, largement 
exécutée par Gorius, est retenue par un cadre portant cette 
insciiplion ; 

« Imago èhtrnea Chrisit Lazarum abinfemo rèvocaniirChA *- 
tiano teeculo IV cœ*afa. » 
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Bien qu'il faille avouer qu'à Paris nous ne sommes pas des 
plus richesen ce genre, les curieux trouveront encore d'admira¬ 
bles ou bien intéressantes pièces à l'Hôtel de Cluny et au Louvre. 
N'avons nous pas au Louvre outre le fameux retable de Poissy, 
en os sculpté, composé d'innombrables sujets du nouveau tes¬ 
tament, et donné à la fin du XIV siècle par Jean dé Berry, frère 
du roi Charles V, n'avons nous pas de charmantes petites vierges 
debout ou assises, la plupart de la fin du XV 9 àiècle; et les 
statuettes plus importantes par leur proportion que par leur art, 
du saint Jérôme, et de l'enfant endormi, reposant son bras droit 
sur un sablier et une tête de'mort,—et les VauOpstal dont nous 
parlerons plus loin et tant et tant de précieuses tablettes en bas- 
1 relief, œuvres pieuses du XIV et du XV 9 siècle ; ou Ustensiles 
élégants du XVI et du XVII* siècle ? A Cluny d'autres petits 
retables du même temps, du même art, on dirait presque de la 
même main que celui de Poissy qui est au Louvre, — une très 
belle figure antique « du III au IV 9 siècle, une figure Panthée » 
couronnée par deux Génies; à sa droite un petit satyre, à 
garc'ie une femme de petite proportion ? Lit Déesse tient de la 
main droite un sceptre fleuri par le haut et le bas, de la gauche 
un vase obiong ; cette belle statuette a au moins un pied de 
hauteur. — Il y a la encore, à Cluny , d'anciens ivoires gros¬ 
siers de Norwège, représentant des sujets pieux ou mythiques et 
qui sont des plus curieux par leur art sauvage, —et des ivoires 
B) z tntins, entr’aulre celui si important qui représente le mariage 
de l’empereur Ollion II et de Théophano (973), et des dyptiques 
et des tètes de crosse et de jolies figurines de Vierges que 
domine celte belle grande statuette de la fin du XV e siècle et 
qui représente la mère de Dieu tenant l'enfant Jésus, remar¬ 
quable surtout par ses très belles draperies, et dont le mouve¬ 
ment du corps est peut-être trop renversé;—et des enfants qui 
semblent dignes du Flamand, et dont l'un à demi relevé sur le 
coude gauche et appuyé sur une tête de mort est d’uiic excel¬ 
lente sculpture. Je signalerai aussi le charmant travail de deux 
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autres petits bas-reliefs découpés : dans le premier uu enfant 
frappe sur uuc caisse crevée pendant que son compagnon debout 
souffle dans une petite trompe ; dans le second, un enfant est 
appu>é sur une urne vide et un autre debout dans un grand 
manteau ; ce dernier ouvrage représente sans doute l'Eté et 
l'Hiver; et les deux agréables morceaux ressembleraient assez 
à du Van Obstal. 

Vous y avez sans doute encore remarqué, cher lecteur, un 
charmant petit bas-relief d'uue femme nue attachant sa cheve¬ 
lure, ajusté dans un ravissant miroir de la fin du XVI e siècle, 
— et ce Christ debout sur le tombeau d’oii il s’élance ; en avant 
et aux deux côtés du tombeau, les trois soldats gardiens, 
intéressante et habile sculpture flamaude du commencement 
du XVII 0 siècle, gcût douteux, mais travail adroit; et des 
cippts décorées de Bacchanales imitées de l’antique, signées 
Perrin 1832; — Et surtout ces deux si plaisantes statuettes du 
Peintre et du Fracasse Espagnol. Le peintre est représenté 
tenant ses pinceaux de la main droite et sa palette de la gauche; 
il a moustache et barbe, il est coiffé d’une/sorte de chapeau 
fantasque à plumes, auquel est accolée une palette ; des godets 
sans nombre sont attachés a sa ceinture et aux nœuds de rubans 
de ses épaules, des images-portraits pendent le long des basques 
de son surtout brodé. Le tout n’ayant guère plus d’un demi 
pied de haut, compose une manière de coutume Louis XIII, et 
rappelle les caricatures des Abraham Bosse, des Michel Lasoe, 
et ce pourrait bien être non seulement la charge d’une pro¬ 
fession , mais celle d’un artiste alors renommé, (quelque 
Dumoustier par exemple dont on aurait voulu caractériser les 
crayons par ces portraits sur papier déroulé). M. Du Sommerard 
avait eu bien raison de la faire lithographier dans son bel ou¬ 
vrage des Ans au moyen-âge. L’autre statuette n’est guère plus 
grande et représente un personnage, moitié Scapin, moitié 
Fracasse, en costume espagnol, dont je suis certain que l’on 
trouverait le type dans les gravures du temps. Il tient une 
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lettre de la main droite et son épée de la gauche cachée der¬ 
rière son dos. L’exécution de cet ivoire est assez finie, sauf 
les mains qui sont grossièrement taillées. 

J'allais oublier « l'oratoire des duchesses de Bourgogne, ta¬ 
bleau d'ivoire garni de figures et de sujets en relief, représentant 
la vie de saint Jean-Baptiste et provenant de l’ancienne Char¬ 
treuse de Dijon, XIV* siècle. — Le titre suivaul concernant ce 
petit monument existe aujourd’hui dans les registres de l’an¬ 
cienne Chartreuse de Dijon, déposés aux archives de la Côte- 
d’Or. 

Comptes d’Amiot Arnaut, de 1392 à 1393. a Payé 500 livres à 
a Berthelot Heliot, varlet de chambre du duc (Philippe-le-Hardi) 
« pour deux grant tableaux d’ivoire à ymaiges, dont l’un 
« d’iceulx est la passion de N.-S. et l’autre la vie de Monsieur 
« saint Jean-Baptiste, qui les a vendus pour les Chartreux... » 

Ce Berthelot Heliot n’était-çe point un valet de chambre 
imagier, comme tant d’autres valets de chambre ont été peintres 
fameux de nos rois? A-t-il seulement cédé, ou n’avait- il point 
ces tableaux pour les Chartreux de Dijon ? 

Du Musée de Cluny fait aujourd’hui partie un très important 
groupe en ivoire du XVI* siècle, représentant une belle grande 
femme flagellant un nègre terrassé, et dont la race est recou- 
naissable, non a la couleur de la matière, mais à l’épaisseur de ses 
grosses lèvres et de son nez. Voici ce qu’en écrivait Alexandre 
Lenoir en 1802, p. 158 du tome m* de son grand ouvrage sur le 
Musée des Monuments Français où il l’avait fait graver avec une 
autre figure non moins précieuse, planche 131 : « La planche 
suivante nous fait voir d’abord une statuette en ivoire, de 
quinze pouces de proportion, représentant saint Sébastien. 
Grâce, souplesse, expression et dessin vigoureux, tout est 
réuni dans l’ensemble de celte figure, attribuée à Jean Cou¬ 
sin. Cet artiste s’était tellement pénétré des productions de 
Michel-Ange qu’à la première inspection de ce monument on 
est trompé. Ensuite nous voyons un groupe aussi en ivoire, 
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de la Même hauteur , représentant une jeune fille debout, 
chûüant un esclave à genoux 9 qui semble lui demander sa 
grûce. Ce groupe, sculpté par Francheville, présente plus de 
sécheresse dans l’exécution et moins de grûce que le procèdent 
mais én ÿ remarque un grand caractère de dessin et une fiucsse 
d’expression qui appartiennent essenlielleiment au xVl* siècle. » 
•— Notez que cet ivoire qu’une certaine raideur générale v jointe 
à je ne sais quelle élégance des proportions, a fait avec une 
vraie justesse attribuer à Franchevilllc , était inscrit, sous le 
n° 559, au catalogue du Musée des Pelits-Augustins (1), 
et je ne saurais vous dire comment il est venu à Cluuv (2), 

Ph. m CUENNEVIEUES. 


(La suite prochainement.) 


(f) Ces deux ivoires n'étaient pas les seuls qu'Alexandre I-enoir eût re¬ 
cueillis, dans son Musée des Monuments Français , aux Puits-Augustins; 
ailleurs il cite lui-même a un christ de vingt pouces, pris dans un seul 
morceau d'ivoire et d'une exécution précieuse. » Il provenait de la congré¬ 
gation de St.-Etienne; — et « deux statues en ivoire*l'une représentant la 
Vierge portant le Christ enfant, et l'autre une figure de femme assise, dont 
les draperies sont extrêmement fines et soignées. — Elle avait été venduek 
Le noir par le citoyen Sellier, » (Musée des Monuments Français , t. il, p. 92.) 
Et p. 25 du mémo volume , il est encore question k propos du coffret en 
marqueterie autrefois conservé k la Sainte Chapelle de Paris et qui, disait- 
on, avait servi h saint Louis pour transporter en France certaines reliques de 
Palestine, il est question a d'une frise en ivoire sculptée en relief,repré¬ 
sentant des feuilles de laurier dans lesquelles se jouent des génies ailés, 
dont quatre, qui ornent la principale face du coffret, soutiennent des écos¬ 
sons propres k recevoir des armoiries. » Cette frise ornait le courounemen* 
du coffret. 

(2) A Cluny, M. Du Sommerard a cru reconnaître dans ce groupe la Vertu 
chkliant le Vice, et l'a attribué k Jean de Bologne. Flamand pour Flamand , 
je préferais l'attribution k Francheville. 
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LE CATALOGUE DE DOM GRENIER. 

TROISIÈME ARTICLE (1). 


Nous revenons encore, mais celte fois avec joie, sur .l'im¬ 
portante question du catalogue de Dom Grenier. )A. Louis 
Paris uous a tenu très-vile el très complaisamment f — les 
encouragements lui faisant défaut, — sa promesse (2) ; le der¬ 
nier numéro du Cabinel Historique (3) ouvre aux lecteurs 
picards l'importante collection où ,foule l'histoire denqlre 
province n'attend plus, pourrait-on dire, que la rédaction 
dernière d'un éditeur .scrupuleux et savant et la main des 
imprimeurs. M. Louis»Paris a fait précéder le catalogue qu'il 
publie d'une courte et pleine introduction où est succintement 


(1) Voir les numéros de féVjrieret de mars de celle année. 

(2) Voir.notre numéro de mars 1857. 

(3) LjC Capinfè Ujsloriquc, revue mensuelle sous la direction de M. Louis 
Paris. —Paris, rue Rambuteau, 2. 
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résumée l'histoire de celte collection , l'éternel secours et 
l'éternel désespoir de tous nos historiens. 

« Commencée par l'Ordre en 1738, mise sous b direction du 
savant bénédictin en 1763, les matériaux entre ses mains avaient 
pris des proportions colossales : déjà la rédaction était au cou¬ 
rant pour beaucoup de points de la Picardie. Il ne s'agissait plus 
que d’analyser les mémoires, réduire les monographies, et 
donner un corps à l'ensemble des recherches. C'est à quoi tra¬ 
vaillait le laborieux écrivain, quand 89 et la Révolution vinrent 
le surprendre et le troubler daus sa tâche. Nous ne saurions 
trop dire ce que devinrent immédiatement les papiers de Dom 
Grenier et par quel concours de circonstances ils se trouvent 
aujourd'hui à la Bibliothèque impériale et non point au chef- 
lieu de raucienne province, à Amiens, où naturellement ils 
semblaient devoir être retenus et conservés. » 

Le dépouillement entrepris par M. Paris embrasse déjà dans 
le dernier numéro du Cabinet Historique six volumes de la col¬ 
lection (1); de ces volumes les quatre premiers, tout entiers 
consacrés à Amiens, pourraient donner lieu à plusieurs remar¬ 
ques et provoquer quelques projets; ainsi notre œil rencontre 
au vol dans le tome II un Recueil des hommes illustres natifs de 
h ville d'Amiens , avec leur histoire , commençant à Pierre FHer- 
milc et finissant à M. de Lestocq , docteur en Sorbonne; certai¬ 
nement un historien d’Amiens trouverait assez largement dans 
ce recueil les éléments d’un travail analogue a celui que nous 
avons modestement entrepris pour l’arrondissement d'Abbeville 
et divisé en quatre séries: les Hommes utiles , les Militaires , les 
Eirivnins et les Artistes . Qu’on nous pardonne de citer nos ten¬ 
tatives ; c’est de la propagande que nous voulons faire, et nos 


(I) Moins le tome III cependant qui mahque actuellement h la Biblio¬ 
thèque impériale. Ce volume, dit M. Paris, doit contenir les antiquités de 
la ville d'Amiens, par la Mortière, ouvrage imprimé en l&ü. 
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étroits travaux ne sont rien 3’ils ne font appel à d’autres travaux 
d.ms les arrondissements voisins, si enfin ils ne deviennent la 
plus simple maille de l’immense réseau historique qui, de 
proche en proche, doit couvrir la France. 

Dans le tome IV divisé en deux liasses et vers le milieu de la 
deuxième liasse nous trouvons une Dissertation sur les anciennes 
fortifications de la ville d'Amiens ; celte dissertation n'eut-elle 
pu être de quelque utilité ù M. Goze pour son livre :Les enceintes 
successives d’Amiens ? 

Le tome V intéresse la ville de Senlis, et le tome VI nous 
donne le Lignage de Dreux et de Coucij . M. de Poucques d'Her- 
binghem pourrait tirer de ce volume quelque témoignage pré¬ 
cieux pour les éludes qu'il voue à Godefroy de Bouillon : « On y 
trouve l’htjsioire du vaillans preus et hardis duc Godefroy de 
Bouillon , iudis duc de Lhoraine... et toute sa généalogie tant de 
père comme de mère . » 

La Picardie devra être reconnaissante à M. Louis Paris et 
nous sommes d’autant plus heureux de lui offrir ici les premiers 
remerciements de notre province, que nous croyons reconnaître 
dans l'Introduction du catalogue un peu de mélancolie et quel¬ 
que découragement. « Nous entreprenons ce travail , dit 
M. Paris, comme nous avons déjà entrepris et effectué celui du 
Languedoc, comme nous avons commencé celui de Bretagne, 
comme nous continuons celui de Lorraine ; nous voulons dire 
seul, sans appui d’aucun genre, sans témoignage de sympathie, 
sans secours de qui que ce soit, pas même de ceux que ces 
travaux doivent intéresser le plus ou qui devraient par état lui 
être le plus favorables. Tout ce qui soutient un travail de ce 
genre nous est refusé à la fois. » 

L’entreprise de M. Paris est une des plus recommandables * 
pour nous ; accomplie, elle suppléera ù l'insuffisance du 
catalogue général de la Bibliothèque, elle préviendra la bonne 
volonté douteuse de quelques employés, elle restera enfin comme 
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un monumeut de notre province, comme une synthèse abrégée 
de notre histoire picarde. Hélas 1 ce ne sont pas les œuvres les 
plus utiles qui jettent d’abord le plus d’éclat et qui attirent les 
yeux, mais la lumière dure et va loin. 


E. Pft&ftONft. 


Cormpoedance. 

Noos venons de recevoir un peu trop .tard pour l'impression une lettre de 
M. Charles Dufour coutepaut quelques obscrvaiipn? relativement au pre¬ 
mier article de la revue : Les Artistes Picards à f. Exposition de 1857. Par 
une erreur,regrettable, MM. Dulhoit frères étaient signalés comme n'ayant 
point exposé cette année : « H eut été plus exact de faire observer an- 
contraire, nous écrit M. Dufour, que nos habiles et modestes artistes s’,étaient 
fait représenter pour la première fois au Salon des Beaux-Arts, » En effet, 
une œuvre de MM. Dulhoit, le buste en bronze de feu Auguste Le Prince un 
des fondateurs de la Société dos Antiquaires de Picardie, est exposée sous 
je n° 2876. L'œuvre de MM. Dulhoit est dès îi, présent appréciée avec honneur 
dans, y Examen critique de nos Artistes Picards , et nous sommes heureux 
de nous associer immédiatement a la réclamation de M. Dufoor pour de- 
vaucer la justice qui sera rendu h nos sculpteurs dans notre numéro de 
septembre. 


Pour les articles non signés. . 

E. Pbabond. 


L’Admmitiratevr-'Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Hebouabt. 


AMIENS. — IMP. DE LENOEL BEROCAKT. 
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LES ARTISTES PICARDS A L’EXPOSITION DE 1857. 

EXAMEN CRITIQUE (1). 


Monsieur et cher Directeur , 

Quand vous livrerez à vos lecteurs ces tardives observations 
sur la part de gloire qu’ont acquises au Salon de cette année les 
artistes des départements du Nord , les journaux vous auront 
appris les noms des victorieux et vous savez déjà que le jour où 
M. le Ministre d'Etat et M. de Nieuwerkerke ont donné les ré¬ 
compenses dans le Palais des Expositions aux Champs-Elysées,, 
bien des noms entre ceux énumérés dans le dernier numéro de 
la Revue ont mérité des médailles et des mentions honorables,— 
très honorables, disons-le, vu le nombre extrêmement borné 
des médailles. Si vous n'avez lu dans la liste du Moniteur ni 
M. Jeanron, ni M. Mottez, ni M. Thuillier, ni M. Lemaire, n’en 
préjugez rien contre eux. Tout artiste décoré cesse par là même 
de concourir pour les récompenses qui suivent les salons an¬ 
nuels. Les hauts et les bas de leurs talepts ne relèvent plus que 
de l'opinion publique et des journaux qui s’en font les rudes 
ou doucereux exécuteurs. 

MM. tieffroy et Hédouin, peintres, ont obtenu un rappel de 
seconde médaille; M. Romagny une troisième médaille. Les 
belles Edudes d'Egypte ont aussi valu à M. Belly une médaille 

(t) Voir, comme introduction k cet examen, l'article de Statistique publié 
dans notre numéro de juillet. 

T. m. 25 
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de 3* classe ; son Enfanee de Haydn une mention honorable à 
M. Boniface. Dans la sculpture vous trouverez un rappel de 
seconde médaille au nom de M. Cordier pour de très savants 
bustes de types algériens , et M. Crauck a mérité une médaille 
de 3* classe pour son buste du maréchal Pélissier . Cne seconde 
médaille a été décernée à M. Soulunge-Teissier et une mention 
honorable à M. Sirouy pour leurs lithographies. Enfin, la pre¬ 
mière médaille d'architecture a été accordée à M. Renaud pour 
son palais d'été de l'ambassade française à Thérapia 9 et une mé¬ 
daille de 3* classe à M. Parent pour son projet du Musée Napo¬ 
léon d'Amiens .' 

Le Nord n’est pas trop mal partagé, comme vous le voyez, 
mon ami, dans celle distribution des couronnes \ et ce n’est 
point après tout la faute des artistes que je viens de nommer, si 
l'exposition de 1857 ne fait point date entre les plus riches ; je 
n’ai guèrcs lu les comptes-rendus qu’en ont publiés les jour¬ 
naux, et ce que j’en ai recueilli de ci et do là m'a paru se sentir 
de la pauvreté de la cause qu’ils avaient à juger. Les feuilleto¬ 
nistes de cette a:uaée m’ont semblé ne pas plus croire à leurs 
théories que les artistes ne croyaient à leur art : plus d’esprit 
et de clinquant des deux côtés que d’intelligence et de valeur. 
Ce n’est point le nombre des ouvrages qui aura manqué à cette 
exposition ; il faut remonter jusqu’aux fabuleux salons de 1850, 
où l'on ne refusait pas grand chose, et de 1848, où l'on ne refu¬ 
sait rien du tout, pour trouver un chiffre équivalent à ces 3474 
peintures, gravures ou sculptures qui encombrent les treize 
salons, les trois galeries et toute la ne! 

Il y en a, il y en a encore ; c’est à donner la nausée de cher¬ 
cher dans tout ce cliquetis de petites toiles les quelques œuvres 
qu’on y veut démêler, et dans le grouillement des médiocrités, 
dans l’abaissement qu'elles donnent au niveau général, l’œil et 
l’esprit ne savent plus où doit finir la sévérité, où doit des¬ 
cendre l'indulgence. Et que veut dire cette exposition si amu¬ 
sante, si variée, si propre au goût des gens du monde, mais si 
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pauvre, si frelatée, si creuse, si maniérée, si étique? Est-ce le 
voisinage et le déroutement de l'exposition universelle qui a fait 
cela ? est-ce toujours la décadence des esprits : poésie, sciences, 
lettres, croyances, qui va son train, là aussi, et qui fait que 
quand se produisent par hasard et à contre-courant deux 
ou trois natures saines et robustes comme Millet ou comme 
Matout, on s'en détourne et nul ne se soucie de les inter¬ 
roger ? 

Mais au fait, cher Directeur, ne poussons point si haut nos 
lamentations et voyons si les Picards et les Flamands sont du 
moins restés fidèles au génie d'art de leurs provinces ; et, si 
cela est, confions-nous à l'avenir. S'ils tiennent encore par 
quelques racines au sol natal, la force et la sève peuvent encore 
remonter en eux. 

Le don des écoles du Nord c’est la couleur. Wateau dans la 
Flandre-Française ne le cède quasi point à Rubens. Cependant, 
il convient de dire que les artistes Picards ont toujours plutôt 
brillé par le sentiment de la nature que par la chaleur de l’ou¬ 
til, soit pinceau, soit ciseau , soit burin, — Blasset, Mellan, les 
Poilly, les Lenaiu, Latour, et les Boullongne d'origine picarde. 
Aujourd’hui encore on pourrait répéter le même adage : Plus 
de vérité que de chaleur dans les talents de MM. Thuillier, 
Seigneurgens, Leveau, Geffroy, Romagny, Forceville et Sou- 
lange Teissier. 

J’ai rencontré dans les salles du Palais des Champs-Elysées 
un de vos collaborateurs, M. Georges Niel; il m’a confié des 
notes qu’il prenait devant des tableaux qui vous intéressent et 
je ne crois pouvoir mieux faire que de leur donner place ici, en 
les distinguant par des guillemets des notes complémentaires 
que je pourrai adjoindre aux siennes. 

« M. Geffroy, réminent sociétaire de la Comédie-Française, 
est en même temps un peiutre distingué. Il a exposé un ta¬ 
bleau qui lui fait grand honneur, et qai obtient un succès 
marquant, nous n’exagérons pas. Molière ei les caractères de ses 
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comédies, tel est le difficile sujet qu'il a abordé. Personne mieux 
que lui ne pouvait s'inspirer du maître, et sa composition est 
fort joliment disposée. Les types sont vrais et on les reconnaît 
au premier coup d'œil. 

« Voici Don Jean,Clilandre y Elmire, Orgon, Tartuffe, l'Avare, 
Gros-René, le Misanthrope, Sganarelle , le Bourgeois-Gentilhomme , 
groupés chacun dans la scène qui lui est propre. Assis sur un 
banc notre grand comique observe, et regarde ce monde avec 
l'œil du peiulre de mœurs. Ce tableau est rempli de détails 
coquets et agréables, et sa place est à la Comédie-Française. 

« M. Thuillier aime les grands sites, les horizons à perte de 
vue, les montagnes, les vallons, les côteaux fuyants. On sé 
promène cette année avec lui dans le vallon de la Roche-Bernard, 
sur le Chemin d’Antony. 

«Dans un Voisinage de ferme, près Bourg-la-Reine et enfin 
dansla ravissante Vallée de Chamonis, au Mont-Blanc, il est dif¬ 
ficile de rencontrer uu pinceau plus fin, une imagination plus 
sensible aux grands effets de la nature. M. Thuillier est infati¬ 
gable, et, chaque année, il envoie une quantité considérable de 
ses charmantes impressions. » 

M. Porion a conservé daus les deux souvenirs d’Espagne sa 
vigueur habituelle d'effet, de modelé et de caractère ; M. Cau- 
dron la même conscience et la même correction; — et c'est le 
plus grand éloge que nous puissions donner à ces deux artistes 
en un temps où nous voyons d’un salon à l'autre tant de leurs 
confrères se dévoyer et s’amoindrir. On m’a dit que M. Laloue 
était uu pensionnaire d'Amiens. Ses deux portraits m’ont paru 
offrir les garanties d’avenir que la ville peut réclamer de ses 
éludes. 

M. Souplet a essayé de faire dans son Troupeau de moutons un 
pendant à son charmant petit tableau de début, mais un pen¬ 
dant réussi est toujours chose rare, et le Souplet de 1857, 
quoique peut-être aussi fin de pinceau, n’a pas l'attrait de celui 
de 1852. 
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« M 1Id Caron est un peintre de grand mérite; elle possède, une 
facilité qui n’est pas commune. Sa touche est aisée et ne manque 
pas d’une certaine harmonie. Aussi l’administration a-t-elle fort 
bien placé sa Partie de Dames, et le Premier Tableau , scène 
d’atelier d’amateur. 

« Un premier tableau est toute la vie d'un artiste. — La jeune 
débutante est à son chevalet, elle ébauche son œuvre, toute la 
famille est là qui regarde avec enchantement le pinceau se 
promener sur la toile. Elle-même est inquiète ; elle peint, on le 
voit, comme un enfant fait son premier pas ; elle hésite. On 
s’intéresse à ce petit drame de famille, qui va faire une joie ou 
une déception. » 

L’œil du public ne cherche que les choses agréables, et tout 
ce qui a un sentiment vigoureux et sévère le repousse et le fait 
fuir ; je l’ai dit pour Millet, je le dis pour les paysages de Saint- 
François, l’un des peintres les plus poètes de ce temps-ci, et, à 
coup sûr, l’un des moins choyés. Le Jcsus-Christ chassant les 
marchands du Temple est un tableau qui semble peint pour le 
concours du grand prix de Rome ; il en a la sagesse de compo¬ 
sition, le mouvement classique et jusqu’à la proportion des fi¬ 
gures et de la toile. Cela témoigne d’une louable ambition de 
peintre d’histoire et a dû influencer d’une manière particu¬ 
lièrement favorable MM. les Membres de l’Institut, chargés du 
Jury des récompenses. Puisse une autre toile du même genre 
envoyer quelque jour à Rome le jeune lauréat picard ! 

Les mêmes préoccupations classiques auraient presque dû 
mériter même faveur à M. Levcau sur lequel nous avons été 
heureux de retrouver quelques lignes symphathiques à l’autre 
bout de la France, dans la Revue de Toulouse : cc La peinture 
sacrée a eu peu de brillants interprètes cette année. La seule 
œuvre où nous ayons reconnu un véritable sentiment religieux, 
indiquant l'inspiration, est une très remarquable Annonciation 
de M. Alph. Leveau. 

« Dans la mort de Cordelia, (tirée de Shaespeare), il s’est un 
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peu trop inspiré de la fille du Tintoret de M. Cognet, mais dans 
la Leçon de Pêche , il est plus lui-même, et l'ou n’y perd vraiment 
pas. Cette petite composition est délicate d’intention et d’ar¬ 
rangement. Nous ne pouvons oublier non plus VOrpheline de 
Biarritz . » 

Si la Somme, l’Aisne cl l'Oise n’y prennent garde, le Pas-de- 
Calais accaparera à lui seul tous les succès des expositions pa¬ 
risiennes: Jeanrou, Uédouin, Grésy, Belly, Boniface , Colin, 
Francia; il ne cède qu’en nombre au département du Nord et 
aux écoles de Lille et de Valenciennes. 

« M. Hédouin n’a pas perdu la facilité et le charme qu*il sait 
répandre dans ses œuvres; il est coloriste de première main. 
C’est toujours au milieu de la nature qu'il cherche ses sujets : 

Glaneuses à Chambaudins , 

La Chasse, 

La Pêche , 

L'Agriculture , 

L'Horticulture, 

sont des paysages remplis de vérité et de sentiment. La grande 
impression de l’orage qui menace ses Glaneuses fait même de ce 
tableau capital l’une des bonnes œuvres du sulou. Le paysage est 
du reste la voie où semble tendre les vrais artistes aujourd'hui. 
La passion de la nature est devenue pour eux, la foi, la religion, 
qui soutenaient les grands maîtres de l’Italie, ils jettent avec 
amour sur leurs toiles, le ciel, la lumière, l’eau, le moindre 
bout de verdure, et tandis que leurs confrères confectionnent à 
la vapeur pour se retirer des affaires, eux la boite à couleurs 
sur le dos, s’en vont chercher le graud air, un coin frais et 
tranquille où ils puissent rêver à leur aise et traduire les pages 
du jrand livre. 

« M. Belly, comme MM. Gérome, Fromentin, Tourneminc 
s’est inspiré de l’Orient; il nous a rapporté d’Egypte des souve¬ 
nirs remarquables. Mieux que M. Gérome il est peintre de cette 
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vaste nature ensoleillée, et il la comprend mieux que le peintre 
du Duel de Pierrot. 

a M. Belly est élève de Troyon, et il a dans son procédé la 
largeur de touche de son muilrc. Le Village de Giteh , le Détert 
de Dasioub et l’Inondation en Egypte lui auront justement 
mérité l'une des médailles décernées à la suite du Salon (1). 

« M. Colin a compris que la simplicité est la plus belle de 
toutes les qualités, et il sait qu’uvec le motif le plus indiffé- 
rent eu apparence on peut émouvoir. Tout dépend du pinceau. 

« Une vieille femme, ù la figure halée, au dos courbé par les 
ans, coiffée de sou bonnet de campagne, vêtue d’une robe gros¬ 
sière, est assise à la nuit tombante en pleins champs. La fatigue, 
le grand âge, l'ont forcé de s'arrêter ; elle a déposé à côté d’elle 
un panier conteuant une bouteille et du pain — le pain noir du 
pauvre. —Le ciel comme la femme, est à sou déclin, tout deux 
sont proches de la mort. Il est vêtu de deuil; — peut-être est-elle 
seule au monde? Ses enfants et ses petits enfants l’ont précédée 


de 6t.-Victor s’est exprimé avec enthousiasme sur ces deux der¬ 
niers tableaux dans son Salon de 1857 : 

» L’Inondation en Egypte est un paysage d’une beauté lyrique, interprété 
par ud artiste qui a senti jusqu'au fond de l'&me la grandeur du spectacle 
auquel il lui était donné d'assister. Le Nil a envahi la plaine ; une langue de 
terre sillonnée par une file de chameaux surnage seule au milieu du fleuve 
débordé. Les pyramides amoindries par le lointain découpent h l'horizon 
leurs triangles bleus. Une traînée d'oiseaux allongée en queue de cerf-volant 
décrit dans l'air une courbe infinie ; arc-en-ciel ailé planant sur les eaux. 
Quel mirage vaudrait cette vision sublime ! M. Belly l'a fixé sur sa toile aveo 
une verve inspirée. 

« Le Désert de Nassoub-Sinaï est littéralement aveuglé de lumière* C’est 
U croire que Moïse vient de passer par là, et de lui infliger la plaie des Té¬ 
nèbres dont il frappa l’Egypte. Cet excès de nuit sortant de l’effet du jour a 
été souvent constaté par les voyageurs ; il était difficile à rendre. M. Belly l’a 
obtenu au moyen de glacis repoussés et martelés au tampon. Ce procédé est 
habile, mais il a l’inconvénient de donner à la peinture l’aspect grenu de la 
mosaïque. » 
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dans le grand voyage, et seule, elle va manger ce pain qui 
lui semble bien amer. 

« Cette solitude, cet abandon autour de la vieillesse est plein 
de poésie, — et M. Colin a rendu son poème avec des qualités de 
peintre qui ne sont lieu moins qu'ordinaires. Simplicité de 
touche, simplicité de style. 

a M. Chauveau, a retracé sur une toile d'une certaine dimen¬ 
sion, un souvenir locaj, la Revue de l'armée du Nord, passée 
par LL. MM. la reine Victoria et l'empereur Napoléon III , sur 
la plage de Boulogne sur-Mer, et si l’exécution n'a pas encore 
atteint l'adresse des Eug. Lami et des Bellangé, l'arrangement 
habillement stratégique de son tableau ne lui en vaut pas moins 
un succès populaire. 

« M. Jeanron est depuis longtemps le peintre de nos côles, et 
personne ne les a rendus avec plus de caractère que lui. Il aime 
nos pécheurs, il connaît leurs mœurs, et il rend si bien la 
mer et ses bords qu’on croirait qu’il trempe son pinceau, dans 
l’Océan, et le subie de ses dunes. II n'est pas moins élevé, lors¬ 
qu'il aborde la peinture historique tout le monde se souvient 
du beau portrait de M. Odier. Nous en avons encore la preuve 
celte année par son Fra Bartolomeo , par le Tinioret et ses fils 
dans la campagne , le Raphaël et la Fornarina. 

a Ses vues des côtes sont toujours celles que vous connaissez, 
et en les citant vous devez les voir se dérouler à vos yeux: 
Pêcheurs d! Ambleleuse y Pêcheurs d'Andreselles^ces deux tableaux 
appartiennent à M. le duc de Luynes ; la longue Absence , usten¬ 
siles de Pêcheurs ; Oiseaux de mer . » 

Le nom de M. Jeanron, ancien directeur des Musées nationaux 
de 1848 à 1849, me fait faire une réflexion assez singulière et 
qui pourrait devenir heureuse pour l'avenir des musées de 
Picardie, c’est qu’en ce moment même les deux chefs de l'ad¬ 
ministration des beaux-arts M. le comte de Nieuwerkerke, di¬ 
recteur-général des musées impériaux, intendant des beaux- 
arts de la maison de l’Empereur, et M. de Mercey, chef de la 
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division des beaux-arts au ministère d’Etat, appartiennent à la 
Picardie par leurs intérêts territoriaux, châtelains tous deux, 
le premier près de Laon, le second près de Breteuil ; — et, si 
vous jugez, cher Directeur, qu’à ce titre leurs ouvrages exposés 
cette année puisse relever de votre jugement des œuvres pi¬ 
cardes, je vous signalerai le buste du général Bosquet par 
M. de Nieuwerkerke, que j’estime tout net le meilleur de tous 
les portraits officiels de celte année ; et de M. de Mercey, sa Vue 
d’Edimbourg et surtout une petite élude de paysage qui, à mon 
avis, a le pas sur les meilleurs Rousseau de celte année et rap¬ 
pelle la manière d’Hobbema. 

Voulez-vous maintenant qu’après avoir noté les fières et solides 
pochades de Grésy dont j’ai vu jadis dans le midi d'excellents 
pastiches de Decamps et qui est resté fidèlement attaché à la 
pratique de ce maître, —et les marines de Francia dont le ton 
et l'exécution font souvenir des meilleurs peintres de marines 
du siècle dernier, lesVernet, les Hue, les Delacroix, —vou¬ 
lez-vous que nous passions aux artistes du département du 
Nord? 

Les journaux de Paris, d’accord en cela avec tous les archéo¬ 
logues, ont rendu haute justice au Meliius de M. Mottez dont les 
peintures décoratives de St.-Germain-l’Auxerrois à Paris ont 
mis le nom en légitime honneur. M. Mottez est de cette forte 
génération des élèves de M. Ingres qui, propre aux grands tra¬ 
vaux, peut quelques années encore dissimuler par la gravité de 
ses ouvrages, l’affaiblissement de notre école. 

« Je connais peu de sujets aussi dramatiques que celui de 
M. Gautier : les Folles de la Salpétrière. Pour ceux qui ont 
visité l’asile des égarées, il n’y a pas au monde de spectacle plus 
navrant. La vue de la mort est moins horrible que celle de la dé¬ 
mence. Et M. Gautier n'a pas craint d’être franchement vrai. 

« Voyez là cette jeune fille assise nonchalamment à terre, 
effeuillant une fleur , elle rêve aujourd'hui et elle rêvera 
demain et toujours. Au pied d’un arbre j’aperçois les lis- 
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sema nés, les folles tristes ; elles sont toujours plongées dans 
une méditation sombre et lugubre, jamais elles ne parlent, 
souvent elles refusent toute nourriture et leur corps s’en va miné 
par une tristesse inconuue. Un peu plus loin une vieille bavarde 
conte son histoire à la muraille, un roman impossible, ou 
se croit peut-être, pape, Dieu, général; et comme un oiseau de 
malheur elle croasse sans répit sa fatigante chanson. 

« A côté d’elle la folle furieuse, qui injurie, blasphème, crie, 
menace, roule ses yeux égarés, déchire ses vêtements, écume 
de rage et de désespoir. 

« Toute ces malheureuses, livrées à elles-mêmes, dans une 
cour triste et désolée. 

« Voilà le drame; et la peinture de M. Gautier en a fait une 
image qui vous poursuit de sa tristesse. 

« M. Petit, a de jolis petites études, où l’observation se joint 
au sentiment vrai; il est de l’école de M. Frère. Comme lui il 
peint, les mœurs des classes pauvres, mais il sait choisir, inté¬ 
resser, et laisser de côté tout ce qui louche à la vulgarité. L'Inté¬ 
rieur de famille est touchant : voici près de la fenêtre, la vieille 
grand’mère, bésicles sur le nez, branlant la tête, qui lit quelque 
livre pieux ; la mère écoute et travaille, elle est la Providence 
de la maison; à côté d'elle son enfant montre sa tête riante ; sans 
doute il dérange la lecture, chante, frappe et anime le tableau. 
C’est simple et touchant. 

« L f Ouvrière dam sa chambre , la Toilette du matin 9 méritent 
les mêmes éloges. 

a M. Wagrez, auteur de la Chasse au Faucon , n’aime pas la 
nature riante et fraîche, il aime les arbres dénudés, les terrains 
brûlés par le soleil, la campagne tourmentée par la tempête, 
rocheuse, couverte de bruyères et de ronces. Et depuis plu¬ 
sieurs aimées il donne en ce genre des paysages où la conven¬ 
tion a peut-être trop de part, mais fort remarquables pourtant 
par leur originalité. 

« M. Teinturier, est un paysagiste d’avenir. Il aime la nature 
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et en cherche les secrets. Lorsqu'il les connaîtra sûrement, que 
sa main sera faiie au métier, il pourra donner des œuvres de va¬ 
leur. Sa vue du Bas-Bréau à Fontainebleau est une bonne 
étude, ou Ton sent de la vigueur, et une grande recherche de 
l’harmonie. Il y a de l’air dans le feuillage, de la profondeur dans 
ces bois. 

a II est regrettable que M. Teinturier n’ait envoyé que cette 
esquisse. » 

On n’est pas toujours élève de qui Ton croit, et certainement 
M. Harpignies a .plus profité des conseils ou de l’étude des 
œuvres de M. Corot que des leçons de M. Achard. Et je ne Ven 
blâme point, car de là le beau mouvement de ses terrains et le 
caractère de dessin de ses arbres, et de là aussi le charme naïf 
de ses enfants qui buissônnent sous ses pommiers ou qui pa¬ 
taugent au bord de ses ruisseaux. 

Il y a l'inexpérience de la jeunesse, mais il y a la jeunesse 
dans la Marie Stuart de M. Crespelle ; et j’aime autant cela 
que la vieillesse anticipée, — guérissable, je l’espère, — que 
M. Queeq et M. Crauck ont contractée sans doute dans l'atelier 
de leurs compatriotes MM. Lemaire et Abel de Pujol. — Je ne 
parle point de Crauck le sculpteur, mais de son frère le peintre 
dontM. A. M. a oublié de mentionner le Martyre de St.-Pyal; de 
même qu’il a oublié le flamboyant Incendie des drapeaux dans la 
cour des Invalides en 1814, par M. Emile de Frenne, né à Lille. 

Le nom de MM. Duthoit frères a échappé aussi à notre colla¬ 
borateur. Leur buste en bronze de feu M. Auguste Leprince, 
un des fondateurs de la Société des Antiquaires de Picardie, 
est certainement un des mieux modelés de l'exposition et des 
plus vivants, même et surtout par les irrégularités caractéris¬ 
tiques que donne la vieillesse aux traits du visage. On peut dire 
que la Société des Antiquaires est heureuse dans les ouvrages 
qu’elle patronne. — Ce même sentiment de vérité et d’anima¬ 
tion dans les bustes de types étrangers, algériens pour la plu¬ 
part, a fait, cette année, le succès le plus complet et le plusmé- 
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rité au nom de M. Cordier. Ses deux grands bustes de nègre et 
d’arabe en bronze et onyx et sa tête d’étude de vieillard, en terre 
cuite, sont de vrais chefs-d’œuvre. — Un autre excellent buste 
de bronze, et qui rappelle la libre façon des terres cuites du 
siècle dernier, est celui de M. Adrien Tournachon, le frère du 
dessinateur Nadar, modelé par M. Blavier. On ne dirait certes 
pas que ces sculptures là viennent du même département que la 
tête de Christ de M. Lemaire, qui a l’expression non pas douce, 
mais abêtie d’un buveur de bière. 

J’oubliais M. Carrier de fielleuse et son groupe eu bronze de 
l’Amour et de l'Amitié, sculpture coquette qui se souvient de 
Claudion. 

Nos Picards sont au premier rang des lithographes ; vous 
l’avez vu aux récompenses décernées à Soulauge-Teissier et 
Sirouy. On axait peut-être reproché jusqu’ici au premier des 
tons trop légers et mous; mais cette année, il a donné à ses 
pierres d'après Decamps et Velasquez une intensité de couleur 
inattendue et qui égale celle de ses terribles modèles. Je repro¬ 
cherai pourtant encore un peu de mollesse à certaines draperies 
de sa Mal’aria . Jamais médaille ne fut d’ailleurs mieux gagnée, 
âon épreuve exposée d’après Rosa Bonheur, avec le talent de 
laquelle il est plus familiarisé qu’avec les maîtres anciens, est 
une vraie merveille de traduction. 

Sirouy serre de près Soulange-Teissier : il a presque même 
précision de crayon, beaucoup de légéreté de travail et une cha¬ 
leur de ton au moins égale ; voyez ses Lantqueneli d'après 
Meissonnier, son Chemin creux d'après Rosa Bonheur et tout ce 
qu'il a fait d'après Hamon, Roqueplan. Ses trois petites tètes 
d'après M mt Herbelin sont des bijoux qui rivalisent avec la plus 
brillante et la plus fine gravure anglaise. — Que d’habileté aussi 
dans les lithographies de M. Dufourmautelle, que d’adresse de 
main, que de fidélité, que de sûreté d’effet dans tous ses dessi¬ 
nateurs de notre temps, qui sont à nos lugres, à nos Delacroix, 
à nos Robert Fleury, à nos Meissonnier, à nos Troyon , à nos 
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Decamps, ce qu'étaient il y a deux siècles, Pesne et Audran à 
Poussin et à Lebrun 1 Le désir d’aiieindre à la fermeté nette de 
son modèle a failli rendre M. Dufourmantelle un peu sec dans 
sou Homme d'armes de Meissonnier. Sa Pauvre Mère d’après 
Tassaert est large d’exécution , et je croirais volontiers M. Du- 
fourmautelle particulièrement prdpre aux ouvrages vigoureux. 

M. Gautier, le peintre de la Salpétrière , a reporté lui-même 
sur pierre le charme et l'effet naïf de sa Promenade de jeudi 
exposée en 1853 , — et, ma foi I Testampe vaut la peinture. 

Je finirai. Monsieur et cher Directeur, par le Plan du Musée 
Napoléon d'Amiens qui a valu une médaille à M. Parent, de 
Valenciennes ; la façade est dé bon goût ; les constructions des 
cours intérieures en brique et pierre sont du meilleur effet, 
colorées par leur matières, et réchauffantes pour les œuvres qui 
les habiteront ; le projet de M. Parent m’a semblé fort bien en¬ 
tendu comme distribution des richesses d’art et de science. 
J’ai regretté cependant qu’il n'eut pas indiqué sur son plan, de 
même qu’il avait fait pour le rez-de-chaussée, l'appropriation du 
premier étage. Je crois comprendre que les grandes galeries 
des deux côtés devront être consacrées aux peintures, mais ce 
sont les quatre salons des angles qui me préoccupent : n'y en 
aura-t-il pas un pour les dessins des maîtres, un pour les es¬ 
tampes, un pour les livres d’url? Avec la statuaire, les mou¬ 
lages et les antiquités qui sont au rez-de-chaussée, vous auriez 
incontestablement un musée bien complet, un développement 
de ressources d’enseignement que vous envieraient toutes les 
provinces et qu’elles ne pourraient que chercher à imiter. 

N. 

Membre de la Société d’Emulation d’Abbeville. 
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ÉTUDE 

SUR LES ARCHIVES DV CHATEAU DE LUCHEUX. 


(sotte \) 

Les amis de l’agriculture puiseraient de curieux rensei¬ 
gnements sur les progrès {le cette branche d’industrie, si 
honorable et si utile, dans les archives du château de Lu- 
cbeux. Ils y verraient que les seigneurs n’étaient pas aussi 
durs, aussi impitoyables, envers leurs fermiers, que certains 
esprits légers ou passionnés ont bien voulu le dire. Beaucoup 
d’entr’eux se faisaient, en effet, un devoir d’encourager les 
agronomes qui prenaient leurs fermes ou champs' à bail. Si 
la guerre, le feu où l’eau venaient à détruire l’espoir du la¬ 
boureur, la récolte qui devait servir à payer la redevance du 
noble châtelain d’un village, ce dernier consentait presque 
toujours, en faveur de son fermier malheureux, la remise 
partielle ou totale de sa redevance. La durée des baux était 
ordinairement de dix-huit ans, c’est-à-dire de moitié plus 
longue que de nos jours, c’était une clause presque générale 
en Artois, que le bail devait cesser, en cas de guerre dé¬ 
clarée entre l’empereur et le roi de France, si le fermier 

(*) Voir la Picardie, 8* numéro, page 348 et suivantes. 




l’exigeait. Des danses pins étranges se trouvent dans quelques 
anciens baux des archives du château de Lucheux. Pierre 
Lepetit avait pris à rente de madame de Lens et du sire de 
Gavre son fils, en 1384, une maison ou brasserie appelée 
la Combe, existant h Herchies, sons condition de bien 
estoffer cette ville de bonne cbernoise et de warder (garder) 
à ses péril et aventure, tous les prisonniers qu’on amènerait 
dans cette combe. Anthoine de Halwin, chevalier de l’ordre 
du roi, gentilhomme ordinaire de sa chambre et son bailly 
d’Amiens, s'était réservé le droit en louant la terre d’Adinfer 
à Jean de Lambre, en Tanné .1510 < de s’y tenir, habiter et 
demeurer, si pour disgrâce du roy et conservation de sa 
personne, ou pour une occasion telle qn’il ne pust sûrement 
habiter en France, il estoit contraint de sortir et de se te¬ 
nir hors du royaume, » Le fermier du seigneur de Habarcq 
devait entretenir pendant trois ans en leur verdeur , les 
plantes qu’il mettoit sur ses prairies. Le même seigneur avait 
obligé ses denx Censiers de Méricourt à lui rendre cbaque 
année, le jour de l’Ascension une tance de homme d’armes 
et un pourceau de 40 sols; ils étaient tenus, en outre, de 
faire faire à leurs frais, durant le conr du bail une verrière à 
l’église d’Habarcq, telle que le seigneur jugerait convenable. 

Le fermier du moulin de Warlus lui devait, de son côté, 
huit cuignetz, espèce de gâteau d’un demi-boisseau de fleur 
de froment chacun, savoir : quatre aux quatre jours nataux 
de l*an , deux autres en avril et les deux derniers en mai. Il 
recevait de plus, d’autres fermiers, une couple de perdrix, 
deux galets de bois , une verge à nétoyer les habits et cinq 
Roses vermeilles , deux lapins de garenne et deux chapons 
blancs, à plumes. La sergenterie de Saint-Vast d’Arras lui 
rapportait encore chaque année trente-six harengs saurs. 
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soixante-douze miches , quinze lots de crème bouillie et 
soixante-douze boutongs. Le maire, les écbevins et le curé 
d’Aubigny avaient affermé la maladerie de ce bourg, sous 
condition que les fermiers leur rendraient chaque année 350 
florins, un mille de fagots de six pieds de long et sept palmes 
de grosseur, le jour de Saint Jean-Baptiste pour faire pro¬ 
bablement un feu de joie; plus un mouton et quatre chapons, 
le jour des rois, pour se recréer au renouvellement de la loi 
d’Aubigny. Ce n’est pas tout : le même fermier devait donner 
au prieur de Berlet , passant sur le chemin d’Arras, blanche 
nappe, pain et cercoise et aux habitants de AVaudclicourt 
pain et boulye au jour fixé , sinon ces derniers pouvaient 
aller à Aubigny prendre une pinte de cervoise et un pain de 
deux deniers, dont ce fermier devait payer le prix. 

Les droits et devoirs féodaux de certains fiels n’offrent 
pas moins de singularité : Le seigneur de Maisicourt con¬ 
servait au XVI* siècle sur la motte de son fief une tour en 
pierre, qui pouvait être couverte (CEssiles ou bardeaux, 
comme marque de son autorité; les détenteurs du fief de 
la Prévôté devaient le service à pied , un glaive à la main , à 
la cour du seigneur d’Auxi ; ils étaient tenus, aussi, d’ajour¬ 
ner ses hommes pour le service des plaids de sa seigneurie. 
Les possesseurs des terres de Liomer, Eaucourt, Senarpont, 
etc., avaient des obligations plus grandes à remplir envers 
le duc de Bourgogne de qui relevaient ces terres; ils devaient 
le suivre partout à la guerre, et pour ne l’avoir point fait en 
1466, le dnc ordonna à son lieutenant-général sur la rivière 
de Somme, le seigneur d’Auxi, de se saisir de leurs fiefs, ce 
qui eut lieu. Le sire de Montmorency devait au Ber d’Auxi 
Y hommage de bouche et de main et une paire d’éperons dorés 
de la valeur de 10 sols, chaque année au terme de Pâques, 
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pour sa terre de Bours. Quelquefois l'hommage avait lieu 
pour le simple don d’une rente en argent. Au mois de mai 
1465, le célèbre chroniqueur Olivier de la Marche fut admis 
hfoyaulté et hommage envers Antoine Rolin, seigneur d’Ay- 
meries, pour 1,000 livres tournois de rente qu’il lui avait 
données. Le seigneur de Habarcq avait droit de cœult à 
court sur tous les manans qui possédaient des terres à Beau- 
metz, lorsqu'il séjournait dans son hôtel de Berles. Le même 
seigneur pouvait prendre plusieurs potages dans la cuisine 
des religieux de l’abbaye de St.-Vast et les mesureurs- 
gaugeurs, charbonniers et autres artisans qui dépendaient 
de l’abbaye du monastère , lui devaient six deniers chaque 
année , lorsqu’ils renouvelaient leur serment le jour de 
Saint Jean-Baptiste. Au XV a siècle, le seigneur d’Auxi avait 
le droit de faire rétablir les fours-baniers du lieu , par ses 
vassaux, lorsqu’ils venaient à être démolis. Ces vassaux de¬ 
vaient, en outre, lui procurer un four nier idoine et suffisant 
pour chauffer ces fours. Le seigneur de Créquy-Raimboval et 
ses gens pouvaient porter en la ville d'Aubigny tous hamas 
et armures , pour Cornement de leur corps, sans être, pour 
ce fait sujets à l’amende. On ne pouvait prendre Cœsteuf, ni 
jouer d'aucun jeu de souplesse ès mettes de la seigneurie de 
Bertrand de Boffle, à moins d’en avoir obtenu la permission 
de ce seigneur. En 1732 , le sire d’Auxi avait encore l’é¬ 
trange prérogative d’accorder à l’homme forain qui se ma¬ 
riait dans ce bourg, la permission de coucher avec sa femme, 
la première nuit des noces ; cette permission ridicule ne 
-pouvait être refusée par respect pour le sacrement. Le même 
seigneur avait-la faculté de se faire livrer dans chaque cabaret 
d’Auxi, un lot de vin pour son hôtel, à un denier moins que 
le prix qu’on le vendait aux autres habitants, Gille de Warin, 
t. ni. 26 
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premier homme du seigneur d'Auii et possesseur du fief de 
HeUiers, pouvait aller avec deux chevaux, ses chiens et ses 
oiseaux, voir rentrer les grains croissants sur ce fief, aux 
dépens de la maladrerie de Saint-Riquier. Toutes les fois 
qu’on renouvelait TAbbesse de Yillencourt, le monastère de¬ 
vait 20 sols de reconnaissance au seigneur d’Auxi. Une autre 
abbaye était tenue de fournir chaque année au seigneur de 
Lens, une pelisse fourrée de cinquante dos de canins ou 
lapine , une paire de bottines garnies de drap blanc » et 
lorsqu’il allait â Saint.-Denis, une double portion et deux 
picotins d’avoine à son cheval. Le seigneur de V illers-Brus- 
tin avait droit d'issue dans toute l’étendue de sa seigneurie; 
de manière qu’on ne pouvait rien vendre, donner, emporter, 
ni même emmener hors de sa terre , sur chariots , charettes 9 
brouettes , bras, tête , et épaules , sans qu’on lui payât 
pour chaque chariot ou charette trois deniers , pour les 
brouettes deux deniers, pour les bras, la tête ou les épaules 
une obole parisis, à peine de 60 sols d’amende et de confis¬ 
cation de l’objet emporté. S’il arrivait qu’un chariot versât 
sur le territoire de la seigneurie de Givenchy-le-Noble , celui 
à qui il appartenait, ne pouvait le relever, sans la permission 
do seigneur, sinon il était passible de pareille amende de 
61) sols Un semblable accident devait se renouveler souvent, 
car au XVI* et même au XV II e siècles les chemins des villages 
étaient en général fort mal entretenus. Le seigneur y faisait 
travailler les habitants par escouade ou brigade , sous la sur¬ 
veillance d’une personne qu’il désignait pour les diriger (1). 


(1) Voyez notre article intitulé : Ve quelques droits et devoirs féodaux en 
Artois. Bibliothèque historique et monumentale de la Picardie et de Mrtois, 
pag. 133 et suivantes. 
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Plusieurs faits intéressants pour Y histoire de l’art et des 
artistes surgissent aussi des archives du château de Lucheux. 
Un curieux devis du XIV* siècle , nous apprend ce qu’il en 
coûta en 1347, pour construire une chapelle seigneuriale à 
Averdoin. On voit également, par le registre aux comptes de 
la terre d’Auxi, comment on réparait les églises au XVI* 
siècle : le maître maçon y avait ordinairement sa demeure, 
pour pouvoir mieux surveiller les ouvriers. La verrière princi¬ 
pale et seigneuriale se plaçait toujours au fond du chœur. Le 
peintre-verrier dont le seigneur avait fait choix, l’exécutait 
fort souvent d’après le modèle, le dessin ou patron, qn’il en 
avait d’abord présenté. Le salaire de ce peintre était calculé 
à raison du nombre de pieds que la vitre pouvait avoir. Celle 
faite par ordre de madame la comtesse d’Egmont, pour l’église 
d’Auxi, le 24 décembre 1&33, contenait ceftt-dix-sept pieds et 
demi au pied de Pont/iieu. Daniel Wanier, maître verrier à 
Abbeville, reçut 47 fr. tournois ou 8 fr. du pied pour cette ma¬ 
gnifique verrière. Le seigneur d’Auxi et sa noble compagne y 
paroissaient à genoux, devant un prie-dieu couvert de tapis 
ornés de leurs armes. Celte manière de représenter les an¬ 
ciens seigneurs avait pour but, d’après les mêmes archives, 
de rappeler qu’aux bers d’Auxi, appartenait le droit, comme 
fondateurs de l’église, de se placer dans le chœur, lorsqu’ils 
venaient se prosterner devant l’Eternel et implorer son as¬ 
sistance. 

Les images des bienfaiteurs des anciennes abbayes déco¬ 
raient ordinairement leurs réfectoires. Les religieux de l’ab¬ 
baye du Mont-St.-Eloy avaient fait placer celles de Hugues 
Camp-d’Avesne et de Baudouin Miette au milieu du grand 
réfectoire de ce monastère : on les voyait encore dans le 
siècle dernier. 
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Pour reconstruire les châteaux-forts que le temps ou la 
guerre avait détruits, il fallait en obtenir préalablement la 
permission du suzerain. Ainsi , le château de Renti ayant 
été rasé, vers l’an 1333 , par le commandement du roi de 
France, parceque le seigneur était entré dans une ligue cou¬ 
pable contre ce monarque, il devint nécessaire que Charles VI 
octroyât, en 1397, à Jean, seigneur de Croy et de Renty ses 
lettres patentes, pour le faire rebâtir. Il en fut de môme pour 
le château d'Auxi qui avait été ruiné par les Anglais, pendant 
le XV* siècle : le duc de Bourgogne de qui relevait alors la 
terre de ce nom , permit en 1433, à Jean d'Auxi de le re¬ 
construire avec l'aide de ses sujets ou vassaux auxquels il 
devait servir de refuge, à rapproche de l'ennemi. Les re¬ 
gistres aux comptes nous apprennent que ce château était 
défendu par des fossés , des boulevards et quatre grosses 
tours dont on voit encore les restes (1). En temps de guerre 
on augmentait la force naturelle de ce château , en perçant 
dans la cour des fosses profondes, destinées à arrêter les 
assiégeants qui auraient tenté d'escalader ses murailles. A 
l'intérieur existaient divers corps de logis appelés les belles- 
maisons. Les seigneurs et, en leur absence, le gouverneur y 
faisaient .ordinairement leur résidence. 

Le château d'Àverdoin n'était pas moins considérable: on y 
remarquait une haute tour carrée, une autre tour de forme 
ronde ou cylindrique, et un donjon que les français détruisirent 
en 1514. La môme année on releva ce donjon aux frais du 
seigneur. On employa à la couverture 8,200 d’eschangles ou 


(1) Voyez notre Notice sur le château d'Auxi dans les égltses et châteaux 
de la Picardie , in-4°, tome 2 e . 
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bardeaux, provenant de trois forts chênes, et valant 10 fr. le 
millier. 

Dans les grandes maisons, les tourelles contenant les es¬ 
caliers étaient encore couvertes d’écailles de chêne, en 1569 ; 
ces tourelles se trouvaient ordinairement aux angles des 
habitations : elles formaient ce qu’on appelait alors des 
cabinets ou chambrettes de montée. 

Quelquesfois les châteaux étaient fortifiés ou réédiliés avec 
les dons que faisaient les rois, aux gentilshommes, d’une 
partie des biens des' nobles qui suivaient le parti contraire. 
C’est ce que l’on voit par une quittance de Gilles de Lens, 
du 9 novembre 1577, existant aussi dans les archives du 
château de Lucheux. 

Lorsque les cartulaires et cœuilloirs périssaient dans l’in¬ 
cendie d’un château , le seigneur s’empressait d’obtenir des 
lettres du roi pour faire un papier terrier. Nous avons 
encore trouvé un exemple de ce fait dans les archives de 
Lucheux. Il y existe des lettres de Louis XIV, délivrées au 
seigneur de Renti, le 7 septembre 1686, pour contraindre ses 
vassaux à représenter aux juges du marquisat, la déclaration 
au roy et par escript , de toutes les terres qu’ils possédaient 
relevantes et mouvantes do cette seigneurie. 

On ne saurait dire avec quel luxe on décorait les ponts 
au XVI* siècle. Celui de la ville et seigneurie d'Auxi fut 
embelli en 1532, par Sébastien Leprebtre, tailleur d’images 
« de plusieurs personages, portons les armoiries de madame 
d’Auxi, et celles du bourg , avecq aucunes ymaiges de St.- 
Martin, St.-Adrien et autres, moyennant 17 livres tour¬ 
nois. » — Sébastien Leprebtre n’est pas, au reste, le seul 
imagier dont les archives de Lucheux nous aient conservé le 
nom : dans un traité du 15 avril 1540 , on trouve celui d’un 
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autre sculpteur appelé François de Vernay, qui s’obligea à 
faire les tombeaux de Pierre de Habarcq, de sa femme et de 
son fils ; un second traité indique le nom d’un troisième 
tailleur d’images ; il s’appelait Sébastien Vander-Henhue, et 
acheva les figures d’albâtre de la sépulture des sieur et dame 
d’Aix, en 1580; un quatrième tailleur nommé Simon Vahé, 
orna d’écussons les portes de l’hôtel du comte d’Egmont, 
au commencement du XVII e siècle. Un dernier artiste ou 
artisan, (car jusqu’en 1620 on confondit assez souvent les 
deux qualités) , tailla sur bois les armoiries de Gilles deLens 
t à fin de les pouvoir après, faire coucher et poser sur les 
cloches nouvellement mises au clocher de C église d’Àdinfer, » 
Ce graveur sur bois qu’on appelait Yast Cardon, reçut la mo¬ 
dique somme de 50 sols, pour son travail. 

Parmi les peintres dont ces mêmes archives font mention , 
on remarque Jacques Prévôt « peintre de l’abbé de St.-Vast 
d’Arras » ; Jean de Falentin qui dessinait les anciens châ¬ 
teaux avec une merveilleuse dextérité; Jacques Beljambe, 
peintre à Douai, qui fit les portraits des trois enfants de 
madame d'Egmont (1), et Pierre Lambert qui excellait à 
peindre les armoiries. 

Un ancien plan du village de Capelle-Frévin peut donner 
une idée du travail minutieux auquel se livraient parfois, les 
géomètres à la fin du XVI e siècle ; ils ne se contentaient pair de 
figurer les habitations et les pièces de terre, comme le fotit 
les arpenteurs de nos jours ; mais ils s’attachaient, de pltia. 


(t) Ce peintre était sans doute de la même famille que Jean Beljambe, aussi 
de Douai, et que Guiciardin cite comme un très habile artiste. Voyez la Des¬ 
cription de tout le Pais Bas, autrement dit la Germanie Inférieure , etc, infol. 
Anvers, Guillaume Silvius, 1567, pag. 132. 
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à animer leurs plans, en y représentant les fermes avec leurs 
toits de chaume et leurs clôtures d’épines, l’église du village, 
les chevaux et les vaches des habitants paissant dans les ma¬ 
rais, le berger gardant le troupeau commun, au milieu de 
la plaine, des voyageurs et des voitures chargées, passant sur 
les chemins, etc. 

Plusieurs quittances constatent l’usage qu’avaient les ar¬ 
tistes et artisans aux XVI e et XVII 0 siècles de joindre à leur 
signature la marque, l'emblème ou le signe caractéristique de 
leur profession. Ainsi, les sculpteurs plaçaient un chapiteau, 
après leur signature ; les peintres un écusson entre leurs pré¬ 
noms et leur nom ; les charpentiers une cognée près de leur 
paraphe; les maîtres maçons traçaient au bas de leur seing 
une truelle ; les couvreurs en ardoise un des outils de leur 
métier; les carriers une espèce de mosaïque ; les charons une 
roue ; les serruriers une clef et les laboureurs une herse. 

Les principaux ouvrages des Huchers ou menuisiers tels 
que Dressoirs, Coffres , Cayéres et Bancs étaient marqués de 
la première lettre du nom de ces artisans, ou d’un signe propre 
à faire reconnaître celui qui les avait exécutés. Le testament 
d’un ancien chanoine d’Arras, existant également aux ar¬ 
chives du château de Lucheux , nous apprend aussi cette par¬ 
ticularité intéressante. 

Ce même testament offre des détails fort curieux sur Véiat 
des sciences et des lettres en Artois , au commencement du 
XVI e siècle. La bibliothèque du chanoine d’Arras contenait 
plusieurs livres qui semblent annoncer que les connaissances de 
la plupart des gens d’église ne se bornaient pas alors, comme 
on s’est imaginé de le dire , à entendre à peine la langue la¬ 
tine et à savoir chanter au lutrin. Il est certain que beaucoup 
d’éclésiastique s’adonnaient avec succès a l’étude des auteurs 
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anciens. Ce qui le prouve se sont les fréquents passages de 
ces auteurs, cités dans les précieux manuscrits dûs à leur 
zèle et à leur patience. Ce n’est pas avec plus de raison que 
Ton a reproché aux nobles de s'être montrés peu soucieux de 
1’éducation de la jeunesse. On voit, en effet, par des lettres 
d’Albert et d'Isabelle, gouverneurs des Pais Bas, du 17 mars 
1606, combien le seigneur de Renti désirait faciliter à ses 
jeunes vassaux le moyen d'étudier sous un chapelain, ne 
pouvant, à cause de l'éloignement , se rendre à l'école à 
Fruges. Les seigneurs de Habarçq entretenaient de leur côté, 
dans ce village six pauvres écoliers auxquels le curé devait 
enseigner la Grammaire , les Sept Psalmes et le chant d'é¬ 
glise. En 1628 , le seigneur d’Aubigny payait 10 livres, 
chaque année , à Catherine de Lavigne , fille dévote et 
maîtresse d'ècolle > pour apprendre à lire aux enfants de 
l'endroit 


• II. Düsevel, 

/ 

Membre de la Société Impériale des Antiquaires 
de France, de celle de Picardie,. etc. 

(La tuile au prochain numéro). 
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DOCUMENTS INÉDITS 

POUVANT SERVIR 

A L’HISTOIRE DE PLUSIEURS VILLES DE PICARDIE, 

DURANT LES GUERRES DU XV SIÈCLE. 


Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne , avait bien compris 
que les Anglais saisiraient toutes les occasions de lui prouver 
la haine implacable qu’ils lui avaient vouée, depuis le traité 
d’Arras , qui devait amener leur expulsion complète du 
royaume de France. Aussi , dès l’année même , où cette 
célèbre paix fut jurée, le duc se prépare-t-il à la guerre et 
cherche-t-il à expulser ses anciens alliés de diverses villes de 
notre Picardie , où la faction bourguignonne les avait in¬ 
troduits. 

De nombreux chevaucheurs de l’écurie du prince, des mes¬ 
sagers, sûrs et habiles , parcourent notre province dans tous 
les sens. 

Tantôt, c’est Florimond de Brimeu, qui mande à Monsei¬ 
gneur que les Anglais se sont logés à Gamaches ; Contay, 
héraut d’armes, qui va toute nuit, à Rue, devers Harpin de 
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Ricaumez, savoir quelles provisions ces derniers ont laissées 
au Crotoy. 

A son tour, le receveur général vient nous apprendre qu’à 
ce même llarpin de Ricaumei, écuyer d’écurie de MS., capi¬ 
taine de Rue, et au commandeur de Beaurevoir , il a remis, 
par son ordre, d’abord vi c un 11 1 ., pour le paiement du mois 
de juin des vm u combattants, alors en garnison à Rue, pour 
la seureté d’icelle ville, et affin de la garder de cheoir es 
mains des Angloiz ; puis, xti° fr., aussi pour le paiement de i 
hommes d’armes et de vm“ archiers, formant, durant le mois 
d’octobre, la garnison de cette place. Celle-ci, au reste, resta 
encore plusieurs mois à Rue ; car nous voyons que la dé¬ 
pense s’éleva à nn“ m c xx fr., de xxxn gros le fr. 

Quelque temps après , Philippe-Ie-Bon ordonnait à Ri¬ 
caumez de se transporter avec ses gens à Abbeville , pour 
conduire et guider jusqu’à llesdin les bombardes et autres 
artilleries qu’il y avait réunies « pour double des Angloiz du 
Crotoy. » 

De son côté, Florimond de Brimeu réclame 11 e xt fr., pour 
la paye de douze archiers (chacun d’eux recevait cinq fr. par 
mois) qui, à Abbeville, l’avaient accompagné, durant l’hiver, 
et aidé à faire le guet et arrière-guet, « pour doubte des en¬ 
nemis. » 

N’oublions pas que l’année qui avait précédé le traité 
d’Arras, le duc avait fait porter lettres closes aux seigneurs 
de Lannoy, d’Anthoing, des Aubeaux , de Wavrin, de Hu- 
mières, de Noyelles, de Deule, de Hum bercourt, de Saveuses, 
de Créquy, d’Aucy, à mess. Divion, Sence de Lalaing, Flori- 
mond de Brimeu, Robert de Neuf-Ville, au Bon de Saveuses, 
à Anthoine de Wissoc , Eustache de Boufüers , Jacques de 
Craon, Jehan de Fosseux, au Borgne de Fosseux, à Baudot 
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de Noyelles, au vidame d’Amiens , aux comtes de St.-Pot et 
de Liney, a affin que , hastiveraent, yiz ae meisseat sus pour 
aller deslogier les françois qui, oaguaires se sont party de la 
ville de Rue, et venuz logier en ses pais, là où ylz fai soient 
de gratis roberies et autres plusieurs inaulx au poure peuple. * 

Le doeument suivant que nous empruntons au eompte de 
1438-3», prouve, il est vrai, que les fraoçois Vêtaient em¬ 
parés de cette ville. 

« A messire Gatoiz de Renty , chevalier, messire Harpie 
< de Ricaumez , Morelet de Renty et au Bègue du Val, 
« Jacques Angart, Gatois Dumont et Golart Herembaut, la 
a somme de deux mille saluz d’or (1), qui deux leur estoient 
■ pour la reancon du petit Blancheffort, mess. Jehan de 
« Buissay et Bellegarde qui, par avant le traictié de la paix, 
t faille à Arras entre le roy et MS. le due, estoient ennemis 
» de MDS., et avoient esté prins prisonniers de guerre par 
« lesdfc mess. Galoiz et autres, lesquelx furent mis à déli- 
« vrance, parmy ce qu’ilz rendirent à MDS. sa ville de Rue, 
a qu’ilz avoient prinse ung peu avant led. traictié, moyennant 
« tesdis ip* sal., que lesdis mess. Galoiz , et autres cy-dessus 
« eseripz, auraient : dont ylz eurent, pour lear seurté de 
« payement, obligation de MS. de Groy et Guy Guilbaut ; 
c parmy ce aussy que MDS. le duc leur promist de les en 
« acquicter, ou cas que MS. de Boorbon et MS. de Riche- 
c mont, dedeus certain temps , ne payeraient lad K te somme 
« de u m 6»)., de laquelle payer ylz baillèrent leur obligation 
« ausdis MS. de Groy et Guy Goilbaut, en rendant, toutes 
« voyes, à MDS. le duc laditte obligation. Et, pour ce que 


(I) Le salut d’or val. xlvii s., k Douai, en 1438. (Voy. notre notice sur les 
monn., mém. de la Soc. des Sciences de Lille, 1.1,2 e série, p. 383. ' 
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« de la part de MMDDSS. de Bourbon et Richemont, n’a 
« point encore esté acquittée leur ditte obligation, MDS. le 
« duc, en entretenant sa promesse, a fait payer laditte somme 
« de n m sal. : c’est assavoir aud. mess. Galoiz, pour sa part 
« et porcion , iii c sal. ; aud. mess. Harpin, pour semblable, 
« v c sal. ; aud. Moreletde Renty, v c sal., et au Bègue du Val, 
« Jacques Hagart, Gatois Dumont et Golart Herembaut, 
« « e sal. Pour ce, par mandement de MDS., sur ce fait et 
« donné en sa ville de Douay le xxix* jour de may, l’an mil 
« iiii° xxxvni. » (1) 

Cette même année (1434) , un chevaucheur du prince ar¬ 
rivait à Hesdin, porteur des lettres de MS, d’Estampes et de 
MS. de Groy, lesquels mandaient d’Amiens à leur très-re- 
douté seigneur, qu’ils venaient de livrer au maître des hautes 
œuvres, Honnouré Coquin et autres, ses complices , malfai¬ 
teurs et ceduiseurs de peuple. 

Nous sommes très-porté à croire que leur seul,'leur unique 
crime était d’avoir regretté et chercher à faire regretter la 
domination française. 

Les convocations, dont nous venons de parler, étaient fré¬ 
quentes ; car, quelque temps après , Jehan Waste Paste et 
plusieurs autres clercs de la ville d’Arras obtenaient xlvi s., 
pour avoir escript hastivement, jour et nuit, vn xx xviu lettres 
doses, « envoiées par deux foiz aux nobles et autres gens de 
guerre des pays d’Artois, de Picardie et de Haynau, affin 
d’eulx mettre sus, l’une foiz, pour accompaignier MS. et 
mess, de Croy, pour résister à l’encontre des Angloiz, qui 


(1) On voit ailleurs que mess. Galoiz de Renty, mess. Herpin, Morelet de 
Renty et autres devaient, moyennant ces n® sal., rendre au duc sa ville 
de Rue. 
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estaient passez à puissance à la Blanche-Tache ; et, l’autre 
foiz, pour accompagnier MS., au xvi* de ce mois d’aoust, à 
aller en sa personne, à l’encontre desdiz Àngloiz, qui estaient 
entrez ou pais de Flandres. » 

Parmi les seigneurs de la cour du duc qui se rendirent au 
siège de Calais, nous remarquons Charles de Longueval , 
Jehan de Saucourt, Hector de Flavy, convoqués par le che- 
vaucheur Hayne le Kathclare. 

De son côté, le bâtard de Bours remettait, de la part du 
prince xlvii s. « à ung compaignon, qui sailly hors de la gail- 
liotte de mess. Alure de Brith , lors qui estait dedens le 
haule (1) de Calais, pour rompre ycellui, et vint sur terre, en 
l’ost de MDS., lui dire certaines nouvelles. » 

Le comptable mentionne aussi les vaisscaulx massonnez 
par dedens qui, suivant les ordres de Philippe, avaient esté 
esfondrez au havene de Calais . 

Pour les énormes bombardes qui, incessamment, fou¬ 
droyaient la place, il fallait des pierres telles , que onze d’en- 
tr’elles pesaient deux milliers et plus. 

L’une de ces bombardes, nommée Bourgogne, jettant 
pierres de xxii pos en croix , avait une volée de ceuvre, qui 
fut perdue à Guines, et remplacée par une autre de la lon¬ 
gueur de quatre pierres et fermant à vis sur la chambre . 

Parmi les autres pièces d’artillerie nous remarquons des 
veuglaires de ix paux en croix de grosseur , et de vi à vu piez 
de longj chescune volée ; d’autres, dey paux en croix , et de 


(1) Havre. (Voy. Roquefort, gloss, de la langue romane, t. I, p. 742 : 
— En 1438 , le comptable de St.-Amé de Douai déclare qu’il a payé 
vi“ xviii 1., pour la parpaie de plus grant somme, imposée sur la collégiale, 
a l’occasion du siège de Calais. 
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in paux, de v piez de long la voilée ; des crapaudeaux, ches- 
cun à trois chambres, getlant pierres de deux paux en croix, 
et de vpiez de long >• des petiz crapaudeaulx, A.ii chambres, 
de au à v piez de long, et portant plommées d’un paux. 

Le comptable fait observer qu’à toutes ces pièces (excepté 
les grands et les petits crapaudeaux) on pouvait mettre la 
pierre par derrière. Toutefois, il parle ainsi de xlti crapau¬ 
deaux , de in sortes, à chescun deux chambres, pour tirer 
deux poux et demy et trois paux de pierre, ou plomb, et, 
tout de la nouvelle façon , à bouler la pierre par derrière. 

Puis sont successivement mentionnées les grosses cou¬ 
leuvres, à u saluts pièce ; les petites, à t salut ; les petits pa¬ 
niers d’osier pendus à la ceinture et les petits coffrets de bois 
ferrés, qui renfermaient toutes les choses nécessaires aux 
couleuvriniers, tels que marteaux, limes, clous, plombées. 

On lit aussi usage de fusées sur flesches et virettonsà tirer 
feu grégoiz (1). 

Quant aux poudres, on les fabriquait dans deux chambres 
basses de l’abbaye de St.-Berlin, où l’ou avait retrait les 
artilleries que, « chescun jour », on amenait de Bruges, Arras 
et autres villes. 

A Jacquemart Mahieu, maistre des euvres des charpentiers 
de son conté d’Artois, Philippe avait remis le soin de diriger 


( 1 ) 11 e fers k ce propices, xvis.; —Deux aulnes de fuslane, pour faire 
bourses k faire fuzées pour bouter feu grigoiz, vm s. ; — Deux cens sacque- 
lés de cuir pour ycelles, v s. — Nous lisons dans Yflistoria Gaufredi comitis 
Andegavorum (XII e siècle) : hic vero qui in turribus ligneis erant, sagitta- 
rum grandine præmissa, græcum jaculantur igneai, qui in brevi iu flamma- 
rum globos sese subrigens totius castelli incendium fecit.— Mandat in bis 
exasperatus consul petroritas, fundibularias, mangonellos et arietes erigi 
(Chronique d'Anjou, éd. de la Soc. de Hiist. de France, t. I, p. 285.) 
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les travaux que nécessitaient les affuttenaeuts, calées et 
manteaux de tous ces engins. 

D'ordinaire, sur ces manteaux était peint ung grtmt fuzy, 
semé à l’entour de flambes de feu. 

Qaaot au charpentier Josse üeseolte, il exigeait ix 1. xv s., 
prix « d’un engien pour combattre en bataille; » tandis qu'on 
remettait xx 1. à Willequin ZaMert, < sur ce qui lui pouvoit 
être dû, à cause d'un eagien de bois, nommé le Hon, que 
ycellui S. lui a aagoères fait faire , en intention de le mener 
au siège de Calaiz (1). » 

Les lecteurs de la Picardie savent déjà (2) que Philippe- 


(1) Le compte de 1439 nous fait connaître que le duc avait alloué la 
somme de ii« xxx 1. k Morelet de Renty , alors prisonnier des Anglais, k 
Gui nés, ou a Calais, a pour luy aidier k payer sa rencon. » En 1452, ce seigneur 
reçoit, par mois, vi“xm fr. lins., « pour acquitter vint paies deinye de 
hommes d'armes et gens de trait. » En 1457 , il ligure parmy les nobles 
hommes a trois chevaulx. Cette même année le comptable déclare que, 
par ordre du prince, il a remis k Morelet de Renty, escuier, capitaine des 
archiers de MS., im« lin I., pour don k lui fait par MDS., « pour avoir ung 
cheval, pour soy ea aidier k l'armée, que MDS. fait mcctre sus sur les fron¬ 
tières de Calais , pour résister aux entreprises que fout journellement les 
Angloix sur les subgetz de MDS. » En même temps Philippe ne voulanlpas se 
priver des services d’un serviteur aussi zélé, faisait défendre k MS. de Dou¬ 
chai cc l'euvre de fait, et de uon louchier aux personnes de mess. Jehan le 
Bastard et Morelet de Renty, frère, et autres leurs parens et amis, à cause de 
certaine hayne qu’ilz out naguières esmeue entre eux. » (Voy. nos coutumes 
d'Eslaires, raém. de la Soc. des Sciences de Lille, 1.11, 2 e série, p. 132, 
note 2 e ) — En 1459, Morelet de Renty reste pendant trente six jours k Bou¬ 
logne, avec un certain nombre d'archers du corps du duc, afin de résister 
« aux entreprises que souloient, naguères, faire aucuns de la garnison de 
Calais sur les subgetz d'icellui S. de ses pais de Boulionnois, Flandres , Ar¬ 
tois, et autres proucbains voysins du pais d'Angleterre. » 

(2) Voy. ci-dessus p. 26, note 1. — Les reg. aux comptes de St.-Amé (Douai) 
nous font connaître que, pour la procession générale faite le jour de sainte 
Kateline, k Nostre-Dame, pour MS. ad cause du siège du Crotoy, les cha¬ 
noines de cette collégiale eurent droit k mi 1. x. s. — Une autre procession 
eut lieu le x décembre. 



le-Bon, qui assiégeait leGrotoy, alors au pouvoir des Anglais, 
y avait fait pratiquer plusieurs mines par les habiles mineurs 
du comté de Namur. 

Parmi les autres dépenses, faites dorant ce siège, où le 
célèbre Talbot s’immortalisa et rendit inutiles les efforts des 
Bourguignons, nous voyons figurer les xxxrn s., octroyés à 
deux charpentiers, à un maçon et à douze autres manouvriers, 
ordonnez pour estancher de cordes et emplir de terre les 
hayes (1) de le garde de MS. le Séneschal; les lx s. accordés 
à trois maçons , à trois charpentiers et à xxi manouvriers, 
qui avaient * ouvré en le Haye double de perches , bolvart et 
tourde le garde de MS. le Séneschal, en laditte bastille ; » les 
xxi s., enfin, remis à neuf manouvriers et à trois pionniers 
qui, « matin, aprez minuit, le dimenche 1" décembre , ou¬ 
vrèrent à nettoyer les fossez au long de le bastille, et y 
planter babillemens de guerre, appeliez {lues , contre la 
douve desdis fossez. » 

De son côté, le portugaloix, Jehan Alphôns, obtenait xxvi 1. 
viu s., pour avoir armé une carvelle (2) a qu’il avoit nagaires 
faicte, alfin de tenir seurs les pescheurs de la mer en tour le 
Crotoy. » 

Nous venons de voir que les Anglais n’avaient point encore 
oublié le fameux gué de la Blanche-Tache, qui nous rappelle 
incessamment un des plus grands désastres de notre histoire. 
Désirant avant tout y rendre impossible le passage de ces 


(1) Voy. nos artistes, p. 188. 

(2) En 1439, sur la carvelle de MS., painte et dorée , on remarquait le lyon, 
le fuzis et les écus du duc et de la duchesse. —1435-36. On mentionne ung 
bateau d* Angleterre , paint à la devise du duc. — nu™ clvii 1. de fer pour 
faire barres pour gectier à combatre sur vaisseaulx de fer . 
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cruels ennemis, qui se mettaient sus pour venir lever le siège 
du Grotoy, Philippe-le-Bon faisait planter à travers ce gué 
im c feves de fer, (à x s. le cent), livrées par Adam Dupont, 
maréchal à Abbeville, et esmanchées en bois par Aubelet, qui 
recevait xu I., tant pour faire esmancher lesdittes feves , 
comme pour le paiement et salaire de plusieurs manouvriers 
« qui, par certain espace de temps, ouvrèrent continuelement 
sur led. passaige, à y faire et planter grant nombre d 'estequis, 
afin de empêcher et rompre led. passaige aux Angloiz. » 

Maintenant que nous avons fait connaître à nos lecteurs 
tous les documents sur le Crotoy, que nous avons trouvés 
dans les riches archives générales du Nord , cédons encore 
une fois la parole au chroniqueur (MS. n° 26 de la bibl. de 
Lille) qui, déjà, nous a fourni de si précieux renseignements 
sur la ville de Ham. 

Après nous avoir appris que le « comun de Flandres » fut 
très-diligent de se rendre au siège de Calais, dont nous venons 
de parler , et « qu'ilz se mirent en armes par dissainnes, 
comme yl avoient fait au voiage de Hem (fol. 11 e ix r°) », il 
s’exprime ainsi au chapitre qu’il intitule : 

Comment U ville du Creley fut démolie par le* Piquant. 

« En celle mesme saison que le siège estoit devant Calais, 
t les s” de Picquardie, comme le s r de Brimeu, mons. de Ram- 
« bures, avec mons. de Lille, firent une grande et honnou- 
« rable emprinse devant le Crotoy (1) ; car , par soubtil 


(1) Au sujet du siège de 1423, il dit : a En l’an après iiiio xxm, fut le siège 
« mis parles Englés devant la ville du Crotoy, et estoit pour lors dedens la 
« ville ung vaillant et renomé. Jaques de Harcourt, lequel deffendy moult 
< bien la ville, et flst grant painne il ceulx de dehors, et pluiseurs assaulz, 
« et disoient les Englés conques n’a voient veu sy mervilleuse deffence, et 
T. 111. 27 
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« moyen, firent yssir le garnison de la ville , et avoient par 
« nuit emplis les celiers des fourbous plain de gens d'armet, 
« et, lendemain, se mirent aucuns en habit de marcbans, et 
« faisoient le signe de passer le bras de mer, pour aler à Abe- 

< ville. Et, quant les Englés virent lesd. marcbans, s; sal- 
a firent hors de la ville après eulx. Et les Picquars, qui es- 
« toient dedens les celiers, quant yl virent les Englez vidier, 
« yl entrèrent dedens la ville avec le garnison, qui se reofor¬ 
ci choit d’y entrer, quant yl perchurent le traison, et là se 

< portèrent sy vaillamment les Piquarz, que tous les Eaglés 
a furent pris entiers, et fut la ville démollie et les murs aba~ 
<t tus es fossés, réservé une tour qui siet sur le mer, moult 

< bien enclose de yaues et de bruyères, en laquelle estoictt 

< pluiseurs Englés retrais, lesqudz ne cessoieat de coure le 
« pais d’Artoiz. » 

' Siège devant le leur du Croloy. 

« Quant ceulx du pais virent le mal qne les Englés leur fa- 
« soient, sy s'assemblèrent en celle mcsme anéc grosse puis- 

< sance d’Artois et de Vimeu, et vinrent mettre le siège de- 
« vant ladite tour, et avoient refortefyés et reclos de pallis 


« tint par sa vaillandise la ville contre les Englés, l’espasse de x mois 
a (V. P. de Fenin}, et en la fin rendirent le ville as Englés par tel condi- 
« cion : que le prumier, ou le second jour de may après, s'il festoient corn- 
a batus, yl rendraient la place ausd. Englés, et de ce faire livra souffisans 
« plaiges. Et après ce quil ot livré plaige, yl se parly de la ville et s’en ala à 
« Parlcnay , et cuida avoir amblé la place et le ville sur sen oncle, lequel 
« avolt en garde et en estoit seigneur ; lequel* avoit tousjours tenu as co- 
« raige le party des Bourguignons. Et, quant son oncle aperchut le trabisoa 
a de son nepveut, sy se deffendy tellement que led. Jacques de Harcourt tu 
a tués en la place avec tous ses nobles hommes et gens d'armes de sa com- 
* paignie. x> (Fol. ix« vu r° et v°). 
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« ladite ville de Crotoy, en laquelle s’estoient logiéè. Mais 
« après ce, vinrent pluisenrs Englés, tant d’Engletere comme 
« de Normendie, et les conduisoit Tallebot, ung capitaine 
« fort renomé vaillant, lesqnelz levèrent le siège» Car, quant 
« ceulz qui tenoient là seurent la venae des Englès, Bf s’en 
« fuirent et abandonnèrent le siège. Adont Englès entrèrent 
« aa pais etboatèrent les feus à Labroie, et à Aosty, et à phii- 
t sears naîtrez vilaiges d’Artois, jusqnes à le conté de St.» 

« Pol. Et, en cel même an, tuèrent cenlx de France, par té» 

« bellacloa de peuple, le s* de Uorne, nommé Jehan, s' de 
€ Bansigdies, lequel estoit prochain parent au doc Ph 1 *, dont 
c depuis en avint grant mesquief. » (Fol, a 4 iv” —IP ïtr* 
et v°.) 

En 1443, vi“ 1. étaient remises à Guillaume Bournel , 
écnyer, qui avait remplacé à Rue Harpin de Ricaumez, comme - 
capitaine, « tant pour convertir en achat d’estotfes, comme 
pour la façon d’un bolvart de bois, fait à la porte vers le 
Crotoy. » 

Peu de temps après, Boarnel, alors prisonnier des An» 
glais (1), à Gournay, était remplacé à Rue par Guichart, son 
frère, qui recevait du trésorier du duc tu" fr., pour k paie¬ 
ment de la garnison, dn 1" avril 1444 (V. S.) an SI mars 
1445. 


(1) Le oempte de M4T nous apprend, en effet, que Percherai de Hippltv 
monde, escuyer, serviteur de Mondotde Lansac, capitaine de Gisors, vint 
de Rouen à Bruges, pour y réclamer, au nom de son maître , a les V e salus 
deus aud. Mondot de Lansac, pour reste de la raeücon de Gilillaütàe de 
Thiembrotine * (aîlleufs : Guillaume Boarnel, dit de {Tbiembronnie), <&pi» 
taanejde Rue, son prisonnier de guerre. Nous y lisons aussi que Bournel reu 
çut ni m vi« fr. pour la garde (pendant un an) de cette ville et l'entretien de 
la garnison. Comme capitaine, il avait droit à vn« fr. par an, alors que celui 
de St.-Vatery en touchait mille. 



420 

Si nous nous en rapportons au compte de 1454, Ce même 
Guicbart Bournel, escuier, conseiller, chambellan de MDS. 
le duc, et capitaine de sa ville d’Ardres, reçut mi B xxxul. 
Tins., de xl gros, pour les causes qui suivent: <c Assavoir 
« pour pluiseurs voiages par lui fais es mois de septembre, 

< octobre et novembre mil 1111 e xlix, pour le fait de la reddi- 
« cion et délivrance faite à MDS. de la forteresse du Crotoy, 
c où il dit avoir vacquié, par intervalles, lui vi‘ à cheval, par 
c l'espace de vi.it huit jours entiers qui, au pris de il s. par 
« jour, font lvi I. — Pour estre alez par trois fois de laditte 
« ville d'Ardre aud. lieu du Crotoy, devers le capitaine An* 
4 gloix, qui y estoit, les deux premières fois ou nombre dex 

< personnes à cheval, par douze jours, au pris de lxiiii s. par 
« jour. Et, la tierce fois, ou nombre de xxx personnes à che- 

< val, pour aler quérir les hostages, pour seureté de la red- 
* dicion d’icelle place, et les mener aud. lieu d'Ardre. En 
« quoy, pour ce qu’il trouva le siège devant laditte place, de 
« par le conte d'Eu (1), il vacqua par l’espace de huit jours, 
<t à six livres par jour, im ÏX vi L vitt s. — Pour ung double 
« moulin et une brasserie , achetés au capitaine Angloix, 

< lxxii I. — Pour despence faite aud. lieu d’Ardre par le 
« frère du capitaine Angloix, son filz et leurs serviteurs et 
c chevaulx, tenans hostage ylec, et pour les gardes qui leur 
a fut ordonnez, le tout en nombre de xim personnes, par 
« l'espace de deux mois, à trois solz par jour pour despence 
t de bouche, vi xx vi I. — Pour l’appointement faite pour la- 

< ditte place de quatre années commenchans en décembre 
« mil 1111 e cinquante, et finissant continuelement ensieuvant, 
« au pris de yi c 1. par an, ii m 1111 e 1.—Et, pour l’apointement 


(1) Charles d’Artois. (Voy. l’Art de vérifier les dates, t. xii, p. 460.) 
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« de la ville de Rue, au pris de vi n 1. par an, aussi pour 
« quatre années, im c mi xx I. » 

Pour les hommes de guerre, ajoutés à la garnison du Crotoy 
pendanLcet arrangement,ou dépensa d’abord im xx mil. pour 
xix hommes de creue à cheval, durant treize jours; puis, v° 
mi xx iinl. pour xx hommes de crue à cheval, durant quatre- 
vingt-six jours. 

xvii c fr. étaient aussi comptés à MS. d’Àuxy, conseillier et 
chambellan de MS., et capitaine des villes et forteresses de 
St.-Riquier et de St.Wallery, pour la garde et entretene- 
ment de ces villes et forteresses. 

Des troupes de bandits, connues sous le nom d 'ezeor- 
cheurs (1), avaient envahi notre province (1444), puisque 

(1) Voy. nos Artistes, p. 120. — Mandement pourrebouter les escorcheurs , 
présenté à MS. le lieutenant (de Lille) le xxir jour de février A« xxxvii 
(1437, V. S.) Ph lr , par la grâce de Dieu, duc de Bourgoigne, etc., etc., h 
nostre gouverneur de nostre (sic) ville de Lille, Douay et Orcbies, ou h ses 
Iieutenans, salut. Comme ung pou de temps après ce que aucunes gens de 
guerre, eslraigniers de noz pays, en certain nombre, tant de pié comme de 
cheval, dont estoient cappitaines le Brusacet autres, estoient venus devers 
nous et en nostre service, pour eulx employer k rencontre des Englois, noz 
ennemis, qui, lors, estoient entrez en nosdis pays, eussions k yceulx, k leur 
pryère et requeste, aianr segard ausdis services, accordé passage en et parmy 
nos pays d'Artois et Picardie, k certain temps, ja piech passé, et, sur ce, leur 
otroyé nos lettres patentes pour eulx traire vers les marches de France, oh 
estre vouloient, comme ilz disoient, en promettant de vivre gracieusement, 
et passeront sans seiourner, ne faire dommage k nos vasseaulx et subgiez. 
Néantmoings lesdis gens de guerre, en enfTraignant et alant contre leurs 
diltes promesses, se sont tousiours depuis le plus tenu en nosdis pays, oh 
ilz ont fait et porté tous les griefs, maulx et dommages, que gens de guerre 
pourroient faire. Et, combien que, k diverses fois, ayons envoyé par devers 
eulx aucuns de nos hommes, en les requerrant et sommant de vuidier et 
partir de nosdis pays et seignouries, et eulx déporter desdis griefz, maulx et 
ommages, et que sur ce, ilz aient respondu : qu'ilz se «traieroient oultre vers 
lesdittes marches de France, toutesfois, ilz n'en ont rien fait, ains se sont, 
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Ton faisait porter en toute hâte h MS. cKEstampes la somme 
nécessaire pour acquitter « les quinze cens trente-six payes 
d’hommes d’armes et gens de trait estans soubz MS. tfEs- 
tampes, pour résister à rencontre de certain grant nombre de 
gens de guerre, estans au roy, nostre sire, et à MS. ledaut- 
phio, soubz et en fa compaignie de Flocqnet, Matagot et 
autres capitaines et routiers (1) de guerre» pour doubte qn’ih 


de présent, boutez et logiez en ung des bouts de nostre pays de Haynau, oit 
ilz ont tué de noz subgiez en grant nombre, bouté feus, pris prisonniers et 
fois tous aultres griefs et maulx, que ennemis pomient foire, en intention, 
comme Ven dtet, de retourner en oestre pays d'Artois et de Picardie, en pre¬ 
nant leur chemin par nos chaslelleaies de LUle, Doua y et Orchtes, et de y 
faire le semblable, ce que voulons tollérer ne souffrir, ains est nostre inten- 
cion, et sommes conclus d’y remédyer et pourveoir, et les rebouter et faire 
ruidier de nosdis pays, k l'ayde de Dieu et de nosdis vassaulx, féaufx et sub¬ 
giez, et faisons pour ce nostre mandement général et particulier d’iceulxoos 
féaulx, vassaulx et subgiez eu nostre ville de Douay, au pénullisme jour de ce 
mois, par devers nostre très-chier et très-aménepveu le conte d’Estampes. Sy 
▼ous mandons, commettons et enjoingnons très-expressément par ces pré¬ 
sentes que, incontinent, k cry publicque, vous foictes commandement exprez, 
de par nous, k tous nos vassaulx, féaulx et autres, acoustumez d’eulx 
armer et sceuvre les guerres, que les mieulx montez* armez, babilliés et 
acompaigniés qu’ilz porront, tant de gens d'armes comme de trait, ilz soient 
par devers nostredit nepveu aus jour et lieu dessusdis, pour d’illecq traire 
outre avec luy et en sa compaignie, eteulx emploicr k rebouler et faire vui- 
dier lesdis gens de guerre, comme il appartinra: et que en ce ne facentfaulle 
sur tout qu'ilz UennenL de nous, et aiment le bien et préservacion de nosdis 
pays et d’eulx meismes. Donné en nostre ville d'Arras, le xjx* jour de fé¬ 
vrier, l'an degrkce mi f xxxvn. Ainsi signé par MS. le duc. Wielant (Arcb. 
de i'Hûtel-de-Ville de Lille.) — Fin août 1438 , une aide avail été établie 
dans le Hainau, pour aller alencontre des escorceux, puisque U collégiale 
de St.-AmA dut payer k eet effet xn l. ui s* 

(1) Ailleurs : à mut grant paissance de gens de guerre , appelez «cer- 
chewr s. — Un autre document dit que le prince a foit porter lettres closes 
k M& le conte (ffistampes, touchant certaine année qvU reoit préetote- 
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n’entraissent es pays de Picardie (1) et autres, pour les rober, 
pillier et destruire. » 

Jehan Peccave, huissier d’armes de MS., allait aussi, par son 
commandement, porter l’ordre à Morelet de Rcnty et à Jehan 
d’Ëaucourt, « lors estant en armes sus les champs, à toutgrant 
puissance, logiez es villes de Ronchin, Liequin, Ilulas (2), et 
pluseurs aultres lieux es chastelenies de Lille, Douay, et conté 
d’Artois, de deslogier desdis lieux, et tirer devers MS. d’Es- 
tampes, à St.-Quentin, pour les envoier au secours de MS. 
le mareschal de Bourgoingne, et, au surplus, résister à la ve- 
nue des escorcheurs esdis pays. » 

De son côté. Jehan Denis, messager, allait porter lettres de 
part MS., à MS. le conte de St.-Pol, et « ung mandement 
paient à ceulx de St -Quentin, afin qu’ilz feissent ouverture et 
baillassent passage à MDS. de St.-Pol, pour résister contre 
les escorcheurs . » 

Les religieux, ruinés par les guerres, ne s’adressaient pas 
en vain au duc. Ainsi, en 1457, il fait remettre c fr, de xxxii 
gros pièce, aux religieux du Gard-lez-Peiquigny, a dont, ditle 
comptable, les maisons, granges et habitacions , et le corps 
de l’église, sont en très-grant ruyne, et cheuz et démolis en 
plusieurs lieux, sans ce que, pour leur povreté et indigence, 
et pour les charges qu’ilz ont de plusieurs debtes, ylz aient 
puissance de les remettre sus, en estât. » 

A la collégiale de St.-Quentin, il accorde c fr. 

Les finances de Philippe-le-Bon se trouvaient, néanmoins, 

ment faire mettre sus en Picardie, pour résister alencontre de la puissance 
deFlocquet etMatagot qui, comme l'on dit, veulent et ont intencion venir 
courre audit pays de Picardie,- pour ycellui rober, pillier et destruire. 

(1) On dit toutefois ailleurs : qui estoient lors ou pays de Santers, à grant 
puissance. 

(2) HuUuch, entre La Bassée et Lens. 
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dans un bien triste état, puisqu'il se voyait contraint d’éta¬ 
blir une aide « sur le grain , qui seroitchargié en mer, pour 
les deniers convertir à la rédiffication de la ville du Crotoy. » 
Le chevaucheur d’escuirie, Rogerin de Ponciga, se rendait 
aussi à Amiens et à Abbeville, à l’effet d’y quérir et recevoir 
des Lombars tenans table yllec , « les pretz qu’ilz avoient ac¬ 
cordés <’i MS., à en estre remboursez sur leurs censives. » 
De plus graves vexations étaient réservées à quelques-uns 
des bons bourgeois de cette dernière ville, puisque les élus 
abbevillois se voyaient dans la dure nécessité d’envoyer à Pa¬ 
ris Jehan Bonnet, dit Daguenet, poursuivant d’armes de MS. 
de Rambures, à l’effet de porter lettres closes à M 6 Symon le 
Bourrelier, secrétaire du roi et greffier de la chambre des 
comptes , « lequel avait fait arrester et mettre prisonniers en 
ycelle ville de Paris, plusieurs bourgois et habitans de laditte 
ville d’Abbeville, pour avoir la somme de v° ilix fr, i s. vi d., 
qu’il disoit estre deue au roy par les maire et eschevins de 
laditte ville d’Abbeville, du reste de leur assiette de l’aide. Les 
élus le suppliaient, en conséquence, qu’il voulsist délivrer, ou 
au moins eslargir lesdis bourgois et habitans, pour ce que la¬ 
ditte somme estoiten la main de l'argentier. Lesquelz bour¬ 
gois furent pour ceste cause eslargis à certain jour ensieu- 
vant (1). » 

A l’un de ces bourgeois, nommé Ph ,e Bertault, on remet¬ 
tait xx I., pour l’indemniser des dépenses par lui faites à Pa¬ 
ris, où il avait été détenu prisonnier durant trente jours. 

Quelques années après (1462\ le duc fait donner xx 1. à 
Jehan Bouvault, « en récompensacion des pertes, dommaiges 


(1) La ville d'Amiens dut payer la somme de m m im c mi n I., imposée par 
les élus. 
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et interestz qu’il avoit enz et soustenus en la ferme des ad- 
voines des advoiries, poivres, cires , espérons dorez , qu’il 
avait tenue à ferme du prince, au bailliage d’Abbeville. > 

Cinq ans auparavant (1457), Philippe-le-Bon avait octroyé 
xl 1. c aux margliers et gouverneurs de la fabrique de l’église 
paroissiale de St.-Gilles en cette même ville, pour emploier 
en l’édiffice du cuer et de deux chappelles que l’en fait en la- 
ditte église. » 

Lors du rachat fait par Louis XI des villes sur la Somme, 
cédées au duc par le traité d’Arras, ce fut aussi à Abbeville 
que se rendit le garde de ses joyaux, Jacques de Brezilles et 
d’autres commissaires, « pour aidier à compter et congnoistre 
les parties de monnoies d’or. » 

Avant de terminer, disons que le duc de Bourgogne, arrivé 
alors aux derniers jours de sa vie, avait en haute estime le 
maleur de Boulogne, Guilbert de Griboval, puisqu’il l’ap¬ 
pelait à Bruxelles (1467), pour, delà, l’envoyer en ambas¬ 
sade (1) en Angleterre avec Ferry de Clugny. 

Quelques années auparavant, ce prince avait fait écrire au 
trésorier de Calais « qu’il veulle faire apprester ung basteau 
pour le passaige de MS. de Lannoy et antres ses ambassa¬ 
deurs, qu’il doit brief envoier par devers le roy Edouart 
d’Angleterre, pour aucunes ses affaires secretz, dont yl ne 
veujt autre déclaracion estre faicte (2). » 

De la Fons-Méucocq. 


(1) 1428. On parle de plusieurs enfans de pié, à la rondelle , arbalestriers 
et compagnons, qui escortent des ambassadeurs. 

(2) Àrch. gén. du Nord, recette générale des ducs de Bourgogn. — Les 
chanoines de St.-Àmé reçoivent eus. pour une procession généraüe , [aile à 
St.-Pie rre, le xxii« jour du mois de jning, au service de feu mon très-re- 
doubté seigneur le duc Pb 1 2 * de Bourgongne. 
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LES CHASSES DE LA SOMME 


VII. 

GOMMENT ON POURRAIT PRENDRE LES CHEVREUILS. — L’ASSO¬ 
CIATION ACTUELLE. 

Nous expliquerons, avons-nous dit, comment nous croyons 
possible de prendre le chevreuil, même dans cette forêt de Crëcy 
où les difficultés, ainsi est-ou disposé à le croire, sont plus 
grandes qu ailleurs. 

Accusons d’abord l’insouci de nos prédécesseurs et notre dé¬ 
fiance de nous-mêmes, insouci et défiance qui n’out jamais per¬ 
mis de vérifier bien sérieusement ces difficultés 1 Ou n'a pas 
pris, donc on ne peut prendre, déclaration commode, excuse à 
la paresse, prétexte aux coups de fusil ! et dans les quelques 
tentatives honorables qui ont été faites né craignons pas d’accu¬ 
ser comme causes d'insuccès, Je mode (Tattaque et de suite, le 
découplement en masse des chiens pour la quête, —- d’oif leor 
division presque immanquable sur les hardes levées,— le défaut 
de la plupart des précautions dans la conduite de lâchasse, etc. 
On a trop écouté pour cette chasse les autorités les mieux con¬ 
nues, Salnove, le roy Phebus et le moderne La Conterie, autorités 
pleine de déférences les unes pour les autres et posant toutes en 
principes les analogies du cerf et du chevreuil, conseillant les 
mêmes pratiques à peu près pour la poursuite de ces deux es¬ 
pèces d'animaux. 
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« H semble, dit Salnove, que ceux qui ont écrit cy-devant de 
la chasse n’avoient pas epcore rentière connoissance du plaisir 
que Pou peut avoir à forcer Je cbemüil arec les chiens cou- 
rans, ny l'adresse de le faire puisqu’ils en ont dit si peu de 
choses: et néantmoins, c'est la plus considérable après celle du 
cerf, etc. » Et là dessus nous assistons dans la Vénerie royale, 
dans la Vénerie du seigneur du Rù et dans Y Ecole de tachasse 
aux chiens courants à une sorte de répétition de la chasse du 
cerf. 

Salnove tranchait bien à son aise. Le secret de la chasse du 
chevreuil, — si nos propres mais bien incomplètes observations 
nous permettent de le deviner,—est dans un livre plus vieux que 
.le sien, plus vieux que Gaston de Poix et du Fouilloux, dans 
le livre du roy Modus et de la royne Racio, 

Ainsi la plupart des chasseurs qoi à Crécy ont cherché à 
prendre le chevreuil, tout en négligeant de faire faire le bois, 
s'en sont toujours rapportés plus ou moins à la science des au¬ 
teurs criés plus haut, jetant en forêt le plus de chiens qu'ils pou¬ 
vaient ; or « le chevreuil, dit Modus. doit être chaeé à prendre 
à force à peu de chiens. » 

Les jours où ils voulaient essayer de prendre, ces chasseurs 
découplaient indifféremment dans les hautes futaies claires ou 
dans les taillis fourrés douze, quinze ou vingt chiens pour le 
moins ; or, nous apprend Modus, si on chasse le chevreuil dans 
des taillis assez fourrés pour qu'on ne puisse le reconnaître au 
saillir, on ne doit d’abord laisser aller que deux chiens ou trois 
pour la quête, et, lorsqu'on a reconnu le chevreuil, on ne doit 
laisser courre dessus que les chiens les plus sages et les noms 
raides. À Crécy, les douze, quinze ou vingt chiens partaient 
avec un vacarme magnifique ; au bout d'un quart d'heure ife for¬ 
maient trois chasses dans des directions différentes-, et une demi- 
heoreplus tard la plupart avaient mis bas plus surmenés que le 
chevreuil par leur propre vitesse. Laissons donc jeter leu? pre¬ 
mier feu aux disciples de Sakrove et suivons un instant Modus» 
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« On doit toujours à cette chasse , dit le roy, devancer les 
chiens pour trois causes. » Cette condition ne serait pas une diffi¬ 
culté dans l’état actuel des routes et des sentiers de la forêt, de 
l’aménagement du grand carré, des nettoiements dans les autres 
parties ; les chasseurs de Crécy ne pourraient se plaindre que 
de l'uniformité du terrain qui ôte tout mérite à l’instinct de la 
course et à la direction choisie. 

Les trois causes de Modus sont ainsi raisonnées. 

La première, dit-il, est pour s’assurer que les chiens chassent 
toujours le chevreuil, la seconde pour relaisser deux ou trois 
chiens et reprendre ceux qui chassent. On voit que nous sommes 
loin du système des équipages nombreux. 

La troisième est que, si l’on s’aperçoit qu’il y ait change, il 
faut alors reprendre des chiens le plus qu’on peut, laisser éloi¬ 
gner ceux qui chassent le change jusqu'à ce qu’on ne les puisse 
ouïr, puis retourner au point où l’on suppose le change fait; 
laisser aller de nouveau deux ou trois des plus sages chiens, et 
requêter en tournant bien à loisir. Modus promet la prise avec 
ces précautions. 

Le chapitre de Modus sur la chasse du chevreuil est le plus 
court, mais le plus pratique des traités. On peut le résumer en 
ces trois points : quelques précautions, peu de chiens au lancer, 
quelques relais. 

C'est par des relais que le hasard aposta sous sa main que 
M. Paul de Pingré força un jour un chevreuil après onze heures 
de chasse. Nous tenons le récit de sa propre bouche. II était 
entré de fort bonne heure en forêt, devant revenir diner*à Abbe¬ 
ville. Dix chiens seulement composaient son équipage. A sept 
ou huit heures du matin , aux environs de Forêt-F Abbaye, un 
brocard avait bondi devant la petite bande ; vers onze heures ou 
midi la moitié des chiens s’égara sur un change, mit bas et re¬ 
vint à Canchy, où les domestiques leur ouvrirent la porte du 
chenil. Pendant ce temps la chasse marchait toujours en forêt 
et les cinq chiens, tantôt mollement tantôt chaudement, ne 
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quittaient pas leur chevreuil ; sur les quatre ou cinq heures, 
M. de Pingré, pressé de revenir à Abbeville, abandonna la 
chasse, ordonnant de rompre à la première occasion. Il était 
rentré depuis quelques instants dans Canchy et faisait atteler 
lorsqu'il reconnut distinctement un débucher et la trompe de 
son piqueur sonnant des bien-aller. Tapage joyeux, tapage in¬ 
tempestif! M. de Pingré n'y comprenait rien ; il avait, comme 
nous l'avons dit, donné Tordre de reprendre les chiens derrière 
lui. L'heure du départ pressait; il prêta l'oreille; les appels 
succédaient aux bien-aller, les bien-aller aux appels, et les 
chiens donnaient toujours, tournant,sur la lisière du Rondelet 
traversant les haies du village. Cette insistance du piqueur deve¬ 
nait une sollicitation trop vive; M. de Pingré, foulant enfin 
ses devoirs de civilité sous ses souliers de chasse, ne tint pas 
contre la trompe et contre ses chiens ; il reprit ceux qui, ren¬ 
trés depuis plusieurs heures, avaient eu le temps de se reposer 
au chenil, et courut les rallier aux autres. La chasse repartit 
de plus belle et une heure après le chevreuil, rentré en forêt, 
était porté bas non loin d'une des Trois Mares, entre le grand 
carré et le Rondel. M. de Pingré ne s'appliquait pas d'ailleurs à 
prendre à force et ce fut la seule fois, et presque sans s’y at¬ 
tendre, ainsi qu'il le raconte lui-mème, qu'il obtint ce résultat 
glorieux. 

M. Paul de Lamolte, que nous avons nommé dans notre cha¬ 
pitre du Lièvre, résolut une fois de tenter la prise d’un che¬ 
vreuil à Crécy. Il choisit un jour de fête publique, l'inauguration 
de quelque gouvernement, afin d'être absolument seul dans la 
forêt avec deux ou trois personnes dont il ne redoutait pas les 
étourderies. — La forêt était en effet déserte ; les maraudeurs 
des villages voisins dansaient sur les places ou buvaient dans 

* 

les cabarets ; le tambour battait dans toutes les communes pour 
des revues de pompiers ; les gardes même de la forêt avaient 
été convoqués par leurs chefs à Abbeville. Nous ne savons pas 
comment M. de Lamotte procéda pour la quête, ni comment 
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il comptait conduire sa chasse, la tentative ne réussit pas* Quoi¬ 
qu’il fut entré en forêt aux premières heures de la matinée, il 
ne lança sou chevreuil que beaucoup trop tard, vers deux ou 
trois heures de relevée ; il ne fallait plus songer à prendre. Mais 
celte heure tardive de l’attàque nous donne à juger des exces¬ 
sives précautions de la quête et du lancer, et,nous ne serions 
pas étonnés que M. de Lamotteeut suivi ce jour-là les conseils 
prudents de de la quête à deux chiens de ModusL 

Voici donc ce que nous proposerions aux actionnaires de 
Crécy qui voudraient renouveler la tentative de M. de Lamotte. 

Il est difficile, nous en convenons, de faire le bois pour un che¬ 
vreuil, de voir suffisamment l’anima! par corps pour distinguer 
le mâle de la femelle, de séparer avec un limier les individus com¬ 
posant une harde ou d’empêcher avant l’attaqne, remise souvent 
à plusieurs heures, cette harde de se réunir; ou suppléerait à cette 
précautiou ordinaire de la chasse à courre par la quête à deux 
chiens de Modus. On suivrait en outre les règles que nous avoift 
rapportées pour le lancer avec des chiens sages, les relais et les 
changes. Un ou denx relais volants suffiraient peut-être. Pour 
plus de simplicité, et à défaut de valets de chiens suffisamment 
stylés, je proposerais de mettre ces relais sur de petites char¬ 
rettes attelées d’un cheval. Un de ces relais pourrait ainsi par¬ 
courir d’abord la route de Nouvion à Machy si l’attaque se fai¬ 
sait du côté du bois des Céleslins , ou la route de Forét- 
f Abbaye à Crécy si l'attaque se faisait du côté du Rondei. Un 
dernier relai de chiens suffisamment sages, mais très-vites, se¬ 
rait gardé pour la fin, contrairement à la loi qui veut que l’on 
garde les chiens les plus lents pour ce dernier refai, les six 
chiens . 

Le chevreuil, nous dit Salnove, est l’animal « qui fark le phis 
de retours et le plus de ruses sur ses fins, de tous ceux qui ont 
le pied fourchu. » Ce dentier relai soufflant an poil de la bête 
préviendrait ses retours et ses ruses et l’empêcherait de battre 
un dernier change. Elle ne pourrait tromper les chiens qu’en se 
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jetant sur le ventre par un bond désespéré qui la séparerait de 
quelques pas de la voie ; aussi faudrait-il dans les défauts re¬ 
quêter avec précaution en arrière et fouler lentement en fouet¬ 
tant les taillis fourrés et les ronces. Le seul danger serait de 
mettre sur les dents les chiens fatigués qu'on n'aurait pu re¬ 
prendre. Je n'insiste que médiocrement d’ailleurs, sur la vitesse 
de ce dernier relai. Ce point à part, on trancherait peut-être 
sous la protection de saint Hubert et de Modus cette question si 
controversée : Les chevreuils peuvent-ils être pris dans la 
forêt de Crécy ? Je suis convaincu d’avoir vu l'équipage de 
M. Dufossé manquer un soir un chevreuil grâce aux dernières 
ruses d'un animal lassé. 

Nous avons payé notre tribut de respect à la première et à la 
seconde génération des chasseurs de Crécy ; une troisième s'est 
produite sous les grands hêtres qui, je l’espère bien, aura 
droit à la considération de nos descendants. Quelques noms des 
anciennes sociétés figurent encore au milieu de la nouvelle. 
Ainsi, MM. Dumaisniel d’Àpplaincourt, de Valanglart, Morel 
sont aujourd'hui les doyens de l'association ; les nouveaux sont 
MM. Paul de Férolles, fermier, d'Aumale, Delegorgue, Des¬ 
cressonnières, Edouard de Lamotle, E. Mannier, de Salaignâc, 
E. et A. Prarond. M. Dufossé, que nous avons plusieurs 
fois nommé dans ce chapitre, fait hélas ! défaut à l'associa¬ 
tion. Depuis quatorze ans, M. Dufossé chassait avec une 
persévérance qui ne s'est jamais démentie; il s’était créé un' 
équipage de dix-huit ou vingt chiens un peu lents, mais de 
belle gorge et chassant avec le plus parfait ensemble. M. Du¬ 
fossé, soulfraut de la poitrine, abandonna la forêt et partit au 
commencement de l'automne dernier pour Nice. Il mourut au 
pâle soleil de l'hiver italien en rêvant à la mousse verte des 
arbres du Nord, aux allées droites de sa forêt et aux abois de 
ses chiens. Rien ne prouve mieux la sincérité et la solidité des 
amitiés formées sur le terrain de chasse que le deuil qui rem¬ 
plissait l'église de Drucat le jour où, rapporté de si loin, il de- 
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vait être descendu dans une fosse en vue des arbres de Crécy. 
Les chasseurs de tous les temps et de tous les âges qui l’avaient 
connu en chasse remplissaient les bancs de bois ; des piqueurs 
se tenaient en arrière dans une tribune sous le clocher , et, 
lorsque le grand cercueil de plomb vint tourner devant l’autel, 
suivant l’usage du pays, des larmes forçaient le passage dans 
les yeux des assistants. 

Quelques jours après nous rencoutrions encore dans la forêt 
ses chiens conduits par Alexandre, qui cherchait à donner 
quelque distraction à leur oisiveté en trompant lui-mème ses 
regrets; la vue de ces chieus chassant sans maître sous le 
fouet d’un piqueur presque pleurant était pleine de tristesse. 
Je leur aurais vu prendre un chevreuil sans oser me réjouir de 
leur triomphe, et un hallali sonné m'eut semblé une injure à 
la mort. 

Les meilleurs de ces chiens sont aujourd'hui dans le che¬ 
nil de M. de Férolles, qui s'est complété avec eux un excel¬ 
lent équipage. 


Ë. Prarond. 


(La suite prochainement.) 


Pour les articles non signés. 

E. Prarond. 


- 

VAdministrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Heroüart. 


AMlUtS. «-U1P.DK LKNOKL'HK&OUART. 
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LE 


CHATEAU DE BAILLEULMONT EN ARTOIS 

(canton de Beaumetz-les-Logjcs). 


Près de Tancienne voie romaine d’Arras à Amiens par 
Thièvres, à l’angle d’un chemin vicinal, se dressent sur une 
éminence et dominant un bouquet de bois, les restes informes 
d’une grosse tour dont une brèche partage le sommet. On 
dirait un rocher dont la cime a été fendue par un caprice 
ou une convulsion de la nature. Ce sont les ruines du donjon 
de Bailleulinont, seuls vestiges du puissant château féodal 
qui fut longtemps l’orgueil de la contrée. L’artiste pourrait 
eucoreles prendre pour sujet d’un dessin pittoresque, mais 
l’archéologue n’y trouverait plus guères la matière d’études 
fructueuses. 11 faut donc, après avoir parcouru les sinuosités 
du terrain obstrué de décombres, avoir recours aux docu¬ 
ments écrits pour reconstituer cette ancienne forteresse. 

Tout porte à croire que le premier rudiment du château 
est une de ces tours de garde que les empereurs Valentinien 
et Gratien firent élever dans la seconde moitié du iv e siècle 
T. III, 28 
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pour In sûreté des grauds chemins, et sans doute aussi pour 
arrêter les fréquentes incursions des barbares qui commen¬ 
çaient dès lors à regarder l’Empire romain comme une proie 
que la Providence leur avait dévolue. 

Le village de Bailleulmont se forma sous la protection de 
ses créneaux. Il tire son nom (bullient mont ) de sa situation, 
à la naissance d’une source duTtlisseau du Crincbon ( Crientio ), 
aujourd’hui tarie et dont le lit traversait les territoires de 
Bailleulmont et Bailleulval, laissant le premier à gauche. 

Vers le milieô du vu* siècle, ce lieu eût pouf apôtre saint 
Elton, missionnaire irlandais qui, cherchant une solitude, 
arriva par hasard en un lieu d’AHois, sur les bords d’un 
cours d’eau que les manuscrits de Marchiennes nomment 
Corbriolum, probablement une des branches du Cojeul. Il s’y 
bâtit un ermitage, qu’il transféra bientôt à Bienvillers-au- 
Bois, vers l’an êôO. 

Quatre siècles après, en 1006, un sire Romuald de But- 
tientimonte, chevalier, joute au fameux tournoi d'Anette; 
H serait assez difficile d’établir la filiation exacte des seigneurs 
de ee village ; les premiers en portèrent le nom jusques dans 
le xui* siècle. Cette terre passa ensuite successivement par 
taiariage dans les maisons d’Estouteville, de Béthune, de Sa- 
veuse, de Guines-Bonnières, etc. 

Bailfeuhnont et Bailletdval ne formaient originairement 
qu’nne paroisse divisée en deux sections, la partie haute et h 
partie basse. L’église, dédiée à saint Martin, était située datfs 
là campagne entre les deux villages. Le curé disait aussi la 
messe les jours ouvrables dans une chapelle sons le vocable 
de Saint-Nicolas, sise en face du château de Bailleulmont. 
La cure était un personnat dépendant de l’abbaye d’Anchin, 
et qui a en anciennement le titre de prévôté. La ferme dn mO- 
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nastère était uoe maison forte, aux murs épais ; on y voyait 
encore uoe tour en 1 728 (1). 

La coutume de BaiUeulmont fut rédigée le 20 septembre 
1607. Elle constate que le seigneur était alors noble homme 
Roland de Cbabies, écuyer. Elle est conçue en 7 articles de 
peu d’intérêt (2). 

Si le château de BaiUeulmont Oit dans certaines occasions 
la saum-garde des habitants, cette forteresse fut aussi la 
cause de fous les désastres qni, à diverses époques, fondirent 
sur Je village et ses environs. L’enceinte terrassée de ses rem¬ 
parts qni subsiste encore, était un parallélogramme flanqué 
d’une tour à chaque angle, de S70 pas de circuit. Le terre- 
plein est large et bordé d’un profond fossé ayant 6 pas an 
fond de l’eocuvement Trois des tours angulaires ont com¬ 
plètement disparu. La quatrième, vers l’ouest, était le donjon 
dont nous décrirons les restes imposants. Le château on 
corps de logis principal était isolé des remparts et situé sur 
un des grands côtés en regard de la place. Ce n’est .plus qn’nn 
vaste .amas de décombres, d’environ 46 pas de longueur, 
attenant à la grosse tour ou donjon. On ne sait quel fut son 
fondateur, mais il parait remonter à l’ère de la grande féoda¬ 
lité, c’est-à-dire au x|i* siècle. 

Dans la première moitié du xv*, ce château tombait de vé¬ 
tusté ; le sire Philippe deSaveuse, chevalier, le fît recons¬ 
truire (Cm bel ouvrage , disent les chroniques. Il fut dévasté 
eu 14.77 par les Suisses de Louis XI, pour punir ledit sire 
d’avoir marché contre eux avec Charles-le-Téméraire, duc 


(t) P. Ignace, Dictionnaire du diode» d'Arras, 1.1, US. de la bibliothèque 
d’Arras. 

(3) Boutbors, Coutumes locales du bailliage d'Amiens, UII. 
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de Bourgogne. 11 n'était pas encore complètement réparé, 
lorsqu’il fut attaqué et emporté par l’armée du duc de Ven¬ 
dôme, on 1521. Deux ans après, en 1523, Il était h peine 
remis en état de défense, quand le même prince, ce grand 
destructeur des petites forteresses d’Artois, vint l’investir à la 
tête d’un puissant corps de troupes, tant de cavalerie que 
d’infanterie. Il s’èn rendit maître et le fit raser (1). Au moyen 
de quelques réparations, cependant, on y mettait encore gar¬ 
nison dans le siècle suivant, pour harceler les partisans qui 
couraient le pays, et il fut encore assiégé et pris dans la guerre 
de 1685 à 1640, parce qu’il dominait la chaussée. 

La muraille de l’enceinte subsistait encore en 1709, selon 
le témoignage du Père Ignace, et servit à cette époque à pro¬ 
téger les habitants et leurs bestiaux. Mais, peu de temps après, 
un pan de mur considérable s’étant écroulé, cette place est 
restée ouverte et sans défense. 

La constante tradition du pays assure qu’il existait un sou¬ 
terrain vaste et bien voûté qui parlait du château et aboutis¬ 
sait au puits d’un moulin de pierre sur le chemin qui mène à 
Bailleulval. Les habitants s’y réfugièrent plusieurs fois avec 
leurs effets durant la guerre de 1635 et années suivantes. 
Aujourd’hui les entrées de ce souterrain-refuge sont bou¬ 
chées. 

Le donjon était situé à quelques pas de la chaussée Brune- 
haut, dans l’angle que forme l’embranchement d’un chemin 
vicinal. Il avait 200 pieds d’élévation sur 140 de diamètre. 
Les murailles avaient 24 pieds d’épaisseur au rez-de-chaussée 
et 18 à l’étage supérieur... (2). Cette énorme tour ronde 


(1) Locrius, Chron. : Belgic. 

(2) P. Ignace, Mémoires MS. du diocèse d'Arras, t. VI. 
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était terminée par une cooronne de créneaux formant saillie, 
ou mâchicoulis, et couverte par un grand toit conique. 

Le même Père Ignace décrit ainsi l'état où se trouvait le 
donjon en 1731. « La plus grosse et la plus haute tour du 
« château étoit encore en son entier quant à sa masse eité- 
« rieure et & ses murailles, sans aucune couverture. Elle va 
« jusqu’au fond du fossé. Elle est ronde et fait une saillie 
« considérable à l’angle où elle est située. Elle a voit encore 
« plus de 100 pieds de haut. La tour n’a plus rien en dedans, 
« ni escalier, ni chambre ; on n’y voit que des vestiges. Le 
« haut est chargé de ronces, et le tout tend à sa ruine... Elle 
a avoit trois étages et des cheminées en chaque chambre. On 
« remarque les traces de deux, dont le foyer en tuiles est 
« très-usé. Dans l’épaisseur des murailles, on voit à chaque 
« étage des réduits ou petits cabinets éclairés chacun d’une 
« fenêtre évasée en dedans et fort étroite à l’extérieur. Il y 
« en avoit quatre à cinq è chaque étage. Elles ont 5 pieds de 
« hauteur, 3 de largeur. L’épaisseur de la muraille de ces 
« réduits n’est pas de moins de 3 pieds. On lisoit encore 
« l’an 1733 ces mots gravés sur la muraille dé"la place basse : 
« Soyez-nous, Seigneur, la tour de forteresse, contre la face 
« des ennemis. » — Cette inscription, qui sent sou huguenot, 
avait été tracée sans doute au xvi* siècle par un de ces sou¬ 
dards qui combattaient, la bible d’une main et la pertuisrne 
de l’autre. 

L’état des ruines est bien changé depuis un siècle. En les 
visitant il y a quelques années, j’ai reconnu qu’il ne restait 
de la tour qu’un pan de mur d’environ 70 pieds de dévelop¬ 
pement à la base extérieure ou convexe qui s’appuie au fossé. 
La partie intérieure m’a paru avoir environ 45 pieds. D’après 
l’étendue de celte section de cercle, j’estime qu’elle repré- 
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sente un peu moins du tiers de la circonférence du monument 

en son entier. L'élévation de cet imposant débris, formé de 
carreaux de pierre blauche de moyen appareil, m'a paru être 
d'environ 50 pieds , à partir de la crête du fossé , où s’appuie 
un amas considérable de décombres. 

A ces vieux murs s'attache la légende mélancolique de 
Colart de Bois-Huon. Ce jeune homme folustre et de follet 
manières , dit Duclercq (livre 3), avait épousé une fille natu¬ 
relle de Philippe de Saveuse, qui pour le corriger , le fit en¬ 
fermer en vertu d'uu ordre royal, dans une tour de 9on châ¬ 
teau. L’iufortuné s’y pendit le 11 octobre 1458. La chambre 
qu'il occupait dans le donjon en prit le nom de salle du dé¬ 
sespoir. Nous avons redit cette légende dans le tome l #r de 
notre Mémorial historique du Pas-de-Calais. 

IIarbaville. 


Digitized by 


Google 



LES CHASSES 

DE PHILIPPE-LE-BON, DUC DE BOURGOGNE, EN PICARDIE 

( 1419 - 1467 ). 


Dans un article hautement apprécié, M. le directeur de la 
Picardie nous a dit ce que devait êlre, dans notre temps, la 
chasse, pour rester un plaisir: qu'il nous soit permis, aujour¬ 
d'hui, de faire connaître et la vénerie du duc Philippe-le-Bon , 
et ses chasses vraiment royales. 

« Autrefois, dit M. El. Blaze, tous les gentilshommes, riches 
« ou pauvres, chassaient au faucon ; ceux môme pour qui la 
a chasse n'était pas un plaisir, avaient des oiseaux pour erarele - 
« nir noblesse. 11 fallait, au reste, être bien riche pour avoir une 
a fauconnerie propre à fournir tous les vols. On appelait vol du 
« lièvre , vol du héron , vol du milan , etc., l'équipage de faucons, 
« de chiens et d’hommes, spécialement destiné ù chasser le 
<c lièvre, le héron, le milan. » (Le moyen-ûge et la renaissance 
art. chasse.) 

Parlops d’abord du prix élevé de ces divers oiseaux. En 1421, 
un lanièr et un laneret sont payés nu 1. mi s. (trois lanneretz, 
xxviu 1. xvi s. (1451) ; trois oiseaux de proye , nommés ducs , 
coûtent (1426), vi 1. ; deux jeunes autours, pris dans la forêt 
d'Hesdin, un 1., alors que, en 1450, un ostoir est payé xx 1. Cette 
même année, deux faucons coûtent lu 1. xvi s., tandis «qu’ung 
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faulcoo hagart , ung tiercelet et un lanier ne sont payés que 
lin ]., et qu’un gerfault et un tiercelet de gerfault reviennent 
à xxim 1. ; deux gerfaulx à xxvm 1. xvi s., deux « tierchelets de 
gerfaulx sor , à xx escus : » même prix pour deux bons tier¬ 
chelets de faucon pour rivière. En 1436, a deux granz sacres, 
un gerfault et deux faulcons, tous sors, » coûtent xlix I. un s. 
(L’oiseau de proie sor est celui qui a atteint sa taille, mais n’a 
pas encore mué. (Ménagier de Paris, t. II, p. 316.) 

Puis figurent dçs faucons héronniers (1437). Deux bons 
faulcons de hérons, xxxv escus Phs. — 1441, ung faulcon hé- 
ronnier, xxxnfr.), dont on se servait, sans doute, pour les 
chasses au marais ; car, en 1457, vu 1. un s. sont accordés à 
Henry Eick, espreveieur de MS., pour avoir mué son esprevier, 
comme pour quatre tambourins qu'il avoil fait faire pour le des - 
duil des hérons aux oiseaux de riinère. 

Parmi tous ces oiseaux, achetés à si haut prix on voyait 
figurer ceux que les grands seigneurs avaient offerts à leur sou¬ 
verain, tels que le tiercelet de mylion (ailleurs : mirlyon , voy. le 
ménagier, t. II. p. 321), présent (1420) du bailli d'Auxois; 
a ung grant oyseau de proye, » appelé melyon , envoyé par MS. de 
Fonville (de la Tremoille); a ung tiercelet, d’Ostouoir (autour),» 
donné par le comte de St.-Pol. Cette même année (1421), le duc 
faisait donner xvi-1. nu s. à Colin Picotin, son ostussier , qu’il 
avait laissé à Bruges, pour y garder ung de ses ostuoirs malade. 
En 1430, le fauconnier du grand maître de Prusse , qui vient de 
sa part faire hommage d’un hosiouer blanc , d’un faucon et d un 
gierfaul, reçoit du prince lx clinquars d’or, val. lvu 1. Cette 
mêmeannée, le duc lui fait compter l!., alors qu’il lui présente 
encore, au nom de son maître, huit faulcons, ung ostoir et ung 
grant lévrier blanc. Au damoiseau de Clèves ix 1. x s. sont 
donnés pour ung sacre sor et ung tiercelet. En 1438, le chapelain 
de mess. Jehan de Croy reçoit xim 1. vins., comme courtoisie 
d’ung ostoir par lui présenté, au nom de son maître. Celui qui, 
l’année suivante, porte lettres en Zélande, pour avoir « ung ostoir 
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gruyez et le chien , » obtient lxxh s. te duc envoie aussi vers le 
comte d’Ostrevant, auquel il demande cc ung ouoir , » destiné à 
MS. d'Orléans. 

En 1450, c’est Jehan de Vanessa, qui vient offrir au prince, des 
oiseaux de proie, au nom du roi d'Àrragon. 

En 1467, le fauconnier qui a loirré ( leurré ) et mué , (1) trois 
gerfaulx, venant du pays de Grèce, reçoit xvm 1. Cette même 
année, un gerfaultest payé xvi 1. xvi s.; deux faulcons« pren- 
dans hérons,» xliiii 1. mi s.; ung lanier, commenchant à prendre 
hérons, xvml.; un faulcon héronnicr xxx 1. ; un Taulcon sor, 
a prendant héron » le même prix. 

De son côté Philippe-Ie Bon, envoyait des oiseaux de volerie 
à divers princes étrangers. Ainsi, en 1441, son fauconnier, Fre- 
• rin Valart, recevait xxu fr., « pour ung gerfault et ung tiercelet 
de gerfault, qu'il vouloit offrir au duc de Milan. » 

Sûrs d'être généreusement récompensés, les paysans et autres 
s'empressaient de rapporter ceux de ces oiseaux qui, durant les 
chasses, s'étaient égarés. En 1421, en effet, MS. fait remettre 
xlu s. à un bon homme de village, qui lui a rapporté son es- 
previer. En 1431, xxx s. sont octroyés au fauconnier de l’é¬ 
vêque de Liège, quand il apporta a à MS, à Brouxelles, son ger¬ 
fault, du pays de Liège, lequel avoit esté perdu par xv jours.» Eu 
1457, Henriet le Vigreux se rend , par exprès commandement 
de MS. « hastivement, jour et nuit, de la ville de Bruges es villes 
d'Ippre, Baillans, Lille et autres villes et villaiges, là alenviron, 
pour savoir à aucunes personnes desdiz pais , s’ilz avoient 
point veu , ne oy parler d'un oiseau, nommé sacre, appar¬ 
tenant à MS. le Daulphin (2), qu'il a naguaires perdu ; et fait 


(1) On donne lxxu s. à un faulconnier pour loirrer ung gerfault. — Aux 
trois fauconniers qui avoient affaité et leurré vi faulcons, x I. xvis. sont ac¬ 
cordés. (Voy. le ménagier de Paris, t. n, pp. 316-18.) 

(2) En 1529, le maieur de Noyon remontrait aux échevins et jurez , que 
MS. de Vendostne lui avoit adressé lettres, par lesquelles il commandoit que, 
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publyer e& filles et lieux déssusdis, que s’aucuus le trouvoient, 
qu’ylz le feisseut savoir 4 MDS. le Daulphia (1). » 

Ces oiseaux n’étaient parfois retrouvés que dans des contrées 
fort éloignées , puisque, en 1461, le marquis de Brandebourg 
faisait remettre à Philippe-le-Bon son grand sacre, égaré auprès 
de Luxembourg, et retrouvé en Allemagne. 

Nous voyons (1421) que xii xu nes (douzaines) de cbapperoos 
pour les oyseaux sont payés un I. nu s. ; vi paires de grans 
gans pour esperviers, xx s. (un s. la paire en 1430) ; la paire 
de sonuelles (2) de n à m s. (1430) ; les loyères, xvi &. pièce ; 
les longes vi d. Pour ces dernières on se servait de peaux de 
chiens. 

Pour les vervelles (3) des faucons, on s’adressait aux or¬ 
fèvres, puisque, en 1431, Jehan de Zeellande, orfèvre, obtenait 
xxi 1. xn s., pour vi xu nes de vervelles de laulcous, d’argent, 
armoyés aux armes de MDS., et fpn nom escripi (4). 

On faisait aussi usage d’orpiment, pour orpimcnler les ou 
seaulx (voy. le ménagier, t. II, p. 325) ; car nous voyons qu’op 


s'il passe aucuns oyseaulx de proye par ceste ville, qu'on lesarreste, et qu'on 
les face conduire jusques a La Fère. Il fut, en conséquence, conclu qu'on or¬ 
donnerait au portier de la porte Dame-Journe de advenir, quant lesdis oy¬ 
seaulx passeront, et do Téscliciquier , afin de faire ce que led. de Vendosme 
ordonne. (Arch. de l'Hôtel-de-Ville de Noyon, reg. aux comptes,fol. ICI v°. 
— Voy. les ann. arch. de M. Didron, t. XII, p. 195. 

(1) Le duc fait donner xxx 1. à F roi mont, escuier et serviteur du Daulphin, 
qui lui avoit apporté, à Valenciennes, de la pan de ce prince, certaine quan¬ 
tité de bistardes. 

(2) Rabelais parle des légumaiges interbastez du loire h tout les soqnettes 
d'esparvier, faites h poinctde Hongrie. (Pantagruel, liv. II, cbap. XIII.) Au 
liv. IV, chap. LVII, il parle des aigles , gerfeulx, fïiulcons, sacres, laniers, 
autours, esparviers, esmerillous, oyseaulx aguars, peregrins, essors, rapi- 
neux, saulyaiges. 

(3) Voy. M. le comte de La Borde, les ducs de Bourgogne, pqsstm. 

(4) Six tourés d'argent pour les ostoirs et une douzaine pour les esper- 
Yiers, sont payés x 1. (Voy. nos artistes, p. 49.) 
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alloue (14^0) mi I. xvi s. pour XLvm onces d'orpiment a pour les- 
diz oyseaulx. » On parle aussi de momye, de sang de dragon , 
de chncre candis, etc., pour les oiseaux. 

Dans la meute dn prince, où dominent les lévriers, nous re¬ 
marquons le grand lévrier de MS. (1420), deux lévriers blancs, 
donnés par la duchesse de Bourbon ; quatre autres offerts par 
le comte deSf.-Pol ; d’autres, donnés par le duc de Bedfort, ré¬ 
gent de France. N’oublions pas Belle, sa lévrière. 

En 1443 , le duc faisait conduire de Valenciennes en ses pays 
de Bourgogne a pour les mectre en su vénerie, «six chiennes 
portant lévriers. 

Les lévriers de Bretagne étaient très-estimés, puisque le duc 
de ce pays envoyait (1441) à Phifippe-le-Bon trois grans lé¬ 
vriers de Breiaigne. 

II y avait aussi des lévriers pour faire lever l’oiseau ; car, en 
1436, le duc accorde xlvi s. à ceux qui lui présentent « deux 
peliz chiens leuvriers, poor l’oyseau. v> Longtemps àprès (1467), 
ung lévrier à héron, que MS. a donné à MS. le conte palatin 
du Rin, est payé en s. vi d. 

Le comptable n'oublie pas les xvi s. pour longuement à oindre 
les lévriers . 

Puis sont mentionnés et deus grans chiens blancs, » nommés 
alans ( 1), originaires d’Espagne, (1426); (Longtemps àprès 
(1430), Pierre de Vendusse, chevalier du royaulme d’Espaigne, 
fait présenter à MS. par ses gens, qui reçoivent xn fr., quatre 
chiens alans , d’Espaigne); et deux limiers, envoyés par MS. Geof¬ 
froy de Villers (1428); des petits chiens terriers; xxviii petits 
chiens martelez, nourris au château d’Hesdin; des espaignoz (2). 
(Voy. le ménagier, t. Il, p. 281. — Rabelais parle des pillules, 


(1) An sujet de ces chiens, consult. Roquefort, Gloss., suppL p. 14, et 
Faw, Rech. sur les Américains , t. II, p. 2, note, éd. de 1774. 

(2) Henri 111 avait vingt petits chiens spaignieulx, dont la nourriture coû¬ 
tait xn d. par jour. 
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composées de lévriers et de chieos terriers. (Pantagruel, liv. IV, 
chap. XLIV.) 

Les chiens de Hainaut, alors fort estimés, étaient surtout 
employés pour prendre lièvres et regnars à force ; car nous 
voyons figurer dans le compte de 1447, xxxvi fr. xm s. ni d. t., 
pour les frais de six couples de ces chiens, envoyés à MS. Je 
Dauphin par le duc, y compris les dépens de ceux qui les 
conduisaient. 

Quelques anuées auparavant (1443), la duchesse de Bour¬ 
gogne avait fait payer lxx s. au chevaucheur qui , par ses 
ordres, avait porté lettres closes à Révérend Père en Dieu 
Tabbé de St.-Amand, à MS. de Maingoval, au seigueur de Tre- 
lon, à MS. de Lanuoy, à MS. de Roisin, à Jaques de Harchies 
et à Jehan Hincart, tant ou pays de Brabaut, comme ou pays 
de Hayniau, par lesquelles madicte dame leur requiert lui en- 
voier des chiens courons. 

Ces divers seigneurs s'empressèrent certainement d’obtem¬ 
pérer à la requête de leur gracieuse souveraine ; nous voyons, 
eu effet, plus loin que celte princesse fit mener d'Arras au duc 
d’Iorch, au Neuchaslel, en Normendie, xm de ces chiens cou- 
rans. 

La principale meute du duc se trouvait à Fampoux, près 
Arras, car, en 1426, Philippe-le-Bou y faisait mener de Douai ale 
grant lévrier » que le sieur de Lille-Adam lui avait donné, et a la 
graut lévrière blanche, » don de feu mess. Andry de Valois. 
Il y faisait aussi conduire de Lille tous ses autres lévriers. 

Dès le xv* siècle, les bains de mer passaient pour un remède 
souverain contre la rage. Nous voyons, en effet, que xxxn s. sont 
payés (1440) à celui qui mène baignier en la mer le fils du maître 
de la chambre aux deniers du duc, pour ce qu'il avoxi esté mord 
d?un mais chien. 

Les chiens qui avaient éprouvé le même accident, y étaient 
aussi conduits; car nous lisons que Pieret du Cardin reçut 
xlviii s., pour son sallaire à*avoir mené xxiui chiens de Vostel de 
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ta duchesse de Bourgogne tous baignier en ladicte mer , pour ce 
qu'ilz avoienl aussi esté mors d'un mais (mauvais) chien } et yceulx 
ramener en Vostel de madicte dame , en ce comprins la despence 
des dis chiens. 

En 1420, le collier du grand lévrier du duc coûte xn s.; alors 
que ceux des autres lévriers reviennent à mi s. chacun. Ils étaient 
toujours aux armes du prince. Ainsi, en 1431, Guillaume Bre¬ 
ton, sainturier y à Dijon, livre, moyennant vu fr. m s. un d. xm 
colliers de lévriers armoyez aux armes de MS. En 1441, huit 
douzaines de grans coliers, armoiez des armes et devises de MS., 
pour ses grands lévriers, coûtent xxxn fr. Eu 1444, Jehan Thou- 
raine, faiseur de trompes (1), à Brouxelles, demande xxvni 1. 
xvi s., pour la vendue et délivrance de huit douzaines de coliers 
de cuir, garniz de clouz, blouques , thouretz, petittes chaynnetles 
de fer, et , ou milieu , ung grani escucon de cuivre , armoyé des 
armes et devises , et de plusieurs autres ouvraiges de son mestier. 

La livrée des veneurs était des plus riches, car nous remar¬ 
quons que le brodeur bruxellois, Berthéleinieux de Bleyswyt, 
exigeait (1444) xxnu I. xnn s., pour avoir brodé et fait trois fuzilz 
et deux couples de laisses de chiens , aux devises de MS. 9 sur les 
manches de vint six robes , destinées aux varias de la vénerie , y 
compris cresée et aultres eslojfcs pour faire lesdix fuzilz et couples 
de chiens , plains de flambes , à raison de xix s. chaque robe. 

De son côté, le cousturier, Gilles Madonz, recevait xv l., 
pour la façon de trente robes de drap de laynne gris, doublées 
de blanchel, à ploiz embridez. 

En 1453, la véuerie du duc, ayant alors pour maître veneur 
Garin de Brimeu, écuyer, et composée d’un chapelain (2) et de 
seize varlets de chions, coûte annuellement n“ ii c rni^xin 1. 
un s. vi d. 


(1) En 1438, v trompes de veneur coûtent cvm s.; huit autres, xvhi 1. 

(2) Les varlets des chiens courans et lévriers recevaient, d'ordinaire, 
xx s., pour eulx confesser et ordonner aux Pasques . 
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Ce compte nous fait connaître que Philippe le-Bon avait alors 
45 lévriers, y compris les cinq du chapelain, et 60 chiens cou- 
rans(l). 

Nous y voyons aussi que le veneur, qui avait à entretenir hait 
oiseaux et deux chiens, recevait un c fr. par an, y compris son 
entretien et celui de ses chevaux. 

Quant au grand maître fauconnier, xix c mi xx fr. lui étaient 
alloués pour ses gages et ceux des fauconniers, expriveteurs , 
varlets de faulcoas et de rivières (2). 

Souvent les ca-volo venaient témoigner de la tendre piété des 
preux chevaliers envers la Mère de Dieu: tel le faucon d'argent, 
offert (1457) par MS. de Charolois à N.-D.-de-Grâce, près Bru¬ 
xelles : fourni par l'orfèvre brugeois Jorys Hugues, il pesait 
ni marcs vu onces xnn estrelins, et coûta vi escus et detny, val. 
xxx 1. vin s., non compris vi lyons d'or, de ix fr., pour la façon 
dud. faucon et d'un escuchon esmaülié aux armes de MS., assis 
aux piés dud. faulcon. Il fallut encore payer x s. au peiotre 
Jebanin Hennekart, qui avait fait deuxjtytrous de faulcous, et 
nu s. pour la saielte de bois à mettre led. faulcon, estoupes et 
port jusqu'à Bruxelles. 

Les seigneurs envoyaient quelquefois au duc des sangliers, 
etc. tout vivants. Ainsi, en 1438, Pbilippe-Ie-Bon faisait remettre 
ix 1. xvi s. au serviieur de mess. Jehan de Fosseux, « pour sa 
payuc et sallaire d'avoir amené le mi* jour d'octobre, d'Amieus 
à St.-Orner, ung sanglier, une leé et nu couchons, que sondict 
maistre envoyait à MDS. » 

L'année suivante, les varlets de lévriers du prince obtiennent 
xxiiii s., <t quant yls luy apportèrent en sa ville de St.-Omer, 
devant luy, ung leu tout vif, qu'il fist chasser à force de lévriers 
es jardins de saiul Bertiu, audict lieu. » 


(t) La nourriture de chacun de ces chiens revenait h six deniers par jour. 
(2) On parle de deux faulconniers qui ont passé treize jours à rendre vo¬ 
lant ung faulcon . 
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Pour la chasse au sanglier, on se servait alors de lévriers ; 
car, en 1441, nous voyons figurer parmi les dépenses, d abord, 
Vi fr. in gros, pour trente aulnes de fustaine > pour faire et coü* 
vrir six jaques 4 armer six des lévriers de MSpour chasser aux 
sangler* ; xxm gros m blans, pour dix-ateuf aulnes de grosse 
taille pour doubler lesdit jacques ; xvi gro$ vm niquez, pour 
cinquante tares d'ektoüpcs, pour mettre itdent les dictes jaques 
pour yceutx fournir et emplir , à raison demi engroignes chaque 
livre, et 1 gros pour cordes àlasskr lesdiz jacques sur le dot , et, 
enfin, nu (V, demy pour la façon de ces Jacques. 

Chaque année, le jour de ? Ascension, les cotnpaignoas de la 
rénerye de Brabant venaient chasser un cerf devant le prince, 
puisque, eu 1443, lxxvt s. leur sont accordés, quant ylx vinrent 
tftasrier ungeherf devant MS. deCharroloix , le jour del'Assension, 
ainsi qu'ils ont acconstHmé. 

Efi 1467, les seize braconniers de MS., au pays de Brabant, 
reçoivent x I», lorsqu'ils lui apportent , à Bi'uxeïïes, au mois de 
juillet, le premier cerf froyé de l'année, comme il est accou¬ 
tumé (1). 

Maintenant que nos lecteurs connaissent les divers officiers 
de la vénerie du magnifique duc de Bourgogne, empruntons 
aox nombreux registres du xv # siècle de précieux documents 
relatifs à celles de ces chasses, vraiment royales, qui eurent lieu 
en Picardie. 

Carieux déjuger par lui-même de la magnificence déployée 
dans ces circonstances par le puissant comte de St.-Pol, Phi- 
lip p e-le- Bon profitait de son passage à Lucheux (1422) peur se 
livrer aux plaisirs de ce noble déduit. Le comptable nous ap¬ 
prend, eneffet,que, par ordre de MS., il a remis un escus d’or, 
deiri fr. demy, « aux veueurs et variez de vénerie de Lucheu, 
que MDS. estant audict lieu, leur a donné, pour et en contem- 


(1) En 1444, les petits chevaux de chasse du duc sont mentionnés. 
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placion de MS. le comte de Saint-Pol, et pour considération des 
peines et travaulx que ylz avoienl eu et souslenu,frf7«tr fabrs veoir 
et monstrer à MDS. le déduit de la chasse des bestes rouges et 
noires, estant dans la forest d’ilec.» (i). 

Puis i! porte encore en dépense, et un escu, de xxvi s., ac¬ 
cordé aux portier; du chastel de Luchueux ou quel MDS. avoit 
esté logiez, à son retour d'Amiens, et un mouton d’or, de xvn s. 
mi d. partais, donné au plommier (plombier) dudict chastel,pour 
son vin de hd avoir monstré les ouvrages d 0 icellui chastel . 

En 1425, de grandes chasses eurent lieu dans la forêt de 
Hesdin, durant le séjour du duc et de la duchesse de Bedford ; 
car Jacques de Harchies, écuyer du duc, reconnaît que xxuu I. 
lui ont été comptées par commandement de MS., pour être venu 
à Hesdin, à tout lxxii de ses chiens, à rassemblée « qui y a esté 
de MDS., MS. le régçnt et de Madame la régente, sa sœur. » 
il est bon d’observer que les frais de voyage de ces lxxii chiens 
s’élevèrent à xvf 1. (2). 

L’année suivante, xliiii I. sont allouées pour les despens de 
bouche des veneurs, varlets et compaignons de la vénerie qui, 
deGand, avaient amené à Hesdin pluseurs lévriers, chiens 
courants et chiens de chasse, afin que MS. peut prendre son dé¬ 
duit , durant le temps qu'il fist son pélerinaige à No tire-Dame de 
Boulongne-sur la-Mer. (Y compris les despens des dischiens). 

En 1428, le comptable déclare qu’il a payé ix“ xvm 1. xs. 
vi d., pour acquitter la dépense faite par le prince « depuis le 
xxu novembre, qu'il souppa à Douval, (3) eu Pontieu, jusqu’au 


(1) En 1517, Marguerite d'Autriche permettait il Guillaume de Gilley de 
chasser et faire chasser en tous ses bois etforestz de Bourgoogne, etc., 'a la 
grosse besle, rousses et noyres, à bayes, et h toutes aultres manières de 
chasses ; saulfà la couleuvrine , à farbalestre et aux cordes à pied. 

(2) 1425. A pluseurs jeusnes filles de la ville de Hesdin, que, es festes de 
Pasques derrain passé, MDS. leur donna pour leur vin, et pour sOy racheter, 
en passant par devant leur royne, que par esbatement (aide avoienl , xxm s. 

(3) Domvast. 
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xxmi du même mois , qu’il séjourna a Abbeville, où il dîna le 
lendemain , où sont 111 jours entiers, que MDS. achacé en la 
forest de Crécy et autres bois, en ce non comprins les gaiges 
de chevaulx des gens et offices de son hôtel. (1). 

De son côté, Pierre de Bequignies, lieutenant du châtelain 
d'Hesdin, recevait xui I. xvi s., <t pour et en récompencalion de 
certaine dépense de chiens et de pluiseurs frais et dépens 
qu’il lui avoit convenu faire et soustenir, à cause des assamblées 
pour le fait de la chasse que ycellui S. a fait autour d'Abeville, 
en Pontieu, derainement qu’il y a esté. » 

De la Fons-Melicocq. 


(t) Saint Riquier se retira en ung lieu, en le forest de Cressy, qui est 
apeUet le forest Monstruel>à\ lieues près de Cenlulle. (MS. n° 16, XV® siècle, 
de la bibl. de Lille, fol. v° lxvi r°). 

T, in. 29 
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LS CiPUCIH DE LA TOUR DE H AM. 


Lorsqu’on visite le château de Ham, on trouve dans la partie 
souterraine de la grosse tour, dite la tour du Connétable , une 
salle hexagone dans laquelle la lumière ne pénètre obliquement 
que par une étroite meurtrière qui traverse une muraille épaisse 
de douze mètres; dans ce cachot obscur et humide, on rencontre 
six cellules percées dans l’épaisseur des murs et qui ont plutôt 
l’air d’avoir été ouvertes dans la muraille comme fourneaux de 
mines et pour faire sauter la tour à un moment donné, que pour 
servir de cachots. Cependant les gonds qui garnissent l’entrée 
de ces cavités , montrent que tes réduits ont servi de prison. 

C'est une tradition dans le pays qu’un malheureux capucin 
dont le nom et le crime sont toujours restés inconnus a vécu de 
longues années dans un de ces étroits cachots et qu’il y est mort 
en grande réputation de sainteté. 

On nous a rapporté qu’on allait autrefois prier auprès d’une 
pierre qui avait longtemps servi d'oreiller à ce pauvre moine; 
le corps du prisonnier s’était tellement endurci aux privations de 
toute nature que la pierre, qui lui servait de chevet, portait 
l'empreinte de son oreille. C’était là uue naïve dévotion au mal¬ 
heur et l’on attribuait une merveilleuse vertu à celte pierre. 

Les femmes faisaient loucher leurs vêlements à la «pierre du 
capucin et les jeunes tilles en emportaient un morceau ; car, 
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suivant la légende, elles devaient, après ce pèlerinage, se ma¬ 
rier dans Tannée. 

Voici un couplet d’une malicieuse chanson qu’on fil à ce 
sujet : 

« Pilles de Picardie 
<< Venez au caveau de Ham, 
a Et l'Eglise vous marie 
a Avant qu'il ne soit un an. 

« Ayez figure vermeille, 
a Bonne dot ; et, pour certain, 
a Vous bénirez l’oreille 
a L’oreille du capucin. » 

M. le comte de Peyronnet a composé de sa plume élégante et 
facile un charmant roman sur le Capucin de la tour de Ham (i) v 
Il place l’arrivée du malheureux prisonnier qu'il nomme Gas¬ 
ton, en 1808 ; c'est un capucin qui a pris le froc par suite de 
chagrin d’amour, et qui est enfermé, à Ham, victime des appa¬ 
rences, comme assassin d’un moine nommé Châteaupers. Nous 
avons lu avec plaisir ce roman de M. de Peyronnet, mais en 
parcourant dernièrement le journal d'un chanoine de St.-Quen- 
tin, Charles de Croix, qui rend compte des évènements qui se 
sont passés dans le Vermandois, du 24 juillet 1647 au 3 octobre 
1685, (2) nous avons trouvé à la page 129, la mention de Tin- 
caroéralion, faite en 1658, dans le bas-fond de la tour deHam, 
d’un capucin nommé le père Constantin. Voici comment Charles 
de Croix rapporte ce fait : 

Le 13 mai 1658, trois cavaliers de la garnison de St.-Quen- 
lin, rencontrèrent près du village de St,-Simon, un inconnu 


(1 )Le Capucin, par le comte de Peyronnet, une brochure in-8° de 76 
pages, Paris 1833, chez Allardin. 

(2) Mauuscrit original in-4° de 939 pages. — Bibliothèque de M. Le 
Serrurier. 
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qui, à leur vue, rebroussa chemin et s’achemina vers leCâ- 
telet. Cet inconnu, botté, éperonné, ayant l’épée au côté, un 
manteau sur les épaules, un chapeau brodé sur la tête, portait 
le costume militaire d'un cavalier. Arrêté et fouillé, on trouva 
sur lui un passe-port, signé de M. le prince de Condé, daté 
de Bruxelles. On l'amena à St.-Quentin, où il fut reconnu 
pour le père Constantin, capucin, qui avait prêché l'année d’au¬ 
paravant dans l’église de St.-Quentin. Du couvent des capucins, 
il s'était retiré dans celui de Coulommiers-en-Brie, puis il 
avoua s’être fait huguenot et avoir renoncé à la religion catho¬ 
lique. Parti pour la Hollande, où il avait été reçu Ministre, il 
était rentré en France. Ses démarches dans les environs de St.- 
Quentin, dont il ne put expliquer le but d’une manière satisfai¬ 
sante, le firent soupçonner d’avoir tramé quelque chose contre 
la sûreté de la ville de St.-Quentin. On l’envoya à Laon, au 
lieutenant-criminel , le 19 mai 1658; mais le prisonnier n’ayanl 
rien voulu répondre à ce magistrat, celui-ci le soupçonna d’in¬ 
telligence avec les ennemis de la France et l’évacua surHam, 
où il fut tenu prisounier dans la basse-fosse de la grosse tour 
de cette citadelle. 

Telle est, à peu près textuellement rapportée, la mention que 
nous trouvons, dans le journal de Charles de Croix, de l’incar¬ 
cération d’un capucin dans le caveau de la grosse tour du châ¬ 
teau de Ham et, tout en laissant à M. de Peyronnet le mérite 
de son charmant roman, nous croyons bien que le capucin de 
la tour de Ham n’est autre que ce père Constantin qui, enfermé 
comme espion lors des guerres de la Fronde, a été oublié dans 
le bas-fond de la tour où il est mort, après avoir vécu pendant 
de longues années dans ce tombeau. 


Ch. Gomart. 
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OHE DÉCOUVERTE ARTISTIQUE ' 


A M. ERNEST PRAROND. 


L’immortalité de l’àme est éternelle, 

— mais l’art n’est que révélateur. Si les 
cbeft-d'œuvre périssaient, — l’art mar¬ 
cherait sur un abtme. Heureux ceux qui, 

— en combattant les Iconoclastes, — sau¬ 
ront rendre b la lumière tous les chefs- 
d’oetavre enfouis dans les catacombes du 
monde !... 

{L'Art révélateur.) 

La curieuse et artistique exhibition de Manchester a ré¬ 
veillé — en France, — les idées des archéologues et des 


(1) L’auteur de cet article, M. de Cbarny, est un jeune littérateur plein de 
feu ; nous désirons que ce feu des vingt ans ne l’ail pas aveuglé un peu devant 
la collection de M. Auvray. M. de Charny a fondé dernièrement dans le nord 
un journal humoristique, la Revue de Cambrai , oüil professe ce principe que 
le journal ne doit pas abaisser l’art au niveau des lecteurs, mais élever les 
lecteurs h la hauteur de l’art. 11 a publié un roman, la Châtelaine des Claires , 
dont les évènements ont pour scène les confins de nos départements du 
Nord et du Pas-de-Calais, il va faire paraître un autre roman, le Chevalier de 
Saint-Preuil , enfin il s'occupe d’un ensemble de critiques littéraires reliées 
entr’elles sous le litre commun d 'Eludes contemporaines. Si H. de Cbarny 
se trompait quelquefois, le grand amour qu’il porte à l’art lui mériterait 
le pardon. 


E. P. 



touristes tant soit peu endormis depuis l’Exposition univer¬ 
selle de 1855. Déjà plusieurs vœux se sont iormés dans nos 
grands journaux politiques, pour qu'une exposition vienne 
réunir tous les objets d’art antiques et modernes, tous les 
chefs-d’œuvre contemporains, toutes les belles pages écrites 
ou avec le ciseau ou avec le pinceau des artistes français. 

De cette exposition jaillirait une lumière féconde !... Com¬ 
bien de discussions artistiques, combien d’ambitions nais¬ 
santes, d’émulation parmi les amateurs et les Mécènes, les 
écrivains et les artistes!.... Grâce à cette manifestation ar¬ 
tistique, — que nous croyons être le premier à provoquer ici, 
— nous verrions apparaître sans doute plus d’une Vénus de 
Milo , plus d’une Confession de saint Jérôme, — enfin, plus 
d’un de ces mille chefs-d’œuvre dont nous n’avons entendu 
parler que par les Mémoires du xvi* et du xvii* siècle, — ou 
mieux encore, par les historiens de la Grèce et de Rome. 

Nous savons aussi qu’il existe en France, — dans les pro¬ 
vinces les plus reculées même, — des bahuts sculptés avec 
le plus grand art, — des fragments de statues qui furent jadis 
des chefs-d’œuvre, — des tableaux qui méritent encore au¬ 
jourd’hui l’admiration des connaisseurs. Quelquefois, — nous 
devrions dire toujours, — ces bahuts magnifiques servent à 
renfermer le laitage de la ferme, quand ils pourraient faire 
l’ornement d’un salon 1..., — et ces toiles admirables sont le 
plus souvent destinées à préserver du froid le pauvre bûche¬ 
ron qui, hélas ! ne peut se payer une vitre. Ou bien encore, 
on laisse ces chefs-d’œuvre remplir l’oifice d’une devanture 
de cheminée, avec autant d’insouciance que s’il s’agissait de 
la Prise de Mcdàkoff ou d ’AlgeY , acquises en échange de 
quelques misérables pièces de monnaie, chez nn fabricant de 
papier peint. — 
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N’a-t-on pas vu à Londres la statue de Napoléon placée au 
pied d’un escalier d’auberge et servant de porte-inanteau à 
tous les voyageurs de l’Europe?... Combien n’avons-nous pas 
de ces œuvres que l’on croit disparues et qui remplissent dans 
l’ombre un usage beaucoup plus vulgaire ? — Ceci nous rap¬ 
pelle qu’un jour passant devant la maison d’un tailleur de 
Normandie, nous aperçûmes, juchée à la lucarne d’un grenier, 
une espèce de mannequin affublé d’habits soi-disant à la 
mode.,.. Hais à travers les afüquets de toilette dont on avait 
couvert l’enseigne (car c’était une enseigne), nous crûmes 
apercevoir le marbre de Paros.... 

E pur si muoret... 

C’était du marbre, en effet ! c’était une admirable statue de 
Jean Goujon , actuellement placée au mnsée de H***, — et 
que nous eûmes le bonheur de tirer de son esclavage. 

Nous sommes heureux aujourd’hui de pouvoir révéler aux - 
lecteurs de la Picardie , une collection de chefs-d’œuvre là 
où l’on s’attendait le moins à les rencontrer, — c’est-à- 
dire aux portes d’une cité éminemment artistique, qui les a 
ignorés ou méconnus... aux portes d’Orléans. Un hasard 
a conduit nos pas dans la petite ville d’OIivet, — chez M. An¬ 
toine Auvray, — comme aussi un autre hasard nous avait 
mené chez le tailleur de la Normandie. Mais M. Auvray est un 
artiste ; — vous comprenez que ses toiles sont des trésors* 
pour lui et non l’enseigne de sa maison. 

Déjà craintif et désolé à la pensée de quitter un jour les 
admirables choses dont il fait sa vie, — il nous écrivait der¬ 
nièrement : 

— Veuillez, Monsieur, me pardonner un si long entretien 
sur tous les chefs-d’œuvre dont je jouis tout seul, — mais il 
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est si agréable de parler longtemps de ce que l’on aime !... 
car, voyez-vous, Monsieur, bien que fils d’un pauvre terras¬ 
sier, la nature m’a fait artiste, — et je vous le répète encore, 

— j’aime ces entretiens où l’oubli des choses matérielles de la 
vie élève l’âme dans cette sphère spirituelle, — où les pieds 
de l’homme touchent à peine à la terre, — et dont la pensée 
incessante tend toujours à s’élever vers le ciel.... — 

11 n’est pas besoin de dire que l’auteur de ces lignes poé¬ 
tiques et inspirées est un véritable artiste, — et que le musée 
qu’il a réuni autour de lui avec autant de bonheur, dénote 
un talent de plus promis à la F rance. 

Voici les notes que nous avons prises, lors de la visite ré¬ 
cente que nous avons faite à M. Auvray. Les amateurs pour¬ 
ront euz-inêmes les vérifier chez l’artiste encore inconnu, 
qui s’empressera de leur faire les honneurs de son musée de 
province. 

1* Un tableau original de Rubens, représentant saint 
Christophe passant le gué, et porlant sur son épaule l’enfant 
Jésus; — un ermite, ayant une lanterne à la main, les éclaire. 
Ce tableau , peint en clair-obscur , est d’un très-grand 
effet L’on pourrait dire, par la manière dont il est traité, 

— que c’est un des plus beaux chefs-d’œuvre du grand 
maître. 

. Il est gravé par Cabaile. — 

2 • La Fierge à la pomme est un chef-d’œuvre de l’école 
italienne. Une vierge à mi-corps, offrant une pomme à l’en¬ 
fant Jésus ; — voilà tout le sujet, rendu avec une science, 
une bonhomie de touche remarquable. Ce sujet, si simple, 
est parfaitement rendu, — la facture en est large. Il fallait un 
pinceau puissant et inspiré pour créer cttle œuvre admirable. 
Je n’iiésite pas à l’attribuer à Léonard de Vinci, bien qu’elle 


* 
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soit de la première manière de ce grand peintre, — sous l’in¬ 
fluence du Hasaccio. On y reconnaît, en effet, le sentiment 
de mysticisme exquis du maître, — et son coloris, lie de vin , 
qui est le principal cachet. 

Eu lettres moulées se trouve écrit, au bas du tableau, pro¬ 
bablement une dédicace ainsi conçue : — Al mio, carissimo 
Fa K ius. — Cette dédicace est révélatrice : — Quatremère de 
Quinci, dit ce Fabius, est contemporain de Raphaël. — 

3° Un magoifique dessin à la plume , et authentique de 
Michel-Ange, — représentant un ordre d’architecture toscan, 
au milieu duquel se trouve une Sainte-Famille. — Ce dessin 
est, — à n’en pas douter, — la première pensée du fond 
d’architecture du Vatican. — 

4* Voici encore un tableau remarquable : — C’est un 
Paysage de Jean-André Both (dit Both d’Italie). Le site de ce 
beau paysage est, — à quelques légers changements près, — 
le sujet reproduit dans l’œuvre de Charles Blanc ; — seule¬ 
ment, au lieu d’étre des Muletiers voyageurs, — c’est un 
Dfparl de citasse. Cette toile offre un magnifique effet de so¬ 
leil couchant, chaud de couleur, et peint avec vigueur et net¬ 
teté de tops. — 

6* Ici, c’est Rembrant, le fils du meunier de Leyde. Le 
Christ et le Centenier est une toile remarquable à tous égards ; 
— mais il a fallu tous les soins de M. Auvray pour nous la 
conserver, — étant déjà fort endommagée quand l’artiste 
l’acheta chez un paysan de la Beauce. Celte toile est un chef- 
d’œuvre de coloris et d’originalité. 

0* Maintenant, le premier qui se présente à nous, — c’est 
Watteau, — le peintre des Fêtes galantes et des pelouses 
émaillées de fleurs. Watteau n’est-il pas le Lenôtre du pay¬ 
sage?... M. Antoine Auvray possède de lui deux jolis ta- 
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bleauz. L’un est un dessin de glace de Baudoin, Louis XV, 
— dont le sujet est la Comédie italienne. — L’antre, pins 
petit, est de la plus belle manière du maître, — et représente 
la Toilette d’une grande dame faite par une négresse. — Il 
y a de la gr&ce, de la convenance, de l’esprit, nne touche fioe 
et charmante dans ces dem perles retrouvées par li. Auvray, 
sur le fumier de l’inconnu. — Ao nom de l’art, qn’il en re¬ 
çoive ici nos sincères remerclments. — 

7* Une étude de bœuf blanc, de l’incomparable Paul Potier. 
Ce tableau provient de la magnifique collection du duc de 
Choiseul Praslin. — 

8* Un Paysage avec un grand chemin, — jolie toile de 
Nicolas Poussin : — Une de ces œuvres légères qui, — pour¬ 
tant, — peuvent être mises au nombre de ses chefs-d’œuvre. 
Si nous voulions faire l’histoire de ce tableau , ce serait 
assurément li une épopée intéressante au point de vue histo¬ 
rique et artistique. Contentons-nous de dire que cette œuvre 
vient de la riche collection du duc de Richelieu. — Ce tableau 
est cité par Félibien et Florent Lecomte. — 

Arrivons à quelques toiles d’un mérite inférieur aux précé¬ 
dentes , mais qui , — pourtant, — ont une grande valeur 
artistique. 

9* Ici, c’est un Intérieur où des femmes et des soldats 
prennent le thé , — par üormans. — 

10* A côté, une Vierge à mi-corps, d’une beauté merveil¬ 
leuse, dans le genre tudesque de Raphaël Coxie. (École alle¬ 
mande.) — 

11* Là encore, est un magnifique Paysage, de Breughel 
le vieux, — fort bien peint et d’une touche remarquable. 

12* Plus loin, une Vieille Ruine, de Jean Itiel, — scène 
d’intérieur. (École d’Italie.) — 
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13* Revenons sur nos pas contempler une admirable 
Vierge , de Simon Vouët, — que ne dédaignerait pas le pin¬ 
ceau de M. Ingres. — 

14° Nous pouvons admirer encore une Sainte-Famille , 

— de l’école du Pérugin. — 

15" Callot est aussi représenté chez M. Antoine Auvray, 
par deux vieux panneaux du maître, — et signés par lui. — 

16* Enfin, — nous en passons et des meilleurs, — comme 
disait le vaniteux Ruy-Gomez, •— pour vous parler d’un très- 
beau buste en marbre de Paros, par Luca délia Robbia. Ce 
buste est de la plus belle et de la plus gracieuse exécution. Il 
est d’une conservation parfaite et porte la signature du maître. 

— Nous croyons que cette admirable tête n’est autre que 
celle d’ Anlinoüs , mais M. Auvray prétend que c’est le 
buste d ’Ascanio, — contemporain de Luca delta Robbia et 
élève de Benvenuto Cellini. — 

17* Nous aurions bien encore à signaler à nos lecteurs un 
charmant petit vitrail, — peint par liesser Nicolo, élève 
du Primatice ; — le sujet est le Père éternel , coiffé d’une 
sorte de tiare et adoré par trois anges. — 

M"* Journet de Mullebourg, cette poétique et charmante 
artiste, qui va aussi se révéler au monde artistique et lit¬ 
téraire, nous promet une nouvelle découverte chez nn paysan 
de la Bourgogne. 

Attendons, — car il faut savoir s'arrêter. Les lecteurs de 
la Picardie accueilleront, nous l’espérons, avec quelque fa¬ 
veur, les nouvelles découvertes que nous pourrons faire dans 
les catacombes de l’art. 


Vicomte de Charny. 
(K. de R.) 
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NOTES D’UN COMPILATEUR 


SUR LES 

SCULPTEURS ET LES SCULPTURES EN IVOIRE. 


IV. (suite). 

Les noms que Lenoir vient de prononcer, de Jean Cousin, de 
Franehevilleet de Michel-Auge, nous amènent sans trop d'efforts 
à notre chapitre des Italiens. 

L'uudes ivoires moderneslesplus renommésen Italie, est certai¬ 
nement cette descente de croix , attribuée à Michel-Ange, et qui 
est conservée dans Tune des armoires de la bibliothèque du Vati¬ 
can. La composition paraît en effet appartenir au Buonarroti, et, 
l’on m'a dit qu'il y avait sous sou nom un très beau dessin de cela, 
au crayon rouge, dans la vente du roi de Hollande. L’ivoire du 
Vatican, appliqué sur fond noir, et que nos lecteurs peuvent con¬ 
naître par la gravure au trait et par la photographie qui en ont 
été faites, ce fameux ivoire est vraiment d’un travail très fin , 
très habile, très nerveux de dessin. Il doit être de quelqu’un de 
ces orfèvres ciseleurs florentins, dont certaines belles œuvres 
de ce genre nous sont venues en France, et dont la plus présente 
à mon souvenir est une merveilleuse descente de croix en métal 
précieux chez M. Pierard à Valenciennes. 

Cette attribution à Michel-Ange me donne enfin l’occasion de 
citer un livre dans lequel je vais puiser à deux mains , jusqu'à 
\x fin de mon travail. Il a pour litre: 
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Description des objets d*art qui composent la collection De - 
bruge-Dumenily'précédée (Tune introduction historique, par Jules 
Labarte. — Paris, V . Didron. 1847. Et M. Labarte appuie lui- 
même scs citations des autorités suivantes : D r Kugler, Bes- 
chreibung der Kunstkammer zu Berlin , s. 208 , 207. — L. V. 
Lrdebür , Leilfaden für die Konig Kunstkammer. Berlin 1844. 

s. 7. Et CicognaRa , Sioria délia scultura, t. u, p. 442, 444 — 

t. m,71, 182. 

« Aux Vereiuigten Sammlungen de Munich, on montre un cru¬ 
cifix de la main de Michel-Ange ; le trésor impérial de Vienne 
possède un cippe sculpté en haut-relief, Silène soutenu par des 
satyres, qui lui est également attribué, et un crucifix qu'on dit 
de Benvenuto Cellini. Ces pièces ont certainement une grande 
valeur artistique, mais rien ne prouve jusqu'à présent que ces 
deux grands maîtres aient travaillé l'ivoire. Le Silène de Vienne, 
par exemple, nous a paru appartenir bien plus à l’école flamande 
de Rubens qu'au style sévère de Michel-Ange. Cicogpara fait 
observer avec raison que les travaux en ivoire attribués à Michel- 
Ange sont si nombreux qu'il faudrait, s’ils étaient sortis de ses 
mains, qu’il n'eût fait que cela toute sa vie... Quant à Cellini, on 
ne trouve rien dans ses mémoires qui puisse faire supposer qu'il 
se soit occupé de travaux de cette sorte. (Labarle, p. 46 } 

a On trouve au Palais-Vieux de Florence, dans la grande salle 
qui précède la chapelle, des pièces d'ivoire remarquables par la 
pureté du style et par la beauté de l’exécution : un christ à 
la colonne et un St.-Sébaslieu sont, dit-on, de Cellini. (J. La¬ 
barte, p. 46.) 

x Cicoguara pense que les travaux eu ivoire du XVI* siècle 
en Italie sont dus aux élèves de Valerio Vicentino et de Gio¬ 
vanni Bernardi de Castel Bolognese, qui tous étaient grands 
dessinateurs et sculpteurs de mérite. Ces travaux peuvent 
souvent aller de pair, pour la délicatesse de l'exécution et la 
pureté du dessin, avec les plus beaux ouvrages des graveurs de 
camée de celle époque, » (Labarte, p. 47.) 
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Si l'on en croyait les amateurs, tout ce qn’on trouve d’enfasls 
dans leurs cabiuels seraient volontiers de François Flamand ; 
tout ce qu’on y rencontre de crucifix, s’ils ne sont de Michel- 
Ange, seraient volontiers de l’AJgarde. 

Il est constant en effet par son biographe le plus sérieux, 
Bellori, que l’Algarde, à l'dgede #0 ans, sortant des ateliers de 
Louis Carrache et du sculpteur Jules-César Conventl, quitta Bo¬ 
logne sa ville natale et <c passa à Mantoue avec Gabriel Ber- 
tazzuoli arcbitoctedu duc Ferdinand, et Ait introduit au service 
de son Altesse pour travailler on ivoire, et former différais 
modèles de figures et d'ornements que le duc faisait jeter en 
argent ou en bronze, a L’Algarde vint enfin à Rome en 1628, 
un an après notre Poussin et comme lui y traîna longtemps une 
vie difficile. 

« L'occasion de s'exercer lui manquait, et il passait son 
temps à faine des modèles d'enfants, des figurines, des tètes, des 
crucifix, et des ornements pour les orfèvres, car les sculpteurs, 
ajoute Bellori, ne sont pas dans notre siècle aussi en usage 
qu’aux temps anciens de la magnificence des Romains. Chacun 
recherche les statues antiques, et bien des sculpteurs ne vivent 
que de la restauration des fragments et des ruines antiques, 
qui de Rome se dispersent dans lonles les parties du monde. 
Alexandre Algarde dépensa bien des années dans ces occupa¬ 
tions , restaurant des statues antiques et quelques-unes particu¬ 
lièrement , que le seigneur Mario Frangipani envoyait en 
France... r> 

A l’exposition de Manchester, mon ami Paul Mantz a bien voulo 
noter pour moi un « Jugement de Pâris, bas relief rectangulaire 
un peu allongé. Les figures du premier plan se détachent 
presque en ronde bosse : travail élégant, coquet et fade. C’est 
un vrai tableau de Carie Marotte. Ce bas-relief est attribué à 
l'Algnrde et peut sortir de sa main. Il appartient àM. RobertGoff, 
esq. » — La description que Manu nous donne de ce Jugement 
de Pâris s’accorde à merveille avec le genre bien connu des 
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bas*-reliefs gigantesques de l’Àlgarde, de celui qui a le plus 
contribué à sa gloire, eulre-autres, la fameuse fuite d’Attila de 
la basilique de St.-Pierre. Les églises de Rome regorgent hélas! 
de ces grands retables de marbre. Notre Legros et tous les con¬ 
tinuateurs de l’Algarde en ont tous à se reprocher, et si l'ivoire 
de Manchester n’a pas été sculpté par lui, dans une heure où 
ses travaux de jeunesse à Mantoue lui revenaient en souvenir, il 
a pu l’être dans son atelier, sous ses yeux, et par ses conseils. 

Voyez sur les sculptures en ivoire de l’Algarde, Cicognara , 
t. ni, p. 71. 

J’ai vu chez nu marchand de Florence un crucifix d’ivoire, 
de proportion plus que moyenne. Le marchand l’attribuait à un 
certain Capucino Romano, du commencement du XVII e siècle. 
La tête du Christ était remarquablement belle, d’un modelé 
large, savant et doux.—Une petite statuette bien charmante, 
que je visl’autre jour à Paris aux vitres de M. Gleizes , marchand 
de curiosités, proche la place Vendôme, m’a fait penser à ce 
Oipucino Romane; la statuette est eelle d’un capucin tenant 
snr son bras gauche le petit enfant Jésus, mais ce petit groupe, 
relevant du bel art italien parle grand goût des draperies et la 
noblesse des têtes, était tout plein de douceur et de grâce, et 
se rapprochait assez comme sentiment du crucifix de Florence. 

M. Lubarte cite parmi les plus habiles sculpteurs de portraits- 
médaillons en ivoire a Giovanni Pozzo, graveur en médailles à 
Rome, duquel on peut voir dans la Kun&tkammer, un portrait 
daté do 1717. » J'ai rencontré assez souvent à Rome chez les 
marchands de curiosités, de ces portraits-médaillons en ivoire, 
les uns représentent les premiers autrichiens qui aient gouverné 
Florence, et d’uu ciseau très fin ; —les autres des cardinaux ou 
des papes, d’un modelé très moëlleux et très large, dans le goût 
soit de nos Warin, soit de nos Cheron, (je possède un cardinal 
de ce genre) — et ce sont, à n’en pas douter, par le sentiment 
délicat du relief, des ouvrages de graveurs en médailles. 

En voyant dans les boutiques de Gênes quantité de mauvaises 


Digitized by v^ooQle 



m 

sculptures d’ivoire (on m’a dit qu’aujourd’hui encore les ivoiriers 
y étaient nombreux), je me rappelais que les marins de Gênes et 
de Dieppe ont couru les premiers les mêmes mers inconnues, et 
je me disais, en songeant aussi aux Flamands et aux Norvégiens, 
que l’ivoirerie devait être l’art inévitable des peuples navigateurs. 

V. 

Quelques jours avant qu’il n’envoyât à l’Exposition univer¬ 
selle de 1855 sa fameuse statue chryselephantine de la Minerve 
du Parthenou, ce pauvre Simart m’invita à aller voir dans 
l’atelier son œuvre encore incomplète, et pour que je pusse 
juger de l’intérêt qui avait fait entreprendre et poursuivre cette 
singulière et magnifique restitution dictée par l’archéologie 
millionnaire, il fit ajuster devant moi les diverses pièces com¬ 
posant la partie supérieure de la statue, la tète et le cou d’un 
seul morceau d’ivoire, entre le casque d’or, et les ors différents 
de la tunique et de la cuirasse; rappelez-vous outre cela tout le 
jeu des pierres précieuses sur les chairs d’ivoire ; j’avouerai qu’à 
ce moment je fus ébloui par la beauté moelleuse, par les splen¬ 
dides et vivantes transparences de celte noble matière, et je 
compris a cette heure les éblouissantes et harmonieuses res¬ 
sources qu’elle offrait à la sublimité de l’art antique, et qu’elle 
seule était vraiment digne du ciseau de Phidias. 

Et je compris aussi et mieux que jamais la passion profonde 
de Rubens et de toute l’école flamande pour l’ivoire. L'ivoire 
avec son épiderme diaphane et ses reflets ruisselants, c’est le 
trompe l’œil des riches carnations du Nord et de la palette de 
Rubens. En vérité, en vérité, disons le, de tous les peuples 
modernes ce sont les flamands qui ont le mieux aimé, le mieux 
compris, le mieux manié, le mieux pétri l’ivoire : l’ivoire était 
dans la main de leurs sculpteurs, comme le bronze dans celui 
des Florentins. Aussi voyez les, au plus haut que remontent les 
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noms des ivoiriers, dès le milieu du XVI* siècle, on trouve de 
remarquables œuvres signées., elles le sont par un flamand. 

M. J. Labarte dit, en tète de sa liste des plus célèbres 
ivoiriers : 

« Copé, surnommé Fiammingo (1610), né en Flandre, qui 
travaillait à Rome. On a de lui de grands bassins avec aiguières 
entièrement couverts de sculptures en relief. » 

Mon ami Paul Manlz m’a rapporté de l’Exposition de Man¬ 
chester, la note suivante : 

« De très beaux ivoires du XV* siècle et de la Renais¬ 
sance. 11 n’existe pas de catalogue pour cette partie de l’expo- 
tion. 

» Cinq enfants représentant les Sens, (d'environ 9 pouces de 
haut y compris un petit socle d’un pouce à peu près). — Ils sont 
signés : Giovanni Fiamingo MDLXV; et intitulés : La triste , 
todoro , l'udilo , sensibilita , il gu$to, 

» Ces ivoires sont d’un joli travail ; mais les enfants sont 
d’un galbe un peu gros, et gras ; natures flamandes bien por¬ 
tantes. Les tètes sont faiblement expressives excepté celle de 
Fudiio, petite figure qui joue du violon, et qui s’écoute. Il fout 
excepter aussi la seniibilita, petit bonhomme qui se pince le 
bras, et dont le visage exprime très bien la souffrance. Les 
autres sont vagues. — Grande habilité d’ouvrier pour rendre le 
modelé des chairs ; mais pas de beauté. Art un peu grossier au 
point de vue du type et qui louche à la décadence.—Le nom 
du propriétaire n’est pas indiqué. » 

Rappelons ici, par amour pour la chronologie, le nom de 
Francheville que nous ayons vu appliquer à un groupe du Musée 
de Cluny; puis passons à une série d'autres sculpteurs non moins 
illustres, ivoiriers plus incontestables. 

Tous les marmots sculptés eh ivoire que vous rencontrerez 
soit dans les collections publiques, soit dans les cabinets des 
amateurs, n’en doutez pas, ce sont des François Flamand. 
Il en a fait, rien u’est plus certain; et ces charmants petits 
T. m. 30 
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Otivrages n*ont été que trop longtemps fe premier gagne paiu 
d’un grand artiste. On sait cela par l’irrécusable témoignage de 
Bellori, qu’ont copié, en l’abrégeant, Baldinucci et tous les 
autres : cc François Duquesnoy nûquit à Bruxelles en 1504; rl ap¬ 
prit de son père les éléments de l'art, puis commença à modeler 
et à travailler l’ivoire et le marbre tendre dont on se sert en 
Flandre pour des ouvrages d’un relief poli et soigné. On dît 
que ses premiers travaux sont : la statue de la Justice, sur la 
grande porte de la nouvelle chancellerie de la ville ; deux anges 
pour la façade de l’église des Jésuites ; et deux autres statues 
la Justice et la Vérité pour rhôtel-de-ville de Hall. Ces 
travaux dans un âge si tendre lui valurent taut de crédit, que 
l’archiduc Albert l’employa à une statue de sahrt Jean, envoyée 
au château die Torveerten, et prenant espérance de sa bonne 
réussite, ce bon prince l’envoya étudier à Rome avec une 
pension. François y arriva , ayant déjà dépassé 25 ans de 
sa jeunesse ; mais sa bonne fortune ne l’accompagna plus 
longtemps : survint la mort de l’archiduc ; et son protégé fut 
forcé pour gagner son pain de tailler pour des reliquaires des 
tètes de saints dont quelques-unes se retrouvent encore dans la 
boutique des héritiers de maître Claude le Lorrain sculpteur ou 
ciseleur, (intagliatore) chez lequel il s’était mis à l’abri; par la 
suite il eut à faire une statue en marbre pour Pierre Pescatore, 
marchand flamand, qui faisait collection de peintures; ce fut 
une Vénwassise et nue... ayant taillé en ivoire quelques sta¬ 
tuettes d’un bon dessin et pleines d’adresse, le connétable 
D. Filippo Colonna se prit à le protéger et lui fit modeler dif¬ 
férents ornements pour l’usage de sa maison. François ayant 
mis à bonne fin un crucifix d’ivoire haut d’environ trois 
palmes, le connétable le donna à Urbain VIII. Grandes étaient 
les études auxquelles il s’excrçail, pendant qu’il demeurait 
avec Nicolas Poussin; l’amitié et la fréquentation de ce rare 
génie lui furent très utiles, et lui servirent à s’élever aux 
formes antiques plus belles, modelant d’après des statues plus 
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dignes de ses observations ; aussi a-ton vu de lût tes modèles 
én petit du Laocoon et du torse de l'Hercule au Belvédère. 
Il scutpta en marbre un Ataour occupé à polir son arc , lequel 
fut envoyé à La Haye en Hollande au prince d'Orange. Il le fit 
dans le même temps qu'il s'appliquait tout entier à étudier les 
enfants du Titien, lorsque se trouvait dans le jardin Ludovisi, 
Te fameux tableau des Amours, qui, en jouant se lancent des 
pommes, tableau donné depuis au Roi d'Espagne. Le Titien a 
admirablement représenté les enfants de Fàge le plus tendre 
et par la délicatesse de son génie s'est élevé dans cette 
partie de l’art au-dessus d’aucun autre artiste. François s’en 
éprît et traduisit le chef-d'œuvre en différents groupes de 
demi-relief; et en même que lui Nicolas Poussin, les modelait 
en argile. C’est de là que François prit le beau style d'enfants, 
qui lui a tant fait d'honneur dans la sculpture et qu’il a mis en 
œuvre avec son ciseau mieux qu'aucun autre de son siècle... » 
Vies des Peintres , Sculpteurs et architectes modernes, par J .-P. 
Bellorï . — Rome 1672. 

Gérard Van Obstal, né à Anvers, environ l'année 1594, élève 
et gendre de Van Milder, <c s'attacha particulièrement à faire 
des bas-reliefs et à travailler sur l’ivoire, ou il a excellé. Dès ce 
temps-là, il fit plusieurs ouvrages en Flandres, qui furent fort 
estimés. — (Ce sont, dit Caylus, ces ouvrages d'ivoire qui ont 
commencé sa réputation ; il y excelloit lorsqu'il représentoit 
des enfants. Comme tous les flamands, H savoit donner à la 
matière qü'il employoit le goût de la chair et cela sans trop bien 
dessiner. Rubens avoit donné ce ton, et tous ceux qui le virent 
opérer, tant peintres que sculpteurs, s’attachèrent comme lui 
à être de fidèles imitateurs de la nature).— Et M. le cardinal de 
Richelieu le fit venir à Paris et le recommanda à Messire 
François Sublet des Noyers, secrétaire d'Etat. D’abord Van 
Obstal travailla pour le Louvre d'après les modèles de 

M. Sarrazin. », puis pour l'Hôtel de Carnavalet ; le cardinal 

Mazarin, les présidents de Maisons, et Lambert de Thorigny, 
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tous les riches amateurs du temps remployèrent à la décoration 
de leurs Hôtels ; il fut l'un des douze anciens, professeur et 
recteur de l’Académie royale , créée en 1648 ; ce fut à l’oc¬ 
casion et en faveur de l’un de ses ouvrages, que le fameux 
Lamoignon prononça le plaidoyer sur l’excellence et les avan¬ 
tages de la peinture et de la sculpture, qui fit alors si grand 
bruit, et que l’on trouve imprimé à la suite des statuts et régle¬ 
ments de l’Académie. — a Ce n’est pas seulement dans les 
cabinets des particuliers qu’on voit de la main de Van Obstal 
des ouvrages dignes d’estime ; on en trouve aussi d’une dis¬ 
tinction particulière au cabinet du Roi, dans l’ancien hôtel de 
Grammont. On y voit un crucifix de bronze d’environ dix-huit 
pouces de hauteur ; dix-sept bas-reliefs de marbre de diffé¬ 
rentes grandeurs sur divers sujets, entre les quels il y en a un 
qui représente les trois Grâces couronnées par de petits amours. 
La plus grande partie des autres représentent des enlèvements 
de Nymphes par les Tritons, ou des Centaures. Sa réputation 
passa en France, on y voit aussi quatre bas-reliefs d'ivoire, 
appliqués chacun sur un fond de velours noir, représentant 
différents sujets, et neuf groupes de figures d’ivoire, quelques 
uns de ces groupes sont isolés et les autres en bas-reliefs, tout 
cela sur divers sujets... Van Obstal mourut à Paris (1), le 


(i) M. Michiels, dans le livre plein de soigneuses recherches qu’il a composé 
s ur Rubens et l'Ecole d’Anvers (1854), cite comme le dernier peintre qui ait 
représenté dignement cette école , un Gaspard-Jacques Van Opstal, né à 
Anvers et baptisé dans l’Eglise St.-Gcorges, le 2 juillet 1654. Son père 
dont les prénoms étaient les mêmes, était entré daus l’atelier du peintre 
« Simon de Vos en 163*2-1633... En 1704, Gaspard-Jacques Van Opstal re¬ 
produisit pour le maréchal de Villeroy la descente de croix de Rubens. 
Sa copie ornait le château de Versailles au siècle dernier. » 11 mourut en 
1714. M’est avis que ce Gaspard pourrait bien être le neveu de Gérard. 
M. Michiels ajoute en note que le Ldggere mentionne, outre uotre Gérard, 
admis h la maîtrise en 1635^36, et qui viut s’établir en France, un Bar¬ 
thélémy Van Opstal, qu’il croit son fils, et qui entra dans l'atelier du 
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!•» août 1668. » Mémoire historique des principaux ouvrages de 
sculpture de M. Van Obstal % par Guillet de St.-Georges, lu i 
VAcadémie le 2 août 1692. 

Je trouve dans les registres des comptes des bâtiments, au 
chapitre des dépenses diverses de 1669 : <c du 4 mars 1669 , 
aux héritiers de deffunct Girard Van Opstal sculpteur pour 
payement de quarante-quatre pièces de sculpture, tant bas-reliefs, 
groupes, que figures de marbre, bronze et d’yvoire... 18,3501.» 

Le Louvre possède et montre encore aujourd'hui cinq beaux 
bas-reliefs de Bacchanales, presque tous signés du nom de 
G. Van Opstal. Le premier représente une femme couchée, le 
dos appuyé sur une urne et liée par deux petits satyres ; elle a 
autour du corps une ceinture de pampres, et un petit Bacchus 
lui présente une grappe de raisin, avec une branche de vigne. 

Le second, un Silène couché et le coude appuyé sur une outre. 
Un petit amour le fait boire à une cojipe qui a la forme d’une 
tasse moderne. Le silène tient une grosse grappe de raisin, à 
droite un amour relient un bouc ; à gauche derrière le Silène, 
deux petits amours bacchants jouent, près d'un arbre enroulé 
de vigne ; l'un tient une cruche et fait boire l'autre jusqu'à 
tasse vide. 

3° Un centaure enlève une bacchante qui se débat contre ses 
embrassements. Un amour le pousse par la croupe ; deux autres 
amours dépouillent la femme des draperies qui la couvrent. 
À droite deux autres amours tirent par des cordes un autre 
centaure, auquel ils ont lié les bras et dont le corps de cheval 
résiste et est couché par terre. 

4* Un triton à queue de poisson, porté sur les eaux, et ren¬ 
versé sur le dos, tient étendue sur lui une femme, une naïade 


sculpteur Ambroise Gast en 1641-1642. Guillet de St.-Georges dit en effet 
que des deux'fils de Gérard, l'un était sulpteur. C'est lorsqu'il fut appelé 
en France par le cardinal de Richelieu , que Gérard aurait placé son fils 
sous la discipline d'un compatriote. 
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dont il écarte la draperie. Un amour retient le bras de la 
femme. A droite un autre amour les précède à cheval sur son 
dauphin. 

j5° Jeux d’enfants. Trois enfants et un petit satyre jouent avec 
des pampres et des raisins. Derrière eux est couchée une cbè*- 
vre qui broute des vignes. 

Ces cinq bas-reliefs, longs d’environ un pied, sur un demi- 
pied de haut, sont découpés de manière à être appliqués sur un 
fond d’ardoise. 

Au musée de CJuny se trouve égaré, un sixième bas-relief de 
Van Opstal, appliqué de même sur fond d’ardoise. Celui-ci re¬ 
présente une femme nue assise à terre et trayant une chèvre 
que retiennent un enfant et un petit satyre ; derrière la femme, 
à droite, un troisième enfant. Le sujet de cet ouvrage ci, est 
sans doute l’éducation de Bacchuspar la chèvre Amalthée. — 
Nous avons déjà, cité à prqpos du musée de Cluny, deux autres 
tout petits bas reliefs d’enfants, qui nous paraissaient pouvoir 
être eux aussi de la main de Van Opstal. Nous avons en outre 
vu chez M. Evans, le marchand de curiosités du quai Voltaire, 
un beau bas-relief, du même temps,. de la même main, de la 
même proportion que la série des Bacchanales du Louvre ; il 
est découpé comme les autres et appliqué sur velours ; Silène, 
la coupe à la main est assis sur un vase renversé , à l’entour de 
loi jouent des enfants et des petits satyres ; à la gauche un petit 
satyre frappe de sa baguette uue chèvre qui se retourne. — 
Mais tout cela ne rend point encore au complet les quatre bas- 
reliefs et les neuf groupes de figures, énumérés par Guillet de 
Su^Georges , et ce qu’il nomme les groupes isolés manque 
complètement. 


Ph. de Chennevières. 


(La suite prochainement). 
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Correspondance, 


LES ARTISTES PICARDS. 

Plusieurs peintres nous ont écrit pour nous remercier des articles de 
la Revue sur Us Artistes Picards* Ces marques de gratitude auxquelles 
nous sommes d'autant plus sensible, que nous n’y prétendions aucun 
droit et que les artistes ne doivent de reconnaissance qu’à leurs propres 
efforts et au sentiment même de l’art qui les inspire, nous suggèrent une 
proposition qu’on accueillera peut-être. Une bibliothèque publique, écri¬ 
vions-nous dernièrement à propos de Dom Greuier, est un livre énorme 
avec des milliers de chapitres dont les catalogues sont les tables. Un 
musée de province, ajouterons-nous aujourd'hui, doit être un livre aussi, 
divisé par galeries et par salles en autant de chapitres historiques ou 
artistiques; une salle du musée d’Amiens, exclusivement vouée aux 
œuvres des artistes picards, pourrait rassembler tous les noms de nos 
sculpteurs, do nos peintres, de nos graveurs, et présenterait à la longue 
une véritable histoire de l’art chez nous. L’importance que nos artistes 
attachent à l’opinion émise sur leurs œuvres dans le chef-lieu général de 
la Picardie, nous est un garant de l’intérêt qu’ils prendraient à les voir 
figurer dans cette salle, durable memento où les historiens et les criti¬ 
ques viendraient un jour les retrouver. Nous soumettons sans plus de 
développements ce simple projet & la Société des Antiquaires de Picardie. 


E P. 



BIBLIOGRAPHIE 


Honmftfe à la mémoire de H* Graves, par Victor Tremblay. 
— Fantaisies poétiques, par Eugène Yvert. —Les chemins de 
fer dans le département de l’Oise, par Horoy. 


M. Victor Tremblay a entrepris un travail important pour le dépar¬ 
tement de l’Oise, une galerie historique ou biographie départementale; 
dans cette galerie doit figurer la notice sur M. Graves, membre de la 
Société Géologique de France, de la Société Hollandaise des Sciences à 
Harlem, correspondant de la Société impériale d’Agriculture de la Seine, 
de la Société Académique du département de l’Oise , et de la Société des 
Antiquaires de Picardie. M. Louis Graves, dont nous laissons de côté les 
titres officiels, (secrétaire général de la préfecture de l’Oise, chef de divi¬ 
sion au ministère des finances, directeur général des forêts), était un de 
ces savants auxquels un département doit d’autant plus de reconnaissance 
qu’ils consacrent tous leurs efforts à l’étudier historiquement, ou dans les 
aspects de la nature. Antiquaire, géologue, botaniste, Louis Graves avait 
publié des Notices statistiques des 35 cantons du département de l’Oise, 
avec des cartes,, notices insérées dans Y Annuaire de Y Oise de 1826 à 
1855 ; une Esquisse topographique et statistique du département de 
YOise divisée par arrondissement, — 1826 ; une Notice archéologique 
sur le déparlement — i 839 et 1856 ; un Essai sur la topographie 
géognostique du département de VOise — 1847 ; la Flore du départe- 
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ment de l’Oise ou Catalogue des plantes observées dans ce départe¬ 
ment, —1857. M. Victor Tremblay accompagne chacune de ces indica¬ 
tions bibliographiques de quelques mots de brève appréciation ; dans les 
notices statistiques cantonnâtes, nous dit-il, l’aridité du sujet est rachetée 
par l’abondance et la yariété des détails et surtout par l’exactitude la 
plus scrupuleuse; on remarque avec un vif intérêt que M. Graves 
y a traité très-scientifiquement tous les objets d’arts des églises et de 
tous les édifices religieuxqui excitent généralement la curiosité des 
connaisseurs. Ces notices présentent le tableau complet de l’état phy¬ 
sique, moral, agricole et industriel du pays, etc. Ces recherches sur 
l’histoire des villes et des bourgs du département de l’Oise avaient 
amené M. Graves à étudier les routes, le sol même. M. Tremblay nous 
apprend qu’on doit à M. Graves la découverte d’anciennes voies romaines 
et que c’est au savant de Beauvais encore, que la Société Géologique de 
France, réunie à Beauvais même, le 11 septembre 1831 , doit de nom¬ 
breux renseignements sur la situation des différentes couches de craies, 
d’argile , de sable, de blocs, de calcaire, etc. du département. Le géo¬ 
logue ne craignait pas de répandre ainsi généreusement sa science avant 
la publication de son essai de topographie géognostique. D’illustres 
amitiés récompensaient M. Graves, le duc de la Rochefoucauld-Liancourt, 
le généreux bienfaiteur des hommes, celui-là même dont nous avons 
raconté l’évasion au Crotoy, lui avait voué un tendre attachement. 
M. Graves a bien mérité de son département et de la science, par ses 
grands travaux restreints dans les limites d’une préfecture; M. Victor 
Tremblay a bien mérité de la Picardie par sa Biographie départe¬ 
mentale , et de nous tous, en conservant à nos égards des noms res¬ 
pectables. 

Entre gens loyaux il faut aller franchement au devant l’un de l’autre ; 
M. Yvert, qui ne voudrait pas de faux compliments , me permettra de 
débuter avec lui par quelques chicanes. Nous n’avons pas les mêmes 
opinions littéraires; qui de nous se trompe? ce n’est ni à lui, ni à moi de 
le décider, mais nous serions coupables de transiger avec nos opinions, 
par de lèches complaisances de cœur. 

Dans un temps de lyrisme, où les aspirations, — en poésie, — sont 
plus larges que les poitrines , où des efforts trop grands épuisent notre 
faiblesse, où les ailes d’aigle même, si l’on veut, sont collées avec de la 
cire, M. Yvert est resté un poète pédestre, suivant une expression qui n’a 



474 

rieo d’iojurienx el quHorace s’appliquait à lui-même ; jusque-là rien de 
mieux. Chacun a le droit de choisir sa roule, de battre son pavé, de lacer 
la sandale qui traîne, de chausser Péperon de Roland ou de s’étendre 
sur le cheval de Mazeppa; mais il nous a paru que les jugements de 
M. Yvert souffraient un peu de sa chaussure de citadin battant l’asphalte ; 
ses sympathies littéraires ont semblé quelquefois trop cruellement et 
faussement influencées,— je raisonne toujours dans mon opinion avouée 
plus haut,— par les chemins qu’il préfère. Certainement je suis d’ac¬ 
cord, et mille fois d’accord avec lui, quand il fouette les brocanteurs litté¬ 
raires; j’ai toujours comme lui, trouvé odieux que la question d’argent 
primât dans la littérature la question d’honneur ; je n’ai jamais compris 
grand chose aux lois inlernationnales sur la propriété littéraire el la 
Société des gens de lettres me parait bien un peu boutique d’épicerie ; 
mais quand U. Yvert en vient à nommer les hommes, je ne puis accepter 
ses aversions persistantes comme des rancunes. Est-il absolument de bon 
goût maintenant d’injurier Hugo? de nier la poésie de Musset? de pré¬ 
férer à Musset, Augier, même avec la Ciguë, à Hugo, Ponsard, même avec 
Charlotte Corday ? 

Et quel tohu-bohu , quelle académie bizarre, quel mélange de noms 
étonnés de se rencontrer ensemble et de rimer les uns contre les autres! 
Qui jamais a pensé à rapprocher ainsi, à secouer dans le même sac, 
Dumas, Hugo, Cogniard, Clairville , Scribe , Ànicet Bourgeois , Musset? 
Il est vrai que M. Yvert agite dans ses vers, la colère posthume d’un 
quinquet depuis longtemps éteint dans les dessous huileux du théâtre 
français : 


Qu'est-ce que le génie? est-ce le vertigo 
D'Alexandre Dumas, ou de Victor Hugo ? 

Est-ce encor, dites-moi, tout ce que nous exhibe 
La muse de Cogniard, de Clairville ou de Scribe ? 

Le reconnaissez-vous aux drames d'Anicct, 

Aux produits égrillards d'un Alfred de Musset 
Que, pour prix éclatant de graveleux proverbes , 

L'Institut décorade ses palmes superbes? 

Mais un bec de gaz plus jeune, répondant à la fougueuse sortie du quin¬ 
quet, nous dévoile malheureusement des sympathies que ne désavouerait 
pas son aîné en servive, au milieu des accessoires de 18i0 : 
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.Mais Augier, mais Ponsard, 

Ne poumatrils enfla émousser voire dard ? 

Chacun d'eux, en un mot, n'est-il pas miment digne 
Du soeptre qu’â tenu Casimir Delà vigne ? 

Ma foi ! oui, si vous voulez, répondrons-nous à notre tour sans vouloir 
exhausser ni abaisser personne. Nous serons intérieurement moins 
d’accommodation en ce qui regarde deux poètes , l’un mort, l’autre en 
exil , Musset et Hugo. Si nous montrons cette conscience sévère c’est 
qu’il nous est impossible de ne point prendre feu dans les questions de 
littérature, et que nous avons l’espoir que ces modestes notes bibliogra¬ 
phiques serviront un jour à l’histoire de notre province. 

Est-il encore permis de s’écrier comme un abonné du vieux Constitu¬ 
tionnel, aux premières représentations d’Hernani : 

Quand sur notre scène flétrie 
Par le burlesque et par le laid, 

Une insolente coterie 
Prôna Ruy-Btas et TribouUt ; 

Quand sur le trône de Racine, 

Etc.. 

Nous croyions cependant cette querelle du laid bien enterrée, et 
M, Yvert n’a-t-il pu reconnaître lui-même que depuis Virgile, — il l’aime 
et il le cite,— Victor Hugo a été un des deux ou trois poètes le plus inti¬ 
mement en communication avec la nature ? On ne comprend pas de la 
part d’un poète, cet acharnement contre le poète de notre temps qui a le 
plus essayé : 

Que si par accident j’entre dans un théâtre 
Oü trépigne et se tord un public hugolâtre , 

Oh ! je ne pense plus, je ne ris plus alors. 

— Et que faites-vous donc, me dire*-vous? — je dors 1 

Mais, si le théâtre de notre temps laisse quelques Ogures vivantes 
daas le souvenir, ne sont-ce pas celles, justement de Don César de Don 
Salliiste, de Marion Delorme, du cardinal de Richelieu, la robe rouge 
qui ne fait que passer en litière mais qui remplit toute une pièce, de ces 
gigantesques burgraves enûn immobilisés, comme des saints de cathé- 
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drale, et qu’on n’a pas compris, parce qu’ils sortaient du drame pour 
entrer dans l’épopée ? Et quand le poète se serait trompé! ne mériterait-il 
pas quelques égards encore ? la poésie doit elle vivre d’initiative ou d’i¬ 
mitation ? Exagérations, inventions monstrueuses, dites-vous ! Mais le 
roi Lear, traduit presque littéralement, a encouru justement il y a un 
mois les mêmes reproches sur une scène parisienne ! Et M. Yvert en ap¬ 
pellera au public connaisseur! Qui donc osera désigner ce public con¬ 
naisseur? ce qu’on est convenu d’appeler ainsi n’est, en général, qu’un 
rassemblement de préjugés à courte vue ; cela n’existe pas en qualité de 
tribunal acceptable. En revanche il y a quelquefois des esprits, des 
cœurs, des imaginations dilatables qui comprennent le grand en dehors 
des conventions, et il y a aussi ce gros public qu’on dédaigne, et qui sans 
aucune prétention vaut cent fois comme juge, le public connaisseur aligné 
par tous les caporaux de la critique. Les dégoûtés du public connaisseur 
qui sifflent le roi Lear et les Burgraves seraient encore aujourd’hui, livrés à 
eux-mêmes, de l’avis de Scudery contre le Cid. J’ai vu jouer l’année der¬ 
nière sur un théâtre du boulevard une grande machine à décorations, le 
Paradis perdu. Le drame allait jusqu’au déluge, et les auteurs y avaient 
enclavé des dialogues et des tirades entières d’un mystère de Byron, 
le ciel et la terre. Qui pensez-vous que pûssent attacher ces scènes et 
cette poésie? les beaux messieurs et les belles dames fiers peut-être 
d’avoir lu Byron qu’ils ne reconnaissaient pas? Nullement, mais les 
braves gens accourus là , sans savoir qu’un certain Byron eut jamais 
existé. Et vous nous parlerez d’un public connaisseur, comme d’une 
franc -maçonnerie de goût ! 

L’acharnement de M. Yvert contre le poète que nous défendons avec 
un peu d’emportement est incroyable. 

Le jour, dit-il ailleurs, doit confondre 

.L’écrivain corrupteur, 

Dramaturge haineux, poète malfaiteur, 

Qui, du laid, professant, préconisant le culte, 

A toute majesté se plaît à faire insulte. 

Et M. Yvert passe en revue avec cette aménité, tous les drames du 
poète. Hélas ! quand de telles diatribes vont chercher l’approbation d’un 
public spécial, qu’on sait devoir béer d’avance à ces violences,— je parle 
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toujours d’après mon opinion plusieurs fois confessée,—l’écrivain qui les 
débite s’est-il montré bien digne de son rôle d’initiateur ? Puis, s’il est 
vrai que ni l’exil ni la mort ne doivent couvrir la marchandise littéraire, 
ne sommes-nous plus cependant le peuple généreux ? 

Est-il bien généreux aussi de railler, comme le fait M. Yvert, les dé¬ 
convenues littéraires? 

Oui, je ris, quand je pense à tous ces avortons, 

Ecrivailleurs de drame, auteurs de feuilletons, 

Faméliques faiseurs de romans, de nouvelles, 

Indigestes produits qui, barbares ou fous, 

Sont de par le rabais, tombés là quatre sous. 

Qui de nous tous, pauvres artistes de la plume, est jamais sûr, sous 
les faveurs ou sous les dédains du public, de ne pas être pour l’avenir, 
un de ces avortons raillés? 

M. Yvert a pour nous une très sympathique qualité ; il est bien picard, 

il est bien amiénois ; une partie notable de son volume, qu’il eut pu 
% 

considérablement grossir de pièces insérées dans Y Ami de rOrdre , 
porterait noblement le nom d'Amiens : sous ce titre nous rangerions les 
chenilles de la Hotoie , Courcelles y la cathédrale et le musée , quelques 
vers du Flâneur etc. A ce volume, ou à cette division du volume , 
M. Yvert eut pu ajouter en sous-titre satire sans fiel , et nous aurions 
eu dans ce groupement de pièces dédaignées par M. Yvert, un tableau 
d’Amiens, plein'd’observations malignes et bien dites. M. Yvert raconte 
avec attrait ; témoin cette anecdote du duc et de la duchesse de Berry 
surpris par la pluie. Mais une qualité plus haute de M. Yvert, est la 
droiture des sentiments; qu’il s’agisse de presse ou de chiens, les actua¬ 
lités le trouvent toujours une fine plume avérée à la main. M. Yvert est 
encore bien picard par cette franchise qui, j’en ai peur, se perd un peu 
chez nous. Phanor, chien français, écrivant à Black, chien anglais, prend 
un jour les journaux à parti : 

Leur langage est, ma foi ! déplorablement terne, 

De braves qu’ils étaient en poltrons convertis, 

Ils ont diablement peur de se voir avertis . 

Aussi pour nous, témoins de leur métamorphose, 
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Mieux vaut ronger un os que digérer leur prctëé. 


... . • . . La terre britannique 
Est de la liberté le sol vraiment classique. 

Sommes et chiens, dit-on, selon les anciens us, 

Y jouissent des droits de Vhabeas corpus, 

Et coureut, sans qu’exempt jamais les appréhende , 

Du fin fond de l’Ecosse au fin fond de l’Irlande. 

Pour l’honneur d’Albion, sans doute un si beau droit 
Est toujours en vigueur au delà du détroit. 

Là, sans craindre qu’un mot soit jugé comme un crime. 

Les journaux n’ont pas peur qu’une loi les supprime ; 

Là, l’opposition, sans nul empêchement, 

Contre le cabinet tonne en plein parlement, 

Et le king charle enfin peut courir dans la rue, 

Sans qu’un gourdin l’assomme, ou qu’un poison le tue. 

Mais Black, le chien anglais, console son eamarade de France : 

De même qu’on ne sent, après quelque incartade, 

Le prix de la santé, que lorsqu’on est malade ; 

Qu’on goûte avec bonheurua splendide festin, 

D’autant plus vivement qu’on a senti la faim ; 

De même aux.yeux charmés des chiens de toute race, 

La liberté, Phanor, a d’autant plus de grâce, 

Que longtemps comprimé, leur malheureux museau 
A du chanvre ou du fer senti l’affireux réseau. 

M. Yvert se lire du dialogue avec une spirituelle facilité; une jolie et 
courte comédie, Venez , clôt le volume. Ceux qui Pont déjà vu jouer la 
reliront. Nous avons regretté de ne pas retrouver en compagnie de cette 
petite pièce, une autre comédie en deux actes, îe Revenant , qui réussit en 
1852, sur les théâtres d’Amiens et d’Abbeville; il est étonnant, écrivions- 
nous alors, sous Pimpression de cette comédie , comme cette* forme du 
vers, quoiqu’on en dise, encadre merveilleusement une phrase spirituelle, 
et comme cette musique, ajoutée dans la comédie à la langue usuelle , 
fait entrer sans fatigue dans Pentendement, les malices de la pensée. Le 
sourire, il m’en souvient, égayait toutes les lèvres pendant les représen¬ 
tations du Revenant; les mots saillants de Fhémistiche, ou sur le rejet 
du vers, laissaient à peine en frappant Pesprii de nos compatriotes joyeux 
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du succès, la réflexion nécessaire pour applaudir ; tant les plaisirs dont 
Pîntelligenceest le siège unique sont naturellement peu bruyants! Mais 
si la salle entière partageait ces plaisirs , la grande joie n’était que pour 
quelques-uns, pour ceux qui aiment dans la poésie la poésie et le poète ; 
ces derniers surtout lorsqu’ils leur sont voisins. Ces pauvres poètes , que 
l’on accuse d’idéalité,—on a bien dit idéologie,—et qui écrivent cependant 
des comédies où le bon sens étonne les bonnes gens les moins idéologues ; 
ces pauvres poètes, poussent la franchise si loin de Pidéalité, qu’ils savent 
fort bien s’exécuter eux-mêmes et se mettre sans scrupule, en scène avec 
tous leurs défauts et tous leurs travers. 

Il y a un poète dans la pièce de M. Yvcrt, et un poète qui le moins mal¬ 
honnêtement qu’il est possible devient plagiaire, pour ne pas dire pis, en 
raccommodant et publiant sous son nom un manuscrit qu’il a acheté d’un 
libraire infidèle. Le rôle, on le voit, n’est pas présenté comme un modèle 
de conscience. Il appartenait à un poète comme M. Yvert, dont la fermeté 
des principes et la ligne irréprochable de conduite mettent à l’abri tous les 
actes, de traiter plus hardiment qu’un autre les erreurs de sa race. C’était 
aussi un de nos plaisirs, de songer que dans notre ville d’Amiens, il y avait 
un poète qui ne renie jamais la poésie et qui y revient sans cesse, chaque 
fois que les fatigues de la polémique le lui permettent et que les cir¬ 
constances lui font des loisirs. 

M. Horoy, notre collaborateur dans cette Revue , vient d’écrire sur les 
chemins de fer de l’Oise une brochure qui intéresse toute la Picardie* 
s’il s’est en effet particulièrement arrêté sur les efforts tentés dans le dé¬ 
partement de l’Oise pour arriver au parachèvement du réseau des voies 
de fer aujourd’hui livrées à la circulation , concédées ou promises par 
décret, il a rattaché à ce travail l’histoire générale des chemins de fer en 
France et surtout de ceux qui traversent notre province. C’est une nou¬ 
velle porte que M. Horoy vient d’ouvrir dans nos histoires provinciales : 
la monographie d’un chemin de fer, bien comprise , deviendra aussi im¬ 
portante bientôt que l’histoire d’une ville antique. M. Horoy nous ap¬ 
prend quels développements on pourrait donner à ces monographies. 
Son histoire des chemins de fer dont le département de l’Oise renferme 
incidemment un résumé de l’histoire politique de la France depuis 1830 
jusqu’au milieu de 1857, l’histoire financière pendant cette même période, 
avec un aperçu du progrès des revenus publics et du commerce, enfin 
l’histoire de la littérature et du mouvement des idées dans leurs rapports 
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avec la situation générale du pays. Nous devons recommander la partie 
anecdotique de ce livre, et, dans les chapitres les plus sérieux, ceux qui 
traitent des questions encore pendantes, la concession du chemin de 
Paris à Soissoos, du chemin de Rouen à Amiens, le prolongement au 
delà de Beauvais, le raccordement entre Senlis et Crépy, etc. Deux petites 
cartes,l'une, des vallées du département de l'Oise, l'autre,des chemins 
de fer dans les départements du nord de l'Empire, complètent le livre de 
U. Uoroy. Des savants ont écrit l'histoire des chaussées romaines, des 
fleuves navigables; nous aurons à écrire celle des voies nouvelles que 
parcourt la vapeur. M. Horoy a donné un exemple qui sera suivi. L'orien¬ 
tation, les ramifications des chemins de fer rivalisent l'importance des 
divisions arbitraires du lerritoire, des divisions naturelles par bassins. 
Ne renonçons ni à nos limites, ni à nos rivières, mais soyons du monde 
nouveau et courons avec le mouvement. 


E. P. 


Pour les articles non signés. 

E. Prarond. 


L'Administrateur-Gérant de la Picardie, 

Lrnoel-Herouart. 


AUI EUS. — IMF. DE L&JVQCL H ERODA RT. 
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JACMART PILAVAINE, 

MINIATURISTE DU. XV* SIÈCLE, 
NÉ A PÉRONNE. 


A Monsieur E. PRAROND, directeur de la revue la Pi¬ 
cardie. 

Monsieur et cher collègue. 

Votre appel a été compris. 

Vous avez donné un exemple salutaire. En recherchant la vie 
de ceux à qui nous devons ce que nous sommes, nous nous 
attachons non seulement davantage à la patrie, mais nous 
considérons l’humanité entière sous son aspect le plus digne. 
Il en naît pour notre cœur une sensation qui le chatouille dans 
ses plus secrets replis et pour notre âme un élancement qui la 
poulce bien loing au-delà de son ordinaire et la ravit aulcune- 
ment hors de soy. 

Nous montrer combien nos pères furent grands c’est nous 
inviter à ne pas déchoir. 

Vous avez donné le branle à notre patriotisme; aussi depuis 
la publication de votre Biographie d’Abbeville, sur tous les 

T. III. 31 
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points de notre chère Picardie, nos savants recherchent avec 
ardeur la vie de ses grands hommes. Mon laborieux compa¬ 
triote Charles Gomart, fait pour Si.-Quentin ce que vous avez 
fait pour Abbeville ; mon ami, l’abbé Jules .Corblet, travaille 
à une Hagiographie picarde ; notre collègue Dusevel, à qui nous 
devons tant de travaux, en nous donnant une nouvelle His¬ 
toire de la Picardie nous en fera connaître les hommes les plus 
remarquables; le digne abbé Paul de Cagny, ne se lasse pas 
de rechercher les célébrités de l’arrondissement de Péronne, 
dont l’histoire, écrite par loi est un véritable modèle d’érudi¬ 
tion ; (1) notre collègue, Peigné Delacour, va nous faire con¬ 
naître les gloires du monastère d 'Ourscamp ; M. Breuil, con¬ 
tinuant l’œuvre de M. Rigollot, poursuit ses recherches sur 
les Peintres Amiénois des AT” et XVP siècles ; l’infatigable 
M. de La Fons, baron de Mélicocq , ne cesse de mettre au 
jour les noms des pauvres artistes de la Picardie et du Nord 
de la France, trop longtemps oubliés par nous. 

D’autres travailleurs, que la publicité ne tente pas, mais 
qui n'en aiment pas moins leur patrie en bons fils, mon ami' 
Lucas, secrétaire de la mairie de Ham, et son oncle M. Morel, 
chef d’institution à Nesle. 

J’en passe et des meilleurs, 

font pour leur pays ce que vous avez fait pour le vôtre et ce 
que je vais essayer de faire pour Péronne. 

Je dois dire que l’indifférence de la plupart de mes compa¬ 
triotes me prive de faire pour la ville de Ham, ce que j’essaie 


(1) Feu Génin, notre compatriote, qui s'y connaissait, avait ce livre en 
grande estime. 
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de faire partiellement pour Péronne et que ma Biographie des 
Hamois remarquables et des prisonniers enfermés au château de 
Ham, doit rester manuscrite, dans l’impuissance où je suis 
d’en faire les frais d’impression. Mais il ne m’appartient pas 
de me plaindre : la grande ombre du général Foy, plâne dé* 
solée, depuis presque un demi siècle, sur sa ville natale, en 
attendant un monument, à l’érection duquel la France en¬ 
tière se serait associée. Attendons des temps meilleurs. Peut- 
être les Hamois ignorent-ils qu’il y eût un des plus grands 
hommes des temps modernes appelé Maximilien Sébastien Foy 
et qu’il naquit dans leurs murs le 3 février 1775. Nul doute 
qu’alors qu’ils apprendront ce fait curieux, ils ne s’empresse¬ 
ront d’être les Lacémoniens du siècle dernier et d’ériger une 
statue à Thémistocle (1). 

Malgré ces déboires, je ne veux pas rester en dehors du 
mouvement, et puisque vous êtes assez bon pour m’ouvrir vos 
colonnes, j’en profile pour faire connaître à nos Picards un en¬ 
fant du pays, sur lequel pèse quatre cents ans de silence. 

Puissè-je n’être pas le seul à profiter de votre bienveillant 
accueil, et la Picardie, que vous conduisez avez tant de soins 
et de patriotisme, devenir le Panthéon qui arrachera à un in¬ 
digne oubli les noms de ceux-là à qui nous devons respect et 
reconnaissance ! 

Veuillez, mon cher collègue, agréer mes sentiments de 
profonde gratitude. 


Léon PAULET. 


(I) Sous la République française les habitants de Ham demandèrent k 
s'appeler Sparte . 
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JACMART PILAVAINE, 

XIX1ATVB.1STX BV XV» Slàc&S, 


RÉ A PÉROmt. 


Nous ne tenons généralement compte de nos illustrations que 
pour autant que la renommée les ait placées fort haut dans 
l’estime du monde. Ce sentiment n’est pas si peu dépourvu de 
vanité que nous puissions le faire passer pour de la recon¬ 
naissance. 

En rendant hommage aux grandes intelligences mortes 
(car pour les vivants, ils savent trop souvent à quoi s’en tenir 
sur notre admiration) nous en reportons sur nous unq. bonne 
part et la honte que nous aurions à ne pas les admirer, pousse 
notre reconnaissance en avant, souvent malgré nous-mêmes. 

Ce n’est pas que ce sentiment ne soit louable en soi. Puisque, 
dit-on, toutes les actions humaines sont entachées d’in¬ 
constance et d’égoïsme, mieux vaut-il que ces passions s'élè¬ 
vent haut et tournent à noble but, que de rester dans la voie 
du dénigrement et de la sottise. • 

Mais ce que nous ne faisons pas volontiers, c’est rendre 
hommage au mérite modeste, ou chercher dans l’oubli un ta¬ 
lent ignoré pour le rendre à l’admiration générale. 11 semble 
qu’il y ait là un effort qui surpasse notre nature et que nous 
ayons honte de ne pas avoir ouvert les yeux plus têt à l'évi¬ 
dence. 
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Il est cependant dans le passé des ouvriers de la pensée et 
de l’art, qui, quoique inconnus, méritent notre reconnaissance 
et notre estime. 

Jacqmart Pilavaine, miniaturiste distingué du XV e s!èlc, 
est un de ces enfants perdus de la Picardie, qui méritent 
pourtant une place dans notre Panthéon. Ignoré jusqu’à ce 
jour par nos Picards, je viens fixer sur lui l’attention de nos 
artistes et de nos érudits. 

Je serais heureux que ces recherches missent sur la voie 
d’autres faits concernant son existence inconnue et qui nous 
fissent savoir quelque chose de plus complet sur sa person¬ 
nalité. 

Nous aimons à connaître les œuvres des artistes, mais leur 
existence peut nous être aussi profit et exemple. En rappro¬ 
chant l’œuvre de l’homme, nous comprenons mieux celui-ci 
et nous jugeons mieux celle-là. Il en naît plus de satisfaction 
pour notre curiosité et notre esprit, et plus de bénéfice pour 
notre entendement. 

On dédaigne trop les miniaturistes du Moyen-âge. Bien 
que leur talent soit loin d’être complet, ils n’en sont pas moins 
les précurseurs de nos grands artistes de la Renaissance et mé¬ 
ritent, à ce titre, autre chose que dédain ou indifférence. 

L’art ne vient pas au monde tout botté et éperonné; c’est un 
nourrisson qui demande des soins, et c’est honneur à ceux-là 
qui le débarrassent de ses langes. Il y a donc devoir à les 
connaître. 

On ne cesse d’écrire de gros livres sur les grands hommes 
connus, comme s’ils étaient sortis tout armés du cerveau de 
Jupiter, on nous les montre complets, sans nous dire com¬ 
ment ils sont arrivés à cet état. Nos grands peintres ont cent 
biographes qui fourmillent de détails sur leurs personnalités 
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el nous savons à peine les noms de ceux qui leur ont aplani 
les sentiers. Tel qui écrira un gros livre sur Hemling ou Al¬ 
bert Durer, ne donnera pas cinq minutes de son temps pour 
rechercher dans les manuscrits les noms elles œuvres de ceux- 
là par qui nous viennent Hemling et Albert Durer. 

Tel même qui poussera des cris de joie à la vue d’un pan¬ 
neau, incomplet essai de Van-Eyck ou d’Hemling, regardera 
indifférent les miniatures non signées de Van-Eyck et d’Hem¬ 
ling, où pourtant leur talent se montrera plus complet el dans 
son vrai jour. U nous faut toujours du bruit. 

Pour être exécutées sur une plus petite échelle, ces minia¬ 
tures, ces tableaux — car on doit leur donner ce nom—n’en 
sont pas moins dignes d’attention, et beaucoup même feraient 
la gloire et la fortune de leur auteur, en nos jours de vanité et 
de camaraderie, où les talents les plus infimes sont quelquefois 
poussés en avant sans vergogne. Tant de gens n’osent juger 
par eux-mêmes, que la plupart aiment mieux croire sur pa¬ 
role que de se donner la peine d’ouvrir les yeux ; de là 
vient le règne de la médiocrité et de la sottise, qu’il eut été 
facile de ne pas accepter pour s’éviter le désagrément de s’en 
plaindre. 

Mais dans ce temps où la publicité n’avait que peu d’action, 
il n’était pas rare de voir des hommes de génie travailler 
comme de simples manœuvres et négliger de signer leurs 
œuvres quoique consciencieusement faites. C’était l’ordinaire, 
au contraire, et si quelques-uns de ces noms nous sont par¬ 
venus, nous devons en remercier le hasard. 

Un des plus beaux manuscrits de la bibliothèque des ducs 
de Bourgogne, de Bruxelles, [Les Chroniques de Jacques de 
Guise, n° 9244,) est illustré par de ravissantes miniatures, dans 
lesquelles l’œil de. l’amateur exercé reconnaît, à n’en point 
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douter, la louche spirituelle et délicate d’Heraling et que ce 
grand artiste n’a pas signées. 

La plupart des peintres du XV e siècle, les Yan-Eyck, Mar¬ 
guerite Yan-Eyck, le roi Réné d’Anjou, Anlonello de Messine, 
Hemling, Gérard de Gand, Liévin d’Anvers, et presque tous 
les maîtres italiens commencèrent leur gloire par l’enlumi¬ 
nure des manuscrits, et ces œuvres, généralement peu con¬ 
nues, quoique exécutées sur une échelle moins étendue que 
leurs panneaux, n’en sont pas moins de ravissants tableaux, 
qui séduisent d'autant plus le regard que les proportions en 
sont plus petites. 

Les rois, les princes et les grands seigneurs de cette époque 
de renaissance, faisaient exécuter à grands frais ces livres 
dont la fabrication nous surprend encore. . 

Les ducs de Bourgogne, de la branche de Yalois, furent 
grands protecteurs d’artistes et amateurs éclairés de manus¬ 
crits (1). Philippe-/e-i?o», fondateur de la bibliothèque des 


(1) Ce goût leur Tenait de leur aïeul Philippe de Valois , roi de France. 
Toute cette famille de Valois, à de rares exceptions, aimait les livres. Phi • 
lippe, le chef de la race est l’auteur des Dits moraux desp hibsophes.Je&n I er 
•*ait copier divers manuscrits. Charles V fonde la bibliothèque du Louvre, et 
ses frères, les ducs d’Anjou et de Berry, font copier bon nombre de manus¬ 
crits. Charles VI et Charles VU suivent les traces <fb leurs ayeux. On attri¬ 
bue h Louis XI des vers et contes graveleux. Charles VIH et Louis XII font 
transcrire des œuvres remarquables. François 1 er fait des vers, tout en fai¬ 
sant brûler ceux qui impriment des livres. Henri II a des enlumineurs h ses 
gages; Charles IX fait des vers et Henri 111 tient à sa cour des dessinateurs. 

Quant aux Bourgogne- Valois qui précèdent Pbilippe*te*B<m, ils furent aussi 
grands bibliophiles. Philippe-te-tfardt(1361, 1404) fait copier plusieurs ma¬ 
nuscrits. Jean-sans-Peur (1404,1419) avait plusieurs bibliothèques dans ses 
divers états, et Philippe-lc-Bon son fils (1419,1467) eût la plus-belle librairie 
de son temps. 
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ducs de Bourgogne, avait établi à Bruxelles un atelier de cal¬ 
ligraphie et de miniature, et protégeait les abbayes dans les - 
quelles on se livrait à la transcription des livres. Le fougueux 
Gharles-le-Téméraire, lui même, se délassait des fatigues de 
la guerre dans la contemplation de ces dessins qu’il com¬ 
mandait aux plus habiles artistes de son temps. 11 les empor¬ 
tait même sous la lente et se plaisait à la lecture des livres 
après le combat. Hemling fut un de ses enlumineurs et les bi¬ 
bliothèques de Christiania, Paris et Bruxelles possèdent plu¬ 
sieurs de ces précieux manuscrits, où se révèle le génie de 
maître. 

L’œuvre dont nous allons nous occuper est celle d’un de 
ces artistes enlumineurs, dont le nom serait inconnu, s’il n’a¬ 
vait pris le soin de nous le révéler lui-même. Heureux hasard 
qui nous fait revendiquer comme notre compatriote Jacqmart 
Pilavainb, né à Péronne. 

Quelle est la date de sa naissance? Quelle est la date de sa 
mort ? 

Nous devons (en attendant des recherches plus heureuses) 
nous taire sur ces points obscurs et n’interroger que son 
œuvre. Elle est, comme nous le prouverons plus loin, de la 
première moitié du XV e siècle. 

Jacqmart Pilavainb était-il aux gages de la maison de 
Croy-Chimay, dont fl reproduit les armes et le cri de guerre 
à chacune des pages de son livre? Je ne sais, mais nous de¬ 
vons plutôt penser qu’il était enlumineur de son métier et 
qu’il travaillait pour quiconque le payait. L’inscription placée 
à la fin de son livre (espèce d’adresse autant que signature de 
l’œuvre) nous porte à le croire. 

Quitta-t-il Péronne, sa patrie, pour s’enrôler aux gages des 
Croy, à la suite des ducs de Bourgogne qui possédèrent long- 
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temps cette place? Est-ce le hasard qui le conduisit àMons, 
capitale du Ha'inaut? Sur tous ces points nous en sommes ré¬ 
duits à faire des conjectures, en attendant que nos recherches 
soient couronnées de quelque succès. 

Quoiqu’il en soit, nous transcrirons ici la note placée au 
dernier feuillet des Chroniques Martiniènes, un des plus beaux 
manuscrits de la bibliothèque des ducs de Bourgogne de Bru¬ 
xelles, catalogué sous le n° 9069 : 

(Êrpliciunt, 1rs tjiôtoirrs 
JHartimrnnfô rsrriptrs 
par 3arqmart {Klauainr 
rsrriptm» rt enlumineur 
hrmrurant à liions en fljag- 
nault, natif hr péronnr, 
en Drrmrnbois. 

C’est-à-dire : 

Expliciunt. Les Histoires Martiniennes, escriples par Jacq- 
mart Pilavaine escripvan et enlumineur demeurant à Mons, en 
Haynault, natif de Péronne , en Yermendois. 

En outre, voici la notice du catalogue : n° 9069. Langue 
Française. Format 52 c. xv. • 2/3 Miniatures. 

Du même Marlinus Polanus, par Jacqmart Pilavaine. 

Ce manuscrit renferme une chronique qui commence a la création du 
monde et qui finit h l’empire de Tibère et au gouvernement de Ponce-Pilate. 
11 a appartenu li Charles de Croy, comte de Cbimay, dont la signature se voit 
h la fin du volume. Cet ouvrage est inventorié n° 834 du catalogue de Gérard 
et 707 de l’inventaire de 1677. M. Barrois cite également une chronique Mar- 
tinienne au n° 587 de sa bibliothèque protypograpbique, mais nous regret¬ 
tons qull n’ait pu donner le commencement du second feuillet, afin de le 
comparer avec le présent exemplaire. 
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Grandes miniatures paginâtes et cotomnates en toutes couleurs. L'initiale 
armoriée de Croy. 

Crot. Albert et Isabelle. — Librairie Primitive (1). 

Ce manuscrit, enlevé par les commissaires de la République 
Française, ne fut rendu à la Belgique que sous la Restaura¬ 
tion. 11 est relié en veau fauve, et le dos, en maroquin rouge, 
porte encore le chiffre de l’empereur Napoléon, l’N couronné. 

En voici le commencement : 

( Ruhr.) Cy après sensieut la table des rubriques des cha¬ 
pitres sur les croniques Martiniennes. 

(Incipil.) Prologue. 

ts> Qui le trésor de sapience rœlt mettre en l'armaire (2) de sa mémoire, et 
» Tensaignement des saiges ens es tables de son cœr escripre sur toutes 
» choses, il doitfuyr lefardel de confusion, car elle engendre ignorauce et 
» est mère d’oubliance, mais discrétion et discution enlumine l'entende’ 
» ment et conferme la mémoire, car ordonnance fait les choses veoir s\ 
» comme elles sont et les met en relenance et en légier record,etc. » 

Il est écrit sur grandes feuilles d’un superbe parchemin 
fort blanc. L’entête des chapitres est en gothique rouge, les ini¬ 
tiales sont d’or, entourées de filets bleus d’outremer ; de dis¬ 
tance en distance le manuscrit est orné de grandes miniatures 
paginales. Le texte est entouré par de ravissants arabesques 
qu’on dirait avoir été faits en Orient et où les fleurs étalent leurs 
parures éblouissantes, les oiseaux leurs plus belles couleurs 
et où des quadrupèdes se livrent à des courses folles et 


(I) Cette bibliothèque ne possède pas moins de boit manuscrits des chro¬ 
niques Martiniennes, en latin et en français, entre autre un exemplaire du 
XIII. s. 2/3, commençant h la création du monde, finissant au règne de Sé- 
▼ère et ayant appartenu aux Croy-Cbimay. 

(fi) Armoire. Les armoria étaient les pupitres des bibliothèques. Le de¬ 
dans serrait à serrer les livres et le dehors d'appui pour les transcrire. Notre 
gravure en offre un modèle. Souvent, crainte de vol, les livres étaient atta¬ 
chés sur ces pupilles avec des chatoeltee. 
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joyeuses. Quelque fois, des personnages, aux costumes variés, 
y paraissent dans des positions bizarres, ou jouant de quelque 
instrument de musique. Enfin le caprice, la fantaisie font tous 
les frais de ces compositions qui dénotent une riche imagina¬ 
tion chez leur auteur. 

Le manuscrit contient quinze miniatures : trois petites et 
douze grandes. 

Les trois petites représentent, la première, un personnage 
dont nous allons parler plus bas ; la deuxième, Samson, vain¬ 
queur du lion, et la troisième, la cour du roi SaQl. Il est bien 
entendu que Samson a la robe et le chaperon en usage au 
XY* siècle et que Sattl, avec son bâton royal, est ealqué sur 
saint Louis, type de la royauté à cette époque (1). 

Quant à la première de ces miniatures, malgré ses propor¬ 
tions exigues, elle doit, avant toute] chose, fixer particulière¬ 
ment notre attention. Elle représente le portrait en pied d'un 
homme dans la force de l’âga ; sa barbe est rousse et plantu¬ 
reuse, sa pose est celle d’un philosophe qui médite etsa figure, 
quoique peinte en larges traits, ne manque pas d’un caractère 
de majesté et de grandeur ; elle est mâle et énergique. Celte 
miniature est loin d’avoir le fini et la délicatesse de touche 
d’Hemling : on s’aperçoit que notre artiste n’aurait pas cette pa- 


(1) Nous ne devons pas nous étonner si fort de cet anachronisme de cos¬ 
tumes. Les grands maîtres Italiens, Français et Flamauds des XVI' et XVII* 
siècles n'ont pas su s'affranchir de cet usage ridicule. 

J’ai sous les yeux des gravures de l'Odyssée qui représente les dames de la 
cour d'Ulysse dans le costume de madame de Pompadour et poudrées ni 
plus ni moins que les bergères de Waleau et de Boucher. Elles sont 
de 1787. 

Nous devons tu grand peintre David d'avoir retiré l’art de cette ornière, 
où il se traînait depuis des siècles. 
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lience. Du reste il est aisé de le voir à son œuvre. Pila vains 
n’eût pas les ressources d’Hemling ; plus âgé que lui probable¬ 
ment, il ne pût se former aux leçons ou à l’étude des œuvres 
merveilleuses des Van-Eyck. Demeurant dans un pays où l’art 
avait peu de représentants, il dut voler de ses propres ailes et 
créer lui-même un genre, plutôt qu’en imiter un, aussi est-il re¬ 
marquable parmi les miniaturistes de celte époque. Il a moins 
de talent que beaucoup, mais il est lui et la hardiesse de son 
trait nous fait voir qu'il eût brillé un des premiers, si le ha¬ 
sard l’avait placé au milieu d’un centre artistique. 

Revenons à notre portrait. 

Le personnage est assis dans une de ces chaises gothiques, 
faites en forme de banc d’église et dont le haut, sculpté en 
ogives et à nervures, est de forme très élevée. On appelait, je 
crois, ces meubles des faudesteuils. 

Notre personnage est coiffé d’un chaperon pourpre, bordé 
de fourrure. C’est une espèce de turban à drapeau, de forme 
assez élevée et qui se rapproche beaucoup plus de la coiffure 
d’Hubert Van-Eyck que de celle de Philippe-fe-lton, ce qui 
mérite d’être remarqué. Sa robe, bleu d’outremer, est égale¬ 
ment bordée de fourrure; ses bras en sortent par de grandes ou¬ 
vertures tailladées, bordées de fourrures et qui laissent pendre 
la manche jusqu'à la ceinture. C’était le vêtement de fête des 
riches bourgeois et des artistes d’alors, car le dévergondage 
du siècle était trop grand pour que les vieilles coutumes res¬ 
tassent dans leur entier et les lois somptuaires respectées. Cha¬ 
cun, et les artistes surtout, marchant souvent à la suite des 
hommes de cour, cherchait à les imiter du mieux possible (1). 


(1) Dans les Droits nouveaux de Coquillart, le père dit k la mère qnll 
n'est pas permis k une tille bourgeoise de porter de grans estats y mais la 
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H n’est revêtu d’aucune marque honorifique. 

A côté de lui, à droite, se trouve un pliant, semblable en 
tous points à ceux dont nous nous servons encore; auprès se 
voit un de ces pupitres ou armaria, dont nous avons déjà parlé 
et sur lequel se trouvent plusieurs livres dont un ouvert. 11 a 
la main gauche posée sur le livre et tient une plume de la 
main droite, dans l'attitude d’un homme qui médite sa phrase. 

A gauche on remarque un autre pupitre, sur lequel se trou¬ 
vent un encrier et un fourreau de scribe. 

Dans le haut de l’appartement, l’œil aperçoit un rayon sur 
lequel sont étalés quelques livres dont un est ouvert. 

Le plancher de ce cabinet de travail est recouvert d’un tapis 
vert à carreaux, séparés les uns des autres par des filets d’or, 
à moins que ce ne soit le plancher lui-mème. Dans la peinture 
de ce plancher l’artiste a montré une grande exactitude, car 
nous retrouvons le même dans plusieurs manuscrits de cette 
époque. 

Gés miniatures du Moyen-âge sont des archives de mœurs 
et coutumes et rien n’est curieux comme d’y suivre les modi¬ 
fications apportées aux costumes et aux meubles de siècle en 
siècle, que les artistes nous rendent avec un scrupule qui, s’il 
ne prouve pas une élévation d’idée toujours bien grande, nous 
montre chez eux des mœurs simples et une tranquillité d’es¬ 
prit que nous ne sommes pas sans envier. 


mère, qui est femme, veut qu’on damoiteUe sa fille, et de par le droit nouveau, 
quoique 

Cbascun fait velours enchérir, 

sa fille aura hermine et velours, écarlate et fourrure, robe h quinze tuyaux et 
l’avenant. On voit qu'à cette époque ce n'est pas toujours dans les costumes 
qu’il finit rechercher les rangs. 
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Cependant, nous devons le dire, là n'est pas l’art, tl faut à 
l’art la vie et les mouvements et non le terre-à-terre des habi¬ 
tudes journalières. Pilavaine semble l'avoir compris. A part 
les costumes, il nous apprend peu sur les mœurs de son temps; 
il se trouve plus à l'aise dans les tableaux héroïques que dans 
la peinture des mœurs et ses dessins cherchent plutôt à émou¬ 
voir qu’à plaire par le fini du travail et les accessoires qu’il dé¬ 
daigne volontiers, contrairement aux autres rubricateurs. 

Le portrait que nous venons de décrire longuement est-il le 
portrait fictif du chroniqueur Martin Polonus , pénitencier du 
pape Nicolas 111 qui mourut en 1281 ? 

Non, car Martin Polonus était un moine et Pilavaine ne 
l’eût pas habillé d’un costume bourgeois. Que les artistes de 
cette époque aient revêtu les anciens du costume de leur 
temps, cela se comprend, ils ne connaissaient pas ces cos¬ 
tumes, mais l'habit religieux ne changeant pas de forme, ils 
devaient nécessairement ne lui apporter aucune modifica¬ 
tion (1). 

Quand les pourlraiteurs du XY* siècle nous représentent un 
moine, c’est dans son costume monacal qu’ils nous le pei¬ 
gnent ; nous en avons un exemple dans la deuxième vignette 
des chroniques de Jacques de Guise (.Bibliothèque de Bour¬ 
gogne, n° 9242). Hemling nous le montre dans son costume de 
minime, et il en est toujours ainsi quand l’auteur du livre 
était religieux. 11 eût été téméraire d’agir autrement et la tra¬ 
dition avait trop d’empire pour que les artistes essayassent 
de se dérober à ses lois. 

Est-ce le portrait du sire de Croy, comte de Chimay ? mais 


(i) Il en fut de même pendant tout le Moyen-âge, pour le Christ, la Vierge 
et les Apôtres qui conservèrent le même type, h de rares exceptions près. 
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Ce comte était décoré du cordon de la Toison d'Or et nous 
voyons que dans la première miniature du manuscrit cité 
pins haut, ainsi que dans ceux du célèbre Picard, David Au¬ 
bert, où figure la cour des ducs de Bourgogne, l’artiste a le 
soin de revêtir ces ducs de leurs plus beaux costumes et de 
leur passer au cou le collier de l’ordre, tandis que lui, à ge¬ 
noux et la tète découverte, porte le simple costume du tiers- 
état ou bourgeoisie. 

Dans ta miniature dont nous parlons, Hemling à genoux, 
présente un livre à Philippe-fe-lton, son souverain. Son chape¬ 
ron noir pend sur son épaule. A part la couleur, cette robe et 
ce chaperon sont semblables à la robe et au chaperon du per¬ 
sonnage que nous pensons être Pilavaine. 

Qu’il me soit permis de citer encore un exemple, pris à 
l’époque même où vivait notre artiste Péronnais. 

Le n° 9017 de la même bibliothèque nous représente David 
Aubert, d’Hesdin, présonlant à Philippe-/e-Z?o», duc de Bour¬ 
gogne, la composition de la Sainte Ecriture. 

Il est à genoux, tenant en main son livre, mais aucune 
marque distinctive ne le pare, tandis que le duc et les sei¬ 
gneurs de sa cour portent au cou les marques de leurs dignités. 

Au bas de celte miniature se trouve, comme il était d’usage, 
les armes du prince auquel l’artiste présente son œuvre (1). 

C’est ainsi qu’en dessous du portrait de Pilavaine, nous 


(1) Nous trouvons, h la même époque, sur le litre du Pas d’armes de h Ber¬ 
gère (Ms. de la bibliotb. nat. de Paris) les armes du connétable de St.-Pol, a 
qui le livre est dédié, encadrées dans l'initiale qui commence le ms., tandis 
que plus bas, Lpui3 de Beauvau, l'auteur, y a placé les siennes propres, avec 
le cri de guerre : Sans repartir. La vignette est encadrée par les houppes du 
connétable, or et azur, qui faisaient partie de ses armes, comme de celles de 
l'archiduc Philippe-^ beau, père de Cbarles-Quint. 
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voyons les armes des Groy de Hongrie, de la branche de Chi- 
may, qui sont au 1" et 4* d'Airaines, en Picardie (2), d'argent 
à trois fasces de gueules et de Renty, qui sont aussi d'argent à 
trois doloires également de gueules, les deux adossés en chef et 
l’autre en jointe: portant en abyme l’écuau 1" et 4* de Craon 
et au 2* et B* de Flandre. 

L’absence de toute marque honorifique et le soin que Pila- 
vaine a pris de nous faire connaître qu'il était l’auteur des 
dessins du livre, nous induisent à croire qu’il a fort bien pu 
se représenter lui-même dans celte* miniature dont nous don¬ 
nons un fac-similé. 

Cependant nous devons dire que l’usage d’alors était de faire 
mettre l’auteur à genoux pour présenter son livre à celui qui 


(2) Marc de Hongrie, troisième fils d'André III, roi de Hougrie, chassé par 
son frère, se réftigia en Picardie. Il épousa Catherine, héritière des maisons 
de Croy , Airaines et autres lieux, en Picardie, h la condition que les enfants 
nés de ce mariage abandonneraient les armes de Hongrie pour celles de Croy 
Airaines . Voilà bien l'orgueil féodal dans tout son jour. Un pauvre baron pi¬ 
card tenant plus à son nom et à sa lignée qu'au nom et à la lignée d'un roi ! 
Voilà bien le Moyen-àge. — Qui t'a fait comte ? — Qui t'a fait roi ? 

La bibliothèque royale de Bruxelles, possède une curieuse généalogie de 
la maison de Croy. C’est un volume in-f° de 44 planches, gravées par Jacques 
deBye, vers 1620. Ces planches appartiennent à la maison de Croy. Ce livre 
n'a jamais été dans le commerce, mais fut donné en cadeau à quelques per¬ 
sonnes. 

On y voit les portraits en pieds de tous les seigneurs d 'Airaines, en Pi’ 
cardie. Une des dernières gravures représente 4trames avec son château en 
ruines et la duché de Croy . 

Il est à souhaiter que la riche bibliothèque d'Amiens trouve à acheter ce 
livre rarissime. 

Scohier a également publié de la même maison une généalogie devenue 
fort rare. Généalogie de la maison de Croy.. Douay 1589. Pt., in-f>, figures 
enluminées. 
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le lai avait commandé, Nous ajouterons que l’air fier de ce 
personnage ne nous indique pas le modeste pourtraiteur qui 
reçoit ie prix de son salaire et qui, d’ordinaire, se montre si 
humble et la tête découverte. 

Mais ici nous n’avons qu'un seul personnage et nous n’a¬ 
vons pas lieu de croire que Pilavaine eût mis une plume dans 
la main de Jean ou de Philippe de Croy qui étaient des 
hommes de guerre et non des lettrés. Sa manière hardie de 
comprendre ses sujets s’arrange assez bien avec nos supposi- * 
tions (1). 

En admettant même, comme nous le dirons plus loin, que 
ce manuscrit fût fait d’après les ordres de Jean ou de Philippe 
de Croy, Pilavaine eût-il oublié, contre tous les usages des 
miniaturistes de son temps, de le décorer du collier de la 
Toison d’Or? 

Jacobus deBye, dans les portraits qu’il nous a laissés des sei¬ 
gneurs de Croy de la branche principale, (2) nous les montre, 
même à la fin du XVI e siècle, avec le grand costume de la Toi¬ 
son d’Or. Tous les portraits de ces seigneurs avant 1500 sont 
peints sans barbe, or il est à remarquer que notre manuscrit, 
datant de la moitié du XV* siècle, n’a pu représenter en 
grande barbe un Croy, alors qu’il n’était pas d’usage que 
les seigneurs en portassent à la cour de Bourgogne. 


(1) L’usage des enlumineurs de se représenter en tête d’un manuscrit est 
fort ancien. Le manuscrit de Dioscoride, fabriqué sous l'empereur Anicius 
Olibrius, mort en 472, nous en offre l'exemple. II est dédié b sa fille. 

(2) Livre. Contenant. La. Généalogie. Et. Descente. De. Ceux. De. La. 
Ligne. Principale. Estant. Chef. Du. Nom. Et. Armes. D’Icelle. Que. Des. 
Branches. Et. Ligne. Collatérale. De. La. Dicte. Maison. 

Jacobus db Byb. sus Eut. Scalbtor Fbc. 

t. lu. 52 


I 
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Quoiqu’il en soit, qu’on veuille bien nous pardonner cette 
longue dissertation sur notre personnage problématique ; l’in¬ 
térêt même de la question que nous traitons nous obligeait à 
ne rien laisser passer pour arriver à une connaissance plus 
parfaite de sa personnalité. 

Ceci dit, nous arriverons 4 l’étade de l’œuvre de Pua va ns, 
c’est-à-dire aux douze grandes miniatures des Cknmqm 
MarHniennet. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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ÉTUDE 

SUB LES ARCHIVES DU CHATEAU DE LUCHEUX. 

FUI (1). 


A là vérité il existait à cette époque bien peu de professeurs 
de grec et de latin, dans les campagnes; mais les maîtres d’é¬ 
cole qui s’y trouvaient suffisaient pour l’éducation des enfants 
du peuple, et même des grands seigneurs, à qui ils ensei¬ 
gnaient à bien écrire, à bien calculer et quelques fois, aussi, 
b bien chanter. Les services que rendaient ces maîtres d’é- 
colè étaient presque toujours récompensés par une petite 
pension que le seigneur s’empressait de leur accorder, sur leur 
demande ,• lorsque la vieillesse ou des infirmités les forçaient 
à cesser l’exercice de leur utile et laborieuse profession. 

La langue française était employée dans les actes publics 
ert Flandre et en Artois, dès l’an 1266; mais, chose étrange, 
là signification de certains mots, bien connus dans ces pro- 


(1) Voir la Picardie, n° 9, page 398 et suivantes. 
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rinces, an XV e siècle, tels que celui de Ber on Baron (1), 
était ignorée de quelques suppôts de la justice. On lit, en effet, 
dans des lettres de Raoul Roussel, sergent du roi, du 10 mars 
1460, que Jean d’Auxi fut ajourné sous le nom de Jehan de 
Ber, malgré l’observation faite par son conseiller, qu’il n’y 
avait point de Jehan de Ber à Auxi (2). 

Un travail piquant serait de rechercher les divers change¬ 
ments survenus dans les noms propres en Flandre et en Ar¬ 
tois. On verrait, par les anciens titres des archives de Lu- 
cheux, combien il en existait autrefois d’étranges, dans ces 
contrées. On trouve ceux-ci, dans une vente faite le 15 oc¬ 
tobre 1480 par Jehan Lessopier, seigneur de la Broyé, à 
Philippe de Creve-Coeur et Ysabeau d’Auxi : Jaquemart 
Lerat, Polus Leborgne,etc. —Les noms suivants ne sont pas 
moins singuliers : Mathieu Bride, Hiro Martiau, Robert Ra¬ 
pine, Jehan Turelure, Nicolas Poisson, Jehan Ergo, Jaque¬ 
mart Languille, Jehan Bondroit, Jehan Bazoir, Guy Risque, 
François Joye, Gérard Malfait, Lancelot Botte, Robert Para¬ 
dis, Jehan Descouleurs. 

Il serait aussi fort curieux de comparer, entr’elles, les di¬ 
verses lettres écrites par les principaux personnages, à des 
époques plus ou moins reculées ; on y trouverait de notables 
variations, soit dans le style, soit dans la manière d’exprimer, 
selon l’usage, son respect, son dévouement et son amitié, à 


(1) Berthy dans la langue primitive des Francks correspondait au mot latin 
Vir : homme propre à la guerre et au conseil. L'acception de ce mot fut 
ensuite restreinte aux seigneurs féodaux, quoique d'abord la qualification 
de Ber se donnât k tous les hommes libres. 

(2) Les lettres portaient : Johamnem de Ber , dominum et baronem 
d’Auxi. 


Digitized by Google 



501 


la (in des missives. L’abbesse d'Estrun écrivait, en ces termes, 
à madame la marquise de Renty, dans le XVI 4 siècle: 

< Madame, 

« Les vostres d’advertance du désordre que vos officiers 
expérimentent au fait de l’entretenement de la chapelle de 
la Madeleine, au village de Fruges, m’ont causé une indicible 
admiration (1) tant de ce qu’elles font mention d’avoir esté 
advertie dudict désordre par monsieur le marquis voslre 
mary> par cy devant de quoy n ouy oncques parler que par ce 
quej’entens par icelle que nos fermiers se comportent, encore 
que plusieurs fois leur ayons donné charge du contraire avec 
défalcation d’une partie de leur rendage, fort négligearnent , 
avec une insupportable irrévérence de ta maison de Dieu ; 
sur quoy je vous asseure que , au plus tôt qu’il me sera 
possible , je pourvoiray de remède convenable Ce cognoit 
le créateur, lequel je supplie , après avoir statué mes 
bonnes, et mes bien affectionnées recommandations, vous 
impartir , 

t Madame , en très parfaite santé, le comble de tous vos 
désirs 

Vostre bien affectionnée en service, 

Isabeau de Vaulx, Àbesse d’Estrun. » 

Plus tard, l’abbé comte de Blangi se plaignait ainsi, de la 
conduite peu respectueuse des échevins de Saint-Pol , dans 
une lettre qu’il adressait à l’agent de la princesse de Ne* 
mours : 

t Je me donne l’honneur de vous écrire cette lettre, Mon- 


(t) Pour surprise, étonnement. 
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sieur, pour vous aviser de la résolution où je suis de foire 
saisir ce qui relève de inoy, de l‘Hôtel-de~yitte de Soint- 
Pol, attendu que Messieurs vos écbevins ne se sont pas ran¬ 
gez à leur devoir en mon endroit (1). Je sais qu’ils ont tou¬ 
jours porté les cannes (*2) aux abbez de Blangy, mes pré¬ 
décesseurs, la première fois qu’ils vont à Sainl-Pol , après 
avoir pris possession de l’abbaye, et ce, en reconnaissance 
qu’une partie de l’Hôtel-de—Ville est tenue et relève de 
ladite abbaye de Blangy. Vous pouvez croire. Monsieur, 
que je me soucie fort peu d’eux, et encore moins de leur 
vin, qui me coûterait plus qu’à eux-mémes; mais je suis 
bien aise de leur faire connaître que quand ils auraient envie 
de ne plus] faire ceste honnesteté aux abbez de Blangy, ils ne 
doivent pa£ commencer par moy ; et il est bon de foire aussi 
coDnoîstre et d’apprendre à çesArthésiens que tout Français 
que je suit, je vaux bien la peine qu’ils me considèrent au¬ 
tant qu’un autre. Je puis vous assurer. Monsieur, que sans 
la considération que j’ay pour vous, j’aurais déjà montré à 
ces Messieurs, qu’ils ne sont pas bien conseillez de me refuser 
les honneurs qu’ils ont rendus à mes prédécesseurs ; et mesme 
je ne feraÿ rien que je n’aye auparavant l’honneur de vostre 
response , puisqu’ils pourraient, par vos ordres et par vos 
bons avis , racomoder toutes choses., en m’apportant les 
cannes la première fois que je passeray à Saint-Pol ; il n’y a 
que la seule passion que j’ay de maintenir autant que je 
pourray, les droits et les privilèges de l’abbaye que le ray m’a 
fait l'honneur de me donner, qui m’oblige de vous dire si 


(1) Envers mol, pour ce qui me regarde. 

(2) Sorte de vases daus lesquels o» offrait du vin aux personnes d*un 
rang élevé. 
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ingènuemcirt ma pensée; j'en anrav toujours beaucoup 4e me 
dire arts! avec bien du respect et de la sincérité. 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 
Charpentier» abbé et comte deBIanyy. 

En 1618» Marie de Lens, écrivant à Pierre Gaillard, conv- 
meuee su lettre par ses mots : Cher et bien aimé, et la termine 
par ceui-ei : Poire bonne amie, etc. Une grande darne de 
no» jours réemployer ait plus, des expressions aussi familières, 
en écrivant à son receveur 

La médecine n’était guère avancée au XVIf* siècle, si l’on 
en juge par feu remèdes assez peu efficaces qwe l’on em¬ 
ployait alors pour guérir les principales maladies. Duna un 
registre aux comptes de la terre cPAublgoi, on remorqué 
qu’il fut payé uue’ somme de ?5 sols, pour l’achat de dragées, 
destinées- h faire nue médecine à fin de guérir de fa goutte , 
son eiccHeoce le comte d’Egmont. Dan» an autre registre de 
1a seigneurie dTAuxi, on voit qu’en 1546 fi n’existait pas 
encore 1 de chirurgien dns ce bourg , et que, pour un mai 
d’yeux, le gouverneur ftrt obligé de se faite faire par a» Si- 
rurgien d’Arras,, «estai» onguent qu’il ne pot trouver à 
Auxi. 

Quelques ebarte* et lest comptes eux-mémes, nous- initient 
aux .fondes tons- pieuse»faite» aux églises, aux monastères,-par 
les andeus seigneur» d’Aubigay et à leurs doua-en faveur des 
paonne» Marguerite 4a Fioquiguy, veuve du seigneur d’Ausi, 
avait- fondé au: château- de «abourg, une messe-dite de VA** 
meute et avait donné , pour oette fondation» quarante an 
joareeas de terre dont le revenu devait appartenir au cba- 
pelami, à la charge, par lui, de. venir ou d’envoyer auuooeer. 
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au château , le jour et l’heure auxquels cet ecclésiastique 
dirait sa messe , à fin d’y assister si elle te désiroit. D’autres 
membres de la famille d’Auxi avaient fait don à l'église de 41. 
10 s. pour qu’on y célébrât tous les quinze jours une mette 
et demie , en l’honneur de Sainte Barbe. Par suite d’un ac¬ 
cord du mois de juin 1307, les religieuses de Fruges étaient 
obligées à mettre trois nonnainnes dans l’abbaye et à faire 
dire l’obitdes prédécesseurs de Jean , châtelain de Bergues , 
seigneur de Coupelles, aussi solennellement que ti le corps 
du défunt y ftoit. Le seigneur de Lens et son épouse avaient 
fondé au couvent de Sainte-Claire d’Arras, un service à neuf 
leçons ; treize femmes veuves devaient assister à ce service et 
aller à l’offrande tenant une chandelle d’un denier à la main. 
La comtesse d’Egmont connaissant les besoins des religieuses 
du couvent des Cbariottes d’Arras, qui n’avaient souvent ni 
bled , pour faire du pain , ni crédit pour en acheter., vint 
plusieurs fois à leur secours, à l’aide de sesaqmènes. Au 
village d’Adipfer, on distribuait quatre aunes de drap noir 
aux plus pauvres hommes, et une chemise à la plus ancienne 
femme , la veille de Pâques aux Rameaux, eu conséquence 
d’une autre donation faite par les seigneurs de Ham. 

Au XVI» siècle, on regardait l’église d’Auxi comme un asile 
inviolable, un sanctuaire d’où il n’était pas permis d’enlever 
violemment un homicide qui y cherchait un refiige ; mais, en 
pareil cas, on pouvait placer autour des gardes chargés de 
veiller nuit et jour, pour empêcher le coupable d’en sortir et 
de s’évader. Le respect que l’on montrait pour le lieu saint, 
s’étendait jusqu’à la parole du ministre de la religion. Aussi, 
voyons-nous que , pendant longtemps , on conserva dans 
l’Artois l’usage des Moratoires pour obtenir la restitution 
des bestiaux , de - l'argent et même des titres iqde des gens 
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peu délicats retenaient, au préjadice des légitimes proprié* 
taires. 

Les mœurs un peu dissolues du temps , se peignent, 
d’ailleurs, au naturel dans plusieurs pièces conservées aux 
archives du château de Lucheux. Malgré l’empire que la re¬ 
ligion exerçait encore an XVI* siècle, certains hommes ne se 
faisaient pas scrupule de voler aux processions. En 15^6, un 
individu est constitué prisonnier à Auxi pour avoir fouillé 
dans la bourse de la femme'de Jean Lutbin, le jour du Saint- 
Sacrement, pendant la procession. 

A peu près à la même époque, un autre particulier mit en 
gage pour un lot de vin, le saion d’un pauvre prêtre insensé, 
et il fut condamné, pour cette plaisanterie inconvenante, en 
x s. d’amende. 

Quelques titres des mêmes archives nous font voir comment 
se comportaient, dans l’église, les officiers de justice de cer¬ 
taines seigneuries. Ils voulaient, parfois, envahir toute la nef 
avec les bancs qu’ils élevaieot pour s’y placer les jours de 
fête. Le clergé s’en plaignait ordinairement au seigneur , qui 
s’empressait de rappeler à l’ordre ses orgueilleux officiers. 
Au reste, les religieux cherchaient assez souvent, de leur côté, 
les occasions de vexer le seigneur dont ils n’étaient pas satis¬ 
faits ; ainsi, en 1700, les moines du Mont-Saint-Eloy osèrent 
donner l’ordre de briser et d’arracher les armes de la maison 
d’Egmont que le maire d’Anbigny avait fait placer à la nouvelle 
porte du cimetière de l’église, ce qui causa un procès long et 
ruineux. 

Il y a encore dans les archives du château de Lucheux 
une sorte de documents qui nous a paru éminemment utile à 
la science ; c’est celle qui concerne le costume des nobles et 
celui de leurs gens aux XV% XVI* et XVII* siècles; les festins et 
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les banquets qui avaient lieu 5 ia même époque; les ado «I les 
vins qu’on servait alors sur la table des ecclésiastiques et des 
grands seigneurs. En 1600, le seigneur de Habarcq portait à 
la ville une robe de velours cramoisy , un pourpoint de satin 
noir, des chausses de drap rouge et des bottines de maroquin 
d’Espagne vert et noir. L’épouse de ce seigneur se parait, en 
1525, d’une robe de tin damas noir, à fleurs de cordettire, 
et d’une cotte de drap de soie pardessus. Au milieu du même 
siècle, il était assez de mode, chez les grands , de porter d«B 
habits mi-partie de tafetas jaune et blanc. Lea dames aimaient, 
aussi, à se parer de bracelets de Jmeron doré, et U n’était 
pas rate de voir stipuler dans la vente d’un fief, d’une sei¬ 
gneurie, qu’une partie! du prix de la vente servirait 5 ep 
acheter à la dame du lieu. Les gens du sire jle Ilabarcqétaient 
vOlas d'habits de drap brun-vert ; les sergents d’Adiefet (te 
casaques de drap violet, décorées dés a mues «tu comte 
d’Kgmont en broderie. Veut-nn connaître de qneta. effets se 
composait la garde-robe d» gouverneur du château de La-, 
cbeqc en 1634 ? Voici ce qu’elle contenait : 

« 1* Un manteau, doublé de panne, avecq' l’habit complet 
de drap d’Espaigne, et a» pourpoint de peau parfumée; 

2‘ lln omqtenn de- drap Mûr,-: 

3" Baux dtuuftioes' de rabota, quatre coiffes de tmict et 
quatre mouchoir»; 

A* Deux paires de bottes avec les espérons, et deux pninesdc 
so«»l liera; 

5* Une arquebuze, une épée et deux baudriers. > 

Les procureurs des> grands recevaient an habit de deuil! à 
leur mort; Aux funérailles des- seigneurs an splèndkfo capan 
était donné à. leurs parents «tamis, dan» aae chambre que 
l’on tendait de noir. 
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La table 4e M. et M 1 ** d'Aui était ordjoairemeot eoeverte 
de vaisselle d'argent, travaillée avec art ek qu'ils avaient rer- 
cueillie dans la succession de seigneur de Falvy, leur frère. L’n 
chanoine d’Arras avait, parmi ses meubles, six tasses d’argent 
à bords dorés, un pot de même métal et un banap de 
marbre. 

Les lapins, le bœuf et le porc salé, et, dans les grands re¬ 
pas, le civet de cerf, figuraient sur la table des seigneurs aux 
XV* et XVI* siècles. Quelques fois on y joignait des pétés 
d ’oifgaulx de rivière * du saumon de Hollande, des tartes et des 
ouplif*■, en caréipe. 11 se faisait alors, en Artois, un tel débit 
de trippet, de tartes et d 'oublies qu’on rencontrait jusque dans 
les, moindres venges des tripières,, des tartelières et des 
marchands d 'publies. Le djmauch,e de Pâques on mangeait 
en famille un jeune agneau; aussi beaucoup de fermiers des 
vajentfils, aq seigneur, un agneau, de laie, la veille de cette 
grande ftye. 

Epfiu, les pièces concernant la danse et la musique, lpa jetqp 
de -dit, d* boude et de paume, la pêche et la chasse, sont égftn : 
lementdignes.de fixer un moment l’attention des amis denoft» 
histoire nationale, à cause du grand nombre défaits intéressants 
qu’op peut y découvrir. A Auxi, on faisait danser les jeunes 
filles le mardi de la Pentecôte, aux frais du seigneur, comme & 
Orville; geais à Auxi, on distribuait, de pins, à celles qui le 
méritaient, une fleur, un miroir , un peigne, une bourse, irait 
aunes de rubm de saie, pour se faire une ceinture, et un ray 
mon ou balai . 

Les jeux de. boulle-àa «pailles et de brelen étaient affermés/à 
Auxi,pondent tesjowtsdB.foires ou franchesrflestes, ©n trou.se 
daos le6 aechwea don ti«Dns parlons ici» qu’un bouxgeojsfût 
condamné; A 20iaotm dlaanade poo*.avoir soutenu en sa mair 
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son le jeu de dé», le jour de la Pentecôte ; 14, qu'un seigneur 
s’était réservé formellement le droit d*y jouer ou faire jouer en 
sa présence sans contravention, dans le chef-lieu de la sei¬ 
gneurie d’où relevait son fief: tant il est vrai de dire qu’on 
aimait alors, avec passion, un jeu qui paraîtrait probablement 
fort insipide de nos jours. 

Au XV siècle on regardait comme une insigne faveur la per¬ 
mission accordée par un prince à quelque seigneur de chasser 
à toutes bêles dans ses bois. Pour obtenir cette permission, il 
fallait avoir rendu de grands, notables et très loyaux services, 
comme le portent des lettres octroyées par Philippe-le-Bon, 
duc de bourgogne, & Nicolas Rotin , son chancelier, le 13 dé¬ 
cembre 1444. Les comtes d’Egmont avaient dans leur château 
des toiles ou filets que l’on conduisait partout où ils manifes¬ 
taient le désir de se livrer à la chasse. En 1567 on les mena 
à Hesdin de peur des huguenots qui attaquèrent le château 
d’Auxi et s’en rendirent maîtres. Le seigneur de Habarcq 
avait fait placer ou milieu du jardin de son château une 
immense volière, pleine des plus beaux oiseaux que ses gens 
avaient pu prendre à la chasse dans les plaines, les prés et les 
bois. 

Pendant longtemps la chasse et la pèche avaient donné lieu 
à beaucoup de désordres en Artois, faote d’un maître des 
eaux et forêts qui en eût la surveillance. Philippe, duc de 
Bourgogne, chercha à remédier au mal en conférant cette 
charge au seigneur d’Auxi pàr des lettres patentes en date 
du 16 août 1467. 

A Lens, il était défendu à peine de 60 sons d’amende d’ou¬ 
vrir, sous son héritage des tranchées aboutissant à la rivière, 
de peur que le poisson ne s’y retirât et fat enlevé par les parti¬ 
culiers. Grâce à cette précaution v Antoine Rohn , seigneur de 
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Lens, faisait rendre chaque année plusieurs milliers de 
carpes, prises dans les eaux et rivières de ses terres. 

Telle est l'esquisse rapide des documents les plus intéres¬ 
sants que renferment les archives du château deLucheux. M. le 
duc de Luynes, membre de l’Institut, dont l’obligeance égale la 
vaste érudition, ayant bien ronlu nous autoriser à en faire le dé¬ 
pouillement, nous nous sommes livré, avec ardeur, à ce long, 
à ce pénible travail, et nous avons trouvé, dans ces archives, 
plusieurs pièces curieuses, jugées dignes d’être imprimées dans 
le Bulletin du comité de la langue , de l’histoire, et des arts 
de ta France. 

H. Dusevel, 

Membre de la Société Impériale des Antiquaires 
de France, de celle de Picardie, etc. 
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NOTES D’UN COMPILATEUR 

SU 1 LB8 

SCULPTEURS ÈT LES SCULPTURES SU IVOIRE- 


V. (suite). 

Dans VHisloire de la vie de P.-P. Rubens, par J.-F.-M. Michel 
(Bruxelles, 1771), j'avais lu autrefois, p. 290, à la fia du Cata¬ 
logue des peintures et raretés, qui se vendront à Anvers au mois 
de mai 1641, dans la maison mortuaire de Messire P.-P. Rubens, 
chevalier et seigneur de Steen, une sorte d’appendice donnant la 
spécification des sculptures et raretés : « 1° Quelques têtes anti¬ 
ques de marbre.—2° Quanti lé de figures modernes.—3° Le Christ 
en croix d'ivoire, coupé selon l'ordonnance de M. Rubens.— 
4° Une Vénus d’ivoire, coupée selon l’ordonnance deM. Rubens. 
— #• Un Mercure d’ivoire, coupé selon le dessin de M. Rubens. 
--6° Une salière d’ivoire, repr ésen t ant des nymphes marines, 
triions et petits anges qui attachent des guirlandes, selon l’or¬ 
donnance de M. Rubens. — 7° Une danse d’enfants, coupés en 
ivoire selon l’ordonnance deM. Rubens. —8° Une Psyché endor¬ 
mie avec Cupidon, coupée en ivoire, le lit est de cornede tortue, 
de l'ordonnance de Rubens.— 9* Adam et Eve, coupés en ivoire, 
etc.— Nota, (ajoute Michel dans son bizarre français) que la plus 
grande part de ces sculptures en ivoire, ci-mentionnées, ont été 
exécutées par Lucas Fayd'herbe, natif de Malines, qui ayant 
appris le dessin dans l'école de Rubens pendant quelques an- 
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nées, a tellement sçu profiter des instructions de son maître, 
qu’ayant embrassé l’art de la sculpture, il s’est évertué d’exé¬ 
cuter en ivoire, ce que Rubens lui proposait par ses dessins, 
même au point d’une telle perfection, que son maître trouva ses 
ouvrages dignes de son cabinet. » 

Depuis, en trouvant dans le tome 1 er de la Revue universelle 
des Arts , p. 270 et suivantes, le texte scrupuleusement reproduit 
du catalogue de vente de Rubens, j’y ai remarqué certaines 
petites différences,qui me porteraient à croire que Michelet 
M.-P. Lacroix n’ont point eu affaire à la même édition, je 
dirais plutôt à un même tirage dn catalogne. Je ne veux point 
parler de l’énoncé des articles ; il n’est hélas! que trop notoire 
que le lieemié Michel a rajeuni à sa manière et purifié le bon 
vieux langage de ce précieux inventaire. Mais vous noterez 
d’abord la différence du titre. La Revue universelle des Arts 
publie la spécification des peintures trouvées à ta maison mor¬ 
tuaire de feu mesure Pierre-Paul Rubens, chevalier , etc. Je 
viens d’appeler cela, avec raison, je crois, un inventaire. On 
numérote ces objets, puis on en imprime la liste : a tout cecy 
est à vendre chez la vefve et héritiers du feu Mons. Rubens. 

C’est là, sr je ne me trompe, la formule d’une vente à l'amiable. 
Plus tard on se ravise ; la vente se fera aux enchères. 

Alors a du s’imprimer le catalogue des peinture* et raretés 
tpà « vendront à Anvers au mois de mai 4641, etc., catalogue 
publié par Michel. Le numérotage est le même depuis la Made¬ 
leine dn Titien, jusqu'à F Ecole de Hais, de 1 & 314 ; mais là le 
numérotage finit dans l'inventaire jusqu'à ôf9 : a tme quantité 
de copies peintes d’après leroflginaux deM. Rubens.» Rois vient 
lar spéci/icctjoit 4et sculptures et raretés, numérotés de 1 à 12 
dans le catalogne de vente, et qui ne le sont point dans l’inven¬ 
taire, eh l’article (F suc unes ballet têtes antiques de marbre 
suit sana nulle interruption el sans division de matières, l’ar- 
tkie de la quantité de copies. Enfin, et c’est la seule obser¬ 
vation dont j’eusse dû me mêler, l’inventaire publié par M.-P. 
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Lacroix oublie la mention du Mercure d'ivoire, qui n'aura sans 
doute été retrouvé qn’enire les deux catalogues, et voici comme 
il spécifie les autres ivoires du cabinet de Rubens : <c Nostre 
Seigneur à la croix, faict d’yvoire. de l'invention de feu Mous. 
Rubens. — Une Vénus se dépouillant de sa chemise, de l'in¬ 
vention de feu mous. Rubens. — Une salière d’yvoire repré¬ 
sentant une troupe des nymphes marines et tritons, avec des 
petits anges, qui attachent des festons, aussi de l'invention de 
mons. Rubens. — Une danse d'enfants, d'yvoire, de l'invention 
de feu Mons. Rubens. — Une psyché endormie avec Cupidon 
sur un lict de corne de tortue, aussi d’yvoire, de l'invention de 
mons. Rubens. Un Adam et Eve, aussi d’yvoire.... » —Pas un 
mot ici de Fayd'herbe, et pour justifier l'attribution de Michel, 
je suis obligé de me reporter à la dernière et savante élude pu¬ 
bliée sur Rubens et Cécole d'Anvers , par Alfred Michiels (Paris, 
1884), p. 544-52 : M. Michiels consacre neuf pages à l'histoire 
de Lucas Fayd’herbe ; voici l'analyse de cette biographie. Fay¬ 
d'herbe était né à Malines, le 19 janvier 1617, et le lendemain 
avait été baptisé dans la cathédrale de St.-Rombaud. Son père, 
Henri Fayd’herbe, était à la fois peintre doreur et poète; Lucas 
perdit à l'âge de douze ans, le 16 avril 1629, ce père qui lui 
avait donné les premières leçons de l'art ; sa mère, Cornélie 
Franchoys, ne tarda pas à épouser en secondes noces le sculp¬ 
teur Maximilien L'Abbé. Ce fut sans doute sou beau-père qui lui 
mit l'ébauchoir à la main, et l'on peut croire qu'il était déjà 
habile praticien, quand, en 1636, il entra dans l’atelier de 
Rubens. Lucas devint l’homme de confiance de sou maître et 
M. Michiels cite une lettre de 1638, où Rubens se fait envoyer 
par lui d’Auvers à Slcen uu panneau sur lequel sont peintes des 
éludes, puis l’entretien des soins de l'atelier, et de ses poires 
et de ses figues et de sou vin d’Ai. « Mais Fayd'herbe, pour¬ 
suit M. Michiels, ne s'occupait que par intervalles de ces soins 
domestiques ; il travaillait avec ardeur, modelant sans relâche 
d’après les dessins et les tableaux de son maître, qui gou- 


Digitized by Google 



618 

vernait son imagination et lui faisait transporter d’un art 
dans un autre tous les caractères de son style. Le jeune homme 
exécuta de la sorte plusieurs figures, plusieurs groupes en 
ivoire qui ornèrent d’abord le cabinet de Rubens et plus tard 
Ja collection de l’Électeur Palatin. Sous la direction du grand 
bomme, Fayd’herbe parut assouplir les matières qu’il taillait. 
Le marbre, la pierre et le bois affeclaien t les lignes sinueuses 
des corps vivants ; les draperies avaient l’air d’étoffes réelles. 
La fougue d'exécution, la richesse de détails qu’ou admirait dans 
les tableaux de Pierre-Paul, on les retrouvait dans les sculp¬ 
tures de son élève. Par son entremise , Rubens semblait 
prendre possession de la forme plastique, comme il avait pris 
possession de la couleur et du dessin. » Il parait, par la 
lettre que Rubens lui écrivit à l’occasion de son mariage, que 
Fayd'herbe avait rêvé lui aussi le voyage d’Italie, et c’est sans 
doute à cette occasion, et comme le meilleur passe-port qu’il 
pût emporter avec lui, que Rubens lui délivra le certificat si 
honorable qui suit : « Anvers, 6 avril 1640. — Je soussigné dé¬ 
clare et atteste par le présent écrit que M. Lucas Fayd'herbe a 
demeuré chez moi pendant plus de trois années, comme mon 
élève, et que, vu les rapports qui existent entre la peinture 
et la sculpture, il a pu, à l'aide de me3 conseils par sa dili¬ 
gence et ses belles dispositions, faire les plus grands progrès 
dans son art; qu’il a exécuté pour moi différents ouvrages 
en ivoire, d’un travail achevé et digne de louange, comme 
ces ouvrages le prouvent ; que l’on distingue par dessus tous 
les autres la statue de Notre-Dame, morceau d’une beauté ra¬ 
vissante, qu’il a fait dans ma maison, seul et sans que per_ 
sonne d’autre y ait mis la main, pour l’église du Béguinage 
de Malines : et que je ne vois pas qu’il y ait dans tout le 
pays un sculpteur capable d’y faire des améliorations. En 
conséquence, je crois qu’il convient à tous les seigneurs et ma¬ 
gistrats des villes de lui accorder des faveurs, de l’encou¬ 
rager par des dignités, des franchises et des privilèges, afin 
T. m. 33 
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qu'il s'établisse chez en* cl embellisse leurs demeures de ses 
ouvrages. Eu foi de quoi j'ai signé ceci de ma propre main. 
Pierre-Paul-Rubens. » 

Mais Fayd’herbe changea de parti. Le premier mai, trois 
semaines plus tard, il épousait Marie Snyers, dont il eut six 
garçons et six filles. « Ne vous pressez point, lui avait écrit 
son maître, le 9 mai 1640, ne vous pressez point d’exécuter 
le petit enfant d'ivoire, car vous avez actuellement en main 
un autre ouvrage d'enfant, qui a une bien plus grande im¬ 
portance... x Voilà Fayd'herbe installé pour le reste de ses 
jours dans sa ville natale, il s'incorpore aussitôt dans la con¬ 
frérie de St.-Luc, on l'exemple de toutes les charges urbaines. 
Dès lors il se prend à décorer St.-Rombaul, Matines et toute 
la Belgique, de grandes sculptures, pleines de vie, de science, 
de naïveté : composées à plusieurs plun9 en manières de ta¬ 
bleaux à la mode du dix-septième siècle ; il fait de l'archi¬ 
tecture, des maîtres-autels et des églises à coupoles ; l'art 
qu'il tient de Rubens, il le transmet à deux de ses fils et 
à d'habiles et nombreux élèves. Ce vrai et abondant sculpteur 
flamand, qui pendant ses cinquante-sept dernières années n'é¬ 
tait plus sorti de sa boune ville de Malines, conserva vivantes 
en lui-mème, jusqu’à l'extrême fui du siècle, les traditions 
du génie de Rubens. En 1690, Lucas avait célébré le jubilé 
de sou mariage ; il mourut le 31 décembre 1697 et fut en- 
terré.le 3 janvier 1698 dans la grande nef de St.-Rontbaud 
vis-à-vis la chaire. Pierre de Jode nous a gravé son portrait 
d'après Gonzalès Coques , dans l'ouvrage de Corneille de Bie. 

De ce que je viens de vous racouler là brièvement, d'après 
Michel et M. Michiels, vous conclurez sans doute, cher lec¬ 
teur, qu'il coavient d'attribuer à Faydhérbe et à son école 
une bonne purtie de ces innombrables bacchanales d'ivoire 
composées dans le gode de Rubens, dont il fut eu sculpture 
l'interprète immédiat* Ces sujets et la matière s'acoomraodaient 
d'ailleurs à merveille ; et puisque les cippes d'ivoire avaient 
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sinon rasage, du moins le plus souvent, la forme de pots à 
boire que, pouvait de mieux l'artiste que de faire tourner au¬ 
tour du vase la farandole ivre de Sylène et des bacchantes 
et des satyres ? D'ailleurs, entre nous, ce triomphe de la 
chair et du viu, n'est-ce pas le vrai et l'idéal, j'allais dire 
le patriotique sujet de l'art flamand, le seul où les plus 
grands piuceaux et les plus grands ciseaux de ce pays-là se 
trouvèrent toujours supérieurs à eux-mêmes, à commencer 
par le maître et l'inspirateur de Fayd’herbe? Et comme l’i¬ 
voire se prêtait bien au gras, au tourmenté, à l’intempérance 
des formes ! Ah 1 ces flamands connaissaient bien leur matière. 

En 1727, fut publié à Amsterdam , chez Mal tys-Pool , sur le 
Leidse Grafi proche de Heere Graft un beau recueil d’estampes 
in-quarto sous le titre de Cabinet de l'art de sculpture par le 
fameux sculpteur Francis Van-Bossuil, exécuté en yvoire ou 
ébauché en terre , gravées d'après les dessins de Barent-Graat 
par Matthys Pool, avec cette dédicace : 

a A Monsieur Jéronimo Tonnemans. C’est avec justice que 
je vous offre le Cabinet de l'Art , non seulement à cause de 
la beauté et de la gentillesse inventées par un grand génie 
qui n’a jamais eu son semblable en matière de terre et d*y- 
voire, qui vous sont fort bien connues, mais aussi que vous 
pouvez vous vanter d'avoir en possession les dèux principales 
statues de ce grand Phidias des Pays-Bas pour un ornement 
et splendeur de votre curiosité des dessins, et le recueil de 
plus grands esprits ; enfin tous les connaisseurs en sont char¬ 
més ; ils enlèvent les cœurs de ceux qui laissent tomber la 
vue sur les dessins qui sont dans votre cabinet. Si le dessineur 
et le graveur de ce Cabinet de l'Art, qui ont taché de suivre 
le fameux Francis Van Bossuit, avoient le bonheur, par leur 
grand zèle, de complaire à vos yeux clairvoyants, je serois assez 
heureux de me dire, Monsieur, votre très-humble et affectionné 
serviteur. Mattys-Pool. » Cette dédicace est imprimée dans le 
singulier français que vous venez de lire, et au-dessus en hol- 
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landais, de même que les deux biographies de Van Bossuit et 
de Barent-Graat qui suivent les portraits de ces deux artistes et 
sont écrites en hollandais, en anglais et en français. Voici la no¬ 
tice du sculpteur en ivoire : « Francis Van Bossuit, né à Bru¬ 
xelles en 1635, a acquis une grande réputation par ses ouvrages 
de sculpture en yvoire, qu'il irai toit d’une manière libre, 
simple et gracieuse, soit pour une seule figure, soit pour la 
composition de plusieurs figures ensemble ; rien n'étoit diffi¬ 
cile à ce génie supérieur. Une longue pratique et l’observation 
exacte des belles figures antiques de Rome et son élude conti¬ 
nuelle lui ont rempli l’imagination de mille et mille belles 
idées que la mémoire lui conscrvoit fidèlement et qui ont été 
comme un trésor inépuisable dont il se servoit dans l’occasion. 
Celte continuelle observation des antiques lui a fait donner 
à Rome, dans l'Académie des peintres flamands, nommée au¬ 
trement le Benl, le nom d’observateur parce qu’il meltoità pro¬ 
fit tout ce qu’il voyoit de beau, rien n'échappoit à sa pénétration, 
et il s'en faisoit une si forte idée que dans la suite ces mômes 
choses lui étoient toujours comme présentes. Il a passé sa jeu¬ 
nesse et la meilleure partie de sa vie en Italie, (i) jusqu’au 
tems que M. Bonavenlure Van Overbeek le prit pour compa¬ 
gnon de voyage et l’amena en Hollande. La réputation de 
Francis s'étant bientôt répandue à Amsterdam, tous les cu¬ 
rieux s'empressèrent pour avoir de son ouvrage ; il fut regardé 
comme un prodige par sa manière libre, hardie et facile de 
travailler Tyvoire, qu’il manioit comme si ç'eût été de la 
cire; (2) il y donnoit surtout une certaine tendresse qui lui 


(1) « Van Bossait, de Bruxelles, séjourna longtemps à Rome, et fat 
l'un des plus habiles de son temps. L'ivoire se modelait sous ses 
mains comme de la cire ; il excella surtout dans les figures de femmes 
et d’eufants. On reucontre beaucoup de ses ouvrages en Italie. V. Cicogara 
sloria délia scullutra t. //, p. 444. » J. Labarte. 

(2) « François Van Bossuit, né à Bruxelles en 1635, a acquis, dit 
Mariette dans son A becedario, une grande réputation par ses ouvrages 
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éloit particulière et à laquelle peu de sculpteurs peuvent 
atteindre ; il ne faut donc «pus s'étonner si ce grand génie a 
été l'admiration de son siècle, même de son vivant, et regretté 
après sa mort par tous les connoisseurs et amateurs des belles 
choses ; il mourut le 22 septembre 1692, à Amsterdam. Un 
curieux a honoré sa mémoire de l'épitaphe suivante : 

Que tes pleurs de Francisque honorent le tombeau. 

Cet artiste n'est plus, dont le docte ciseau 
Faisoit vivre le marbre et respirer l’yvoire ; 

Et le Tibre et l'Amstel, pleins d'admiration. 

Le virent sur leurs bords convertir en histoire 
La fable de Pigmalion. » 

Le portrait de Francis Van Bossuit, médaillon porté et cou¬ 
ronné par des Amours, ou des génies donne l'idée d'une 
nature fine, déliée, douce, aimable. Quant à Barent-Graat, 
peintre d'histoire et d'animaux, né a Amsterdam le 28 sep¬ 
tembre 1628 et mort dans la même ville le 4 novembre 
1709, il n’est pas dit un mot dans sa courte biographie, des 
raisons d’amitié et de goût qui l’avaient porté à se faire le 
dessinateur soigneux de la collection des ivoires et terres 
cuites de Van Bossuit, et les détails de sa vie, vous les 
trouverez racontés plus longuement dans le Descamps. 

Ph. de Chennevières. 


(La suite prochainement). 


de sculpture en yvoire, qu'il traitoit d'une manière simple et gra¬ 
cieuse. 11 manioit l'yvoire comme si ç'eût été de la cire. » On voit 
que ce mot a été en tous temps le jugement des amateurs les plus 
éclairés sûr Van Bossuit. 
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LES CHASSES DE LA SOMME 


v. 


lie Renard. — Steeple-ehaie mm Italien (1). 

Comment se fait-il qu’en France, le pays de la vénerie par 
excellence, la terre maternelle de cette science et qui a donné 
aux anglais les premiers chiens capables chez eux de prendre 
un cerf, les amis de la chasse un peu large aient tant de 
peine à se grouper et à s'entendre pour jouir d*un plaisir com¬ 
mun ? 

Il n'est pas donné à tous les départements, surtout dans les 
parties aujourd’hui uues des Gaules grelottantes d’avoir des 
cerfs ou des saugliers ; les loups ont disparu ; mais partout il 
est facile de se procurer des renards. 

Un renard peut occuper cinquante chasseurs d'une manière 
moins compliquée, mais aussi vive, qu’un cerf. Nous avons 
donné à nos voisins les anglais leurs premiers chiens; ils nous 


(1) Je demande pardon pour ce mot qui littéralement signifierait chasse au 
clocher au ballon* 
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ont rendu les leurs ; pourquoi ne leur emprunterions nous pas 
aussi quelques uns de leurs modes de chasse? 

La poursuite d’un renard est-elle véritablement une chasse 
entant que l’on considère h chasse comme un art? Qu'importe 
si elle est occasion de réunion, d’animation, de mouvement, 
de joyeuses fanfares et — pourquoi ne le dirions-nous pas — 
de beaux costumes ? Les puritains partout sont ennemis des 
arts, et je ne sais rien de plus détestable que les quakers de la 
chasse. 

Un renard, même dépaysé, n’est pas toujours pris à coup sûr 
lorsqu’il est lâché une demie heure avant les chiens. Des maré¬ 
cages peuvent s’interposer, autour desquels il faudra quelque¬ 
fois requêter longtemps et qui permettront encore à la science 
de s’exercer. La pire chance est que ranimai trouve, en traver¬ 
sant un bois, à se jeter dans un terrier, circonstance qui démon¬ 
terait la poursuite la plus rapide, mais il n'y a pas de science qui 
tienne contre cet accident. 

Deux fois je vis un renard échapper aux chiens par suite de 
l'une ou de l’autre de ces mésaventures. 

Les deux fois l’animal avait été lâché près d’Abbeville au 
haut de la côte de la Justice; les deux fois trente cinq chiens,— 
ceux de M. de Louvencourt et de M. Dufossé, — avaient été dé¬ 
couplés sur la voie quelques instants après. Rien n’était beau 
comme le départ des chiens, leur bruit, leur ardeur, leur 
course sans hésitation, sans déviation, et cependant chaque fois 
le renard trompa leur gueule et leurs jarrets. 

Dans notre première tentative, nous n’avions découplé 
qu’une bonne demie heure après la fuite du renard. Le re¬ 
nard échappé du tonneau, sa prison, était parti en ligne 
droite, avait traversé la route d’Hesdin, s’était rapproché du 
bois Boullon saus y entrer, avait fait dans la plaine un crochet 
jusqu’aux haies de Drucat, était redescendu vers Caux où il 
avait passé la petite rivière du Scardon, était entré dans le parc 
deM. deFreitag coupé par les canaux de la rivière, en était 
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sorti par on leste bond au-dessus d’une palissade, était remonté 
au bois d’Ofinicouri qu’il avait traversé, était redescendu enfin 
dans les prés deNeufmoulin alors presqu'entièrement couverts 
d'eau ou il repassait pour la troisième fojs le Scardon. Les chiens 
n'avaient perdu quelques minutes que dans les jardins de M. de 
Freitag échaucrés par des pièces d'eau , entourés de fossés, et 
plus malheureusement de palissades qu’ils ue pouvaient fran¬ 
chir comme le renard; mais, arrivés aux pâtures inondées, 
ils avaient complètement hésité, donné à droite à gauche 
et enfin renoncé. Vainement nous requêtâmes autour de ces 
pâtures, et plus haut, dans le.bois de Gaux et dans celui de St.- 
Riquierou nous supposions la bête remontée ; le renard avait 
profité de son avance et des inondations; il put encore peupler 
de sa postérité les bois qui probablement lui donnèrent asile 
ce jour là. 

Dans la seconde tentative nous découplâmes beaucoup plus 
vite après la sortie du renard. Malheureusement, apprimes-nous 
plus tard, ce renard avait été pris dans quelque bois entre la fo¬ 
rêt et Abbeville et connaissait le pays de ce côté. Il s'élança 
en ligne droite entre la roule de Montreuil et celle d'Hesdiu 
comme s'il voulait remonter par le chemin le plus court à la forêt 
de Crécy. Le temps nous servait à souhait, bon pour le nez des 
chiens et pour le pied des chevaux. La vitesse des trente cinq 
chiens était si grande qu'ils couraient en flèche, échelonnés sui¬ 
vant la vigueur de leurs jarrets. Ils avaient gagné assez sur le 
renard pour que des laboureurs dans les champs pusseut voir 
d’un côté le renard fuyant et de l'autre les chiens se rapprochant. 
C'est ainsi qu'ils entrèrent, tenant la bêle presqu’en vue, au bois 
de Beauvoir près de la Triquerie; là le bruit tomba ‘lout-à-coup; 
nous n’arrivâmes sur un immense terrier que pour assister au 
plus douloureux spectacle: les chiens silencieux, ou hurlant 
tristement, plongeaient leurs tètes dans les bouches du terrier ; 
le renard avait trouvé son salut dans sa connaissance trop grande 
do pays. 
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Ce que nous avions vainement tenté avec des renards prison¬ 
niers, nous l'obtînmes cependant un jour sans que notre paresse 
nous permit d'assister au dénouemeut. Nous chassions en forêt; 
Alexandre, le piqueur de M. Dufossé, suivait ses chiens; nous 
venions de fatiguer un peu nos chevaux après un chevreuil ; les 
chiens avaient mis bas un instant, et requèlaient, rafraîchis et 
reposés, sans démêler la voie froide. Ils repartent cependant. 
Convaincus qu'ils ont repris leur chevreuil et que l’animal 
serait obligé par les champs assez voisins de se rabattre sur 
nous, nous attendons. Les chiens s'éloignent toujours et leurs 
voix s'éteignent dans le lointain. Une demie heure après , 
Alexandre revenait; ses chiens avaient roulé et déchiré le 
renard au-delà du bois Grare au-dessus de la petite rivière de 
la Maie. 

Dans notre Avertissement au lecteur nous parlions des asso¬ 
ciations de chasse qu’il serait avantageux de former et qui pour¬ 
raient se donner la main sur tout un canton. N’y aurait-il pas 
quelque association plus vaste à combiner pour la chasse à 
courre? Nous avons encore dans tous nos départements des ca¬ 
pitaines et des lieutenants de louveterie, et il n’y a plus de loups 
dans beaucoup. Dans la Somme, dans le Pas-de-Calais, dans le 
Nord, la rencontre d'un loup est un fait tellement exceptionnel 
qu’il passe pour fabuleux et que le récit d'un loup vu fait accu¬ 
ser les gens de crédulité ou de terreur superstitieuse. Pourquoi 
les chasseurs d’un arrondissement ne s'entendraient-ils pas pour 
entretenir à frais commun un équipage de chasse sous la di¬ 
rection de l’un d’eux? La nomination par le choix des pairs à 
la capitainerie des chasses d’un arrondissement finirait par être 
recherchée pour le plaisir et pour l’honneur. Les louvetiers de 
bonne volonté pourraient être acclamés immédiatement chefs 
des associations, et leur dignité officielle ne nuirait en rien à 
l’autorité nouvelle qui leur serait dévolue: tout commandement 
doit imposer des égards. 

« Les anglais libres sont les premiers gentlemen du monde, » 
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s'écriait dernièrement le Times, et le journal anglais donnait 
pour première raison de celle supériorité le goût des courses de 
chevaux répandu dans toutes les classes de la société anglaise et 
le goût des chasses au renard. Ne laissons pas aux Anglais ce 
semblant de raison et ce semblant de supériorité. 

Ce qui va suivre maintenant sortira un peu, suivant quelques 
uns, de la gravité de ce livre; notre récit mettra en action ce¬ 
pendant une idée de Sport , une idée à réjouir le Times, et que, 
ne repousseraient peut-être pas comme indigne d’eux les gentle¬ 
men coureurs de renards. Qu'on se rappelle l’origine desstecple- 
chase en Angleterre. Des cavaliers au retour d’une chasse pre^ 
naient pour but la flèche d’une église, l’aile d’un moulin, le toit 
d'un château, et partaient. Notre récit apportera un but nou¬ 
veau, l'imprévu, dans les courses; le moyen d'équilibrer jus¬ 
qu’à un certain point les chances, non par des poids variables, 
mais par des hasards et par les ressources morales du cava¬ 
lier. En offrant ce but aux coureurs on rendrait de nouveau 
possible les sleeple-cbase de gentlemen [et les sleeple-chase mi¬ 
litaires, mais, prudence 1 Ne grossissons pas tant au départ 
l’importance de notre proposition. 

Je raconte. 

Le 31 août de l’année 1881 étaient un dimanche; les habitants 
de la grosse ville d’Abbeville oh les badauds sont en nombre 
s’entassaient dans cette partie intérieure des remparts qu’on ap~ 
pelle le Plantis Méricourt du nom d’un ancien maïeur. Godart, 
l’aéronaute, devait s'enlever dans son ballon, ta ville de* Bâti - 
gnolles; un jeune homme, M. Albert de Chauvenet partait 
avec lui. 

En dehors de la porte Marcadé une jument baie, tenue en 
main, secouait la tête avec quelque impatience. Le cavalier qu’at¬ 
tendait cette jument, attendait lui-même à quelques pas de là 
dans l’enceinte du Plantis Méricourt le départ du ballon. 
Nous ne nommerons pas le cavalier, mais la bête avait nom 
Jeannette. 
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Pendant que M. À. de Chauvenet prenait place dans la na¬ 
celle des Batignolles et faisait ranger autour de lui dans l’étroit 
panier d’osier les commodités et les précautions du voyage, une 
chaise, un pâté, deux verres, deux bouteilles de vin de cham¬ 
pagne, le cavalier interrogeait avec une intense curiosité la di¬ 
rection du vent; il en voulait à ce vent qui ne portait pas vers la 
mer distante à peine, à vol d'oiseau ou de ballon, de cinq lieues; 
non qu’on pût reconnaître en lui les traits d’un anglais féroce 
comme eu créa Sue, affamé d’accidents terribles, de chutes 
icariennes, de spectacles d’hommes luttant contre l’air et contre 
les flots ; s’il était blond comme un homme du Nord, il avait leis 
yeux bruns du Midi, et sa physionomie ne pouvait le faire sus¬ 
pecter d’aucune férocité. Au moment où les cordes tendues aux 
bras des hommes qui retenaient le ballon allaient suivre dans 
l'air le mot lâchez tout, il s’en vint cordialement serrer la 
main du compagnon deGodart, et cet acte excluait encore toute 
idée de perfidie; il en voulait cependant bien, malgré tout, au 
vent. 

Le ballon s’enleva, A. de Chauvenet salua le public ; et le ca¬ 
valier, aprèâ s’être assuré de la direction du ballon, s’élança 
hors de l’euceinle, disparut sous la porte Marcadé et enfourcha 
son cheval. 

Lorsqu’il fut en selle le ballon était dans les nuages. 

Cependant le cavalier qui l’avait vu se diriger au-dessus des 
rues vers le Sud, rentra dans la ville, la traversa à uu trot mo¬ 
déré pour ne pas attirer les regards de la foule debout sur les 
places, dans les rues, sur le seuil des maisons, nez en l'air, 
bouches béantes, lèvres pendantes, et, sur le signe des girouettes, 
gagna la porte St.-Gilles opposée à la porte Marcadé. Là, il mit 
violemment son cheval au trot et dévora le pavé jusqu’au haut 
du faubourg ; mieux plaeé alors pour interroger le ciel, il s’ar¬ 
rêta. Les nuages assez épais, mais dispersés et cardés en flocons 
blancs et mamelonnés couraient les uns après les autres, se te¬ 
naient par de longs filets gris, mais aussi laissaient entr’eux 
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des intervalles d'un bleu foncé qui semblaient ça et là des lacs 
d’outremer au milieu d’un pays de montagnes blauches à perspec¬ 
tives dorées (il était alors prè^desix heures du soir). Le bal¬ 
lon, sortant d’une vallée des nuages, parut tout à coup dans 
un des intervalles bleus ; il se dirigeait vers le village de Pont- 
de-Remy distant de deux lieues. Jeannette prit le galop. Le 
ballon voyageait avec les nuages, flottant toujours dans son lac 
d’outremer. 

Au moment où le cavalier traversait Eaucourt, le dernier vil¬ 
lage avant Pont-de-Remy, la ville des Batignolles disparut ce¬ 
pendant de nouveau derrière une montagne de nuages. 

Jeannette, comprenant l’impatience de son maître, poursui¬ 
vait toujours sa course, assise quoiqu’à un bon train, comme si 
elle avait voulu elle^mème regarder le ballon en l’air. Hourra! 
se disait le cavalier, pensant à la ballade de Lénore. \ 

A Pont-de-Remy plus grand embarras; la route tourne un 
peu dans ce village et se jette à droite pour gravir une côte au- 
dessous du Camp romain de Duncq. Le ballon fuyait toujours 
caché par les nuages. Le cavalier, interrogeant vainement le 
ciel, avait mis Jeannette au pas. Devait-il renoncer déjà à la 
poursuite? Des enfants dont les yeux s*écarquillaient, fixement 
tournés vers le ciel, du côté du marais de la commune, atti¬ 
rèrent à quelques pas son attention. 

—Qu'est-ce que vous regardez là, leur dit-il ? 

— Un grand cerf-volant, monsieur. 

Le cavalier regarda dans la direction qu’indiquait l’air étonné 
des enfants. Il avait retrouvé les Batignolles qu’il ne pensait pas 
à chercher de ce côté. Une vieille femme passait alors près des 
enfants : — Voyez-vous cette boule là bas, lui demanda-t-il ? 
Sur quel pays est-elle ? 

— Ah ! mon Dieu ! qu’est-ce que c'est ça ? 

— C’est un ballon, ma brave femme, et il y a du monde 
dedans, mais je vous demande sur quel village ce ballon se 
dirige* 
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— Sur Fontaine, monsieur ? 

— Quel est le plus court chemin d'ici à Fontaine ? 

— Monsieur, il faudrait traverser le marais, mais avec votre 
cheval..,. 

— Y a-t-il un chemin de Pont-de-Remy à Fontaine dans ce 
marais ? 

— Oui, Monsieur. 

— Bon ? 

— Comme çà ; les vaches y passent, mais il y a des trous et 
des barrières. 

— Où le prend-on ? 

— A votre gauche, à quinze pas. 

— Merci, madame. 

Et le cavalier, remettant Jeannette au galop, s'élança dans le 
marais. 

Le ballon alors, grossissant à l’œil, descendait, visiblement. Il 
courait maintenant plus bas que les nuages et paraissait vouloir 
prendre terre sur la côte au-delà du marais, à environ six kilo¬ 
mètres de Pont-de-Remy. Jeannette galopait dans le marais sur 
un gazon doux et le cavalier, les yeux au ballon qui se rappro¬ 
chait de la terre, continuait à se chanter intérieurement le re¬ 
frain de la ballade de Lénore avec une gaie variante dans le ton 
et dans les mots; il se sentait très vivant et n’avait rien, de com¬ 
mun avec les morts de Burger. Il arriva ainsi à Fontaine, n'ayant 
été obligé de mettre pied à terre qu’une fois pour ouvrir une 
grande barrière près du village. 

A Fontaine comme à Pont-de-Remy le ballon avait dis¬ 
paru : 

— N’avez-vous pas vu un ballon, une grande boule en l'air, 
demandait le cavalier, tout en courant dans la grande rue du 
village ? 

— Oui, monsieur, il n’y a pas un quart d’heure qu’il est 
passé. 

— Etait-il bien haut ? 


\ 
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— Non, monsieur, et il y avait dedans deux farceurs qui nous 
jetaient des graviers dans les yeux. 

— Mauvais signe, pensa le cavalier ! Et tout baut : — de quel 
côté se dirigeait-il ? 

Au-dessus de Vieulaines. 

— Allons, allons, bonne bête, dit le cavalier à sa jument, et 
en lui-même il se répéta encore, mais plus soucieusement, le 
hourra du poète Allemand. 

A Vieulaines il trouva tout le village en révolution. Le 31 août 
était, nous l'avons dit, un dimanche; pour ce hameau c'était Te 
rebond delà fête patronale, l'Assomption de la Vierge. On dansait 
sur la place ou plutôt on ne dansait plus. Les filles, les 
femmes seules jacassaient près delà table des violons. On avait vu 
passer dans l'air une machine étrange emportant dans un panier 
deux hommes qui semblaient dérouler des cordes et dont on 
avait cru distinguer les voix. Plus loin, et en dehors du village, 
le cavalier vit se précipiter des côteaux, dominant la route à 
droite, tous les galaus du pays qui avaient suivi dans les champs 
la course de la fabuleuse machine. Leur loquacité allait au-de- 
vaut des questions: le ballon avait failli, suivant leur rapport, 
descendre près d’un petit bois; leurs mains saisissaient déjà les 
cordes, lorsque, comme les habitants de Fontaine, ils n'avaient 
été récompensés de leur empressement que par quelques poi¬ 
gnées de sable, procédé que les plus fins ne s'expliquaient 
pas. 

Le cavalier ne marchait plus que sur des renseignements ; le 
soleil baissait et allait toucher la terre. Jeannette ne faiblissait 
pas, mais la confiance abandonnait l'homme; il arriva ainsi à 
Longpré. 

A quelques pas du village un chemin se détache de la route et 
monte à peu près dans la direction de l'église. Le cavalier prit ce 
chemin. Un homme arrêté vers le haut regardait attentivement 
dans l’espace vers la ligne de l'horizon. Le cavalier s'arrêta 
derrière lui et regarda, il revit alors pour la dernière fois son 
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ballon qui brillait à une grande distance aux derniers rayons du 
soleil et semblait près de disparaître derrière les collines de la 
rive droite de l’Airaines, un des plus jolis ruisseaux du dépar¬ 
tement. 

♦—À quelle distance croyez-vous que soit déjà ce ballon, de¬ 
manda notre cavalier à riiomme arrêté ? 

-—II doit être bien près d’Amiens s’il n’y est déjà. 

Le cavalier se le tint pour dit ; il n'avait fait que la moitié de 
la course à fournir jusqu’à la chute du ballon. Il gaguala meil¬ 
leure auberge du pays Au rendez vous des chasseurs , fil donner 
un peu d’avoine à son cheval et revint à Abbeville, vaincu dans 
sa tentative, mais rapportant les premières nouvelles des voya¬ 
geurs et du lieu oh vraisemblablement ils devaient descendre. 

Si le vent avait porté vers la mer, ou même dans toute autre 
direction que celle d’Amiens, il est évident que Jeannette et son 
maître en fussent venus à leur honneur et eussent assisté, sinon 
à la chute, au moins au dégonflement du ballon. Les aérouaules 
avaient eu effectivement l’intention de descendre entre Fon¬ 
taine et Vieulainesen vue du cavalier qui traversait alors les ma¬ 
rais de Pont-de-Remy ; le vent qui, en les emportant le long du 
du chemin de fer, les rapprochait d’Amiens, leur promettait un 
meilleur gîte que les villages intermédiaires et les engagea à 
poursuivre leur route jusqu’à la fin du jour. Ils étaient descen¬ 
dus ainsi à Bacouel à deux ou trois lieues d’Amiens. 

Pourquoi maintenant dans les fêtes publiques, — nous tirons 
les conséquences de notre récit, — toutes les fois qu'un ballon 
est lancé, un de ces steeple-chase dont nous voulons donner 
l'idée et dans lesquels l’imprévu offrirait à la décision et à la har¬ 
diesse vingt occasions de se manifester ne serait-il pas im¬ 
provisé par les habitants ou organisé par les administrations 
municipales? 

Sur un hippodrôme préparé d’avance, tous les obstacles peu¬ 
vent être étudiés, tous doivent être sautés; dans le steeple-chase 
libre comme nous nous le représentons, les obstacles seraient 
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inconnus; ils pourraient être tournés; les cavaliers mêmes 
pourraient mettre pied à terre aux endroits difficiles, ainsi 
qu’il se pratique dans les chasses au renard en Angleterre. Le 
vent qui change chaque jour, à chaque heure, et qui varie aux 
différentes hauteurs de l’atmosphère, se chargerait d’assurer le 
secret de la direction. La règle dans la poursuite serait l’absence 
de toute convention, mais l’esprit des coureurs jouirait comme 
dans une chasse parce qu’il aurait à chaque instant à étudier le 
ciel et le terrain, à choisir, à s’exercer eufin, 

E. Pràrond. 


{La suite au prochain numéro ). 


VAdministrateur-Gérant de la Pioardie, 
Lbnoel-Herouart. 


AMIENS. » IMP. DE LENOEL-HEROUART. 
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NOTES D’UN COMPILATEUR 

SUR LES 

SCULPTEURS ET LES SCULPTURES EN IVOIRE. 


V. (suite). 

Pour donner à nos lecteurs une juste idée de la variété 
des sujets sculptés par Van Bossuit, nous croyons de¬ 
voir leur transcrire ici l'énoncé des planches gravées par 
M. Pool, d’après les dessins de B. Graat. En général, la com¬ 
position de ces nombreuses pièces, donne l’idée d'œuvres 
importantes, et d’une ambition sculpturale peu habituelle 
aux tailleurs d’ivoire : Adam et Eve mangent du fruit dé¬ 
fendu ; bas-relief d’ivoire. — David voit Bathseba. dans le 
bain ; bas-relief d’ivoire. — Suzanne entre les deux vieil¬ 
lards ; bas-relief d'ivoire. — Loth avec ses deux filles ; bas- 
relief d'ivoire. — Massacre des Innocents ; bas-relief d'ivoire. 

— J.-C. baptisé par St.-Jean ; bas-relief d’ivoire. — Christ 
en croix ; bas-relief d’ivoire. — Jésus de Nazareth roi des 
Juifs, (un crucifix) figure de ronde-bosse d’ivoire. — Christ 
mort, figure de ronde-bosse d’ivoire.— David, bas-relief 
d’ivoire. — Le Temps découvre la Vérité, bas-relief d'ivoire. 

— Le même en raccourci. — L’enlèvement des Sabines, 
bas-relief d’ivoire. — Vénus et Adonis, bas-relief d’ivoire. 

— Mortd’Adonis, bas-relief d’ivoire.— Andromède, bas-relief 

T. ni. 34 
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d’ivoire.— Jupiter ea satire avec Antiope, bas-relief d’ivoire. 

— Apollon et Daphné, bas-relief d’ivoire. — Calisto chassée 
du bain par Diane, bas-relief d’ivoire.—Faune croyant se 
coucher auprès d’Omphale se trouve avec Hercule qui le 
jette rudement à terre, bas-relief d’ivoire.— Triomphe de 
Bacchus, (ou pluiôi de Silène ), bas-relief d’ivoire. — Triomphe 
de Bacchus, ( encore Silène ), bas-relief d’ivoire. — Silène sur 
son âne soutenu par deux satires, bas-relief d’ivoire. — Jupi¬ 
ter en cigne avec Léda, figure de ronde-bosse en terre cuite. 

— Jupiter en cigne, bas-relief d’ivoire. — Jupiter eq aigle 
avec Astérie, figure de ronde-bosse d'ivoire. — La même, 
deux fois en raccourci. — Mars et Vénus, bas-relief d'ivoire. 

— Vénus et l’Amour, bas-relief d’ivoire.— Pan maltraité par 
Vénus et Cupidon, bas-relief d’ivoire. —Ariane abandonnée de 
Thésée, figure de ronde-bosse de terre cuite. — Vénus et 
Adonis, figure de ronde-bosse de terre cuite.— Les mêmes vus 
d’un autre côté.— Une nymphe enlevée par trois satires, bas- 
relief d’ivoire.—Vénus et l’Amour, bas-relief d'ivoire.— Galatée 
figure de ronde-bosse d’ivoire. — La même vue d’un autre 
côté. Lu même en raccourci. — Mars, fig. de ronde-bosse 
d’ivoire, — Le même en raccourci. — Hésioue, fille de Lao- 
médon, roi de Troye ; fig. de ronde-bosse d’ivoire. —La 
même, en raccourci. — Vénus (et l’Amour), figure de ronde- 
bosse d’ivoire. — La même en raccourci. — Flore, fig. de 
ronde-bosse d'ivoire. La même en raccourci. — Bacchus, 
figure de ronde-bosse d'ivoire. — Le même en raccourci. — 
Vénus (et l’Amour), figure de ronde-bosse d’ivoire. — La 
même en raccourci. —Flore, figure de ronde-bosse d’ivoire. 

— La même en raccourci. — Cérès, figure de ronde-bosse 
d’ivoire. — La même en raccourci. — Andromède, figure 
de ronde-bosse d’ivoire. — Le Printemps, figure de buis vile 
des deux côtés. — L’Eté, figure de buis, vue des deux côtés. 

— L’Automne, figure de buis, vue des deux côtés.— L'Hyver, 
fig. de buis, vue des deux côtés. — Ompbale, fig. de ronde- 
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bosse d’ivoire. (C’est Tune de ses mieux trouvées). — La même 
en raccourci. — Fig. de femme de ronde-bosse d’ivoire. — 
La même en raccourci. — La même vue d’un autre côté. — 
La même en raccourci. — La même vue d’un autre côté. — 
Lû même en raccourci. (Dans l'origine, cette figure dessinée 
par tant de côtés, me semble une femme nue renouant sa che¬ 
velure d’une main, et se penchant vers une fontaine pour s'y 
mirer). — Une nymphe, figure de ronde-bosse de tefre cuite. 

— Le fleuve Acis, fig. de ronde-bosse de terre cuite. — Le 
fleuve Peoée, fig. de ronde-bosse de terre cuite. — Pan, fig. 
de ronde-bosse de terre cuite. — Le même vu d’un autre côté. 

— Booaventure Van Overbeek, bas-relief médaille d’ivoire. — 
Sie.-Magdelaine, bas-relief d'ivoire. — St.-Jerôme, bas-relief 
d'ivoire* —David, — Judith, — autre Judith, — la Sculp¬ 
ture,— (a Poésie,— Lucrèce,— Cléopâtre,— autre Cléopâtre,— 
Flore, — fille qui joue avec un petit chien :ces dix figures à 
mi-corps, sont comme la Madeleine et le St.-Jérôme des bas- 
reliefs d’ivoire. — Le recueil se termine par quatre jolies fi¬ 
gures d’enfants : l'Amour qui rompt son arc, ronde-bosse 
d’ivoire, — Dragon qui porte un enfant, ronde-bosse de terre 
cuite,— l’Amour sur un cheval marin, bas-relief d'ivoire,— et 
enfin l'Amour avec son carquois, aussi bas-relief d’ivoire. — 

Le numérotage de ces planches députe l'Adam et Eve jus¬ 
qu'à ce dernier Amour, va de IX à GUI et comprend par con¬ 
séquent quatre-vingt-quinze estampes. S'il fallait d'après ce 
recueil, fait à sa gloire, caractériser et juger le talent de Fran¬ 
cis Van Bossuit, je dirais que malgré les préoccupations de l’an¬ 
tique que lui attribuaient ses contemporains, et qui se mani¬ 
festaient, en effet, par un certaiu goût de composition, qui 
rappelle plutôt les pierres gravées antiques, que les statues et 
les bas-reliefs, —et en cela je ne blâme point Van Bossuit qui 
avait compris avec raison que son art le devait plutôt rappro¬ 
cher de celles-là que de ceux-ci, — sa manière de dessiner et 
de modeler avait accepté et suivi avec une facilité trop natu- 
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relie au génie de sa nation, les formes molles, à la fois manié¬ 
rées et vulgaires de l’art de son époque. Malgré son long 
séjour en Italie, on reconnaît en lui le flamand à toutes ses 
œuvres, et quand je dis le flamand, je pourrais dire le français, 
car il se rapproche plus par sa science réglée de composition 
et de dessin, le caractère des formes et le type des visages, 
rajustement des draperies et des coiffures, de l’école des sculp¬ 
teurs de Versailles, que de l'école de Rubens. Mon dernier 
mot est que si on effaçait au bas des estampes, les noms de 
Bossuit et de M. Pool, il n’y a pas trois pièces sur cent dont 
tout amateur ne dit : voilà de la sculpture inventée par Le- 
Brun, voilà du dessin de Verdier, voilà du Boullongne. Du 
reste, au point oit en était l’école de Flandre et de Hollande, 
avec les derniers Mieris, les Houbraken et ce Bouaventure Van 
Overbeek, son camarade de Rome, — c’était un bien grand ar¬ 
tiste pour ce pays-là que celui qui se tenait au niveau des 
meilleurs de la féconde école, qui, de Versailles, éblouissait 
l’Europe. 

Parmi les meubles de la magnifique galerie du palais Co¬ 
lon na à Rome, se remarque un grand cabinet d'ébène incrusté 
d'ivoire, prodige d’art et de patience de deux frères, que le 
custode me nomma Francesco et Domenico Steinhart et qui ont 
travaillé trente ans à ce chef-d’œuvre. Ils y ont reproduit, au 
milieu, le jugement dernier de Michel-Ange, avec ses milliers 
de figures ; ce travail capital a un pied et demi de haut sur 
dix pouces de large ; c’est un relief cintré en deux morceaux. 
— Des vingt-sept autres pelils et grands bas-reliefs, — dont les 
sujets sont d’ailleurs tous empruntés à l’histoire de l'ancien 
et du nouveau testament, — frontons, carrés, médaillons, mêlés 
à l’édifice , un tout petit nombre sont copiés ou imités des 
compositions des loges de Raphaël ; les autres semblent inspi¬ 
rés par Pietre de Cortonne et par les peintres de son époque. 
Les trophées, les frises, les encadrements des bas-reliefs, les 
chapitaux des colonnes qui séparent les sujets, les ornements 
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de gros trophées d'armes antiques, et jusqu'aux ceintures 
des deux nègres qui supportent ce buffet monumental, sur¬ 
monté de sept figurines en bronze, tout cela est d'ivoire et 
taillé avec une incomparable adresse , c’est le plus gigan¬ 
tesque travail d’ivoirerie que je sache et que j'imagine. Quel 
dommage que ce grand effort n'ait pas la beauté d'art que 
le souffle d'une époque mieux douée lui eut donnée un siècle 
et demi plus tôt ! 


VI. 


Nous entrons en Allemagne: les noms d’ivoiriers fameux vont 
foisonner. 

a II n’est pas étonnant, au surplus, observe M. Labarte, que 
les artistes allemands se soient livrés à ce genre de travail; car 
les souverains de ce pays étaient tellement passionnés pour la 
sculpture en ivoire que, non seulement ils lui accordèrent une 
haute protection, mais que plusieurs d'entr’eux devinrent d’ha¬ 
biles ivoiriers. L’électeur de Saxe, Auguste le Pieux (+1586), 
grand amateur d’objets d'art et fondateur de la collection du 
Grüne Gewolbe (le caveau vert ), passait ses moments de loisir à 
sculpter au lourdes ouvrages d’ivoire,et parmi les travaux de sa 
main qui subsistent encore ù Dresde, il y en a de très remarqua¬ 
bles. La Kunstkammer de Berlin conserve un vase sculpté par 
l’électeurdeBrandebourg, GeorgesGuillaume (f 1640) ; l’électeur 
de Bavière, Maximilien (f 1651), sculptait aussi en ivoire: ou 
voit de lui dans le palais du roi, à Munich, un lustre enrichi de 
reliefs d'un bon goût, et dans les Vereinigten Sammlungen, une 
grande quantité de vases et d’autres objets de sa main, exécutés 
au tour. On montre aussi dans le Grüne Gewolbe de Dresde, deux 
tabatières attribuées au czar Pierre le Grand. » 

a La seconde chambre du Trésor (Grüne Gewolbe) contient 
toutes sortes d’ouvrages d'yvoire. On observe particulièrement 
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un vaisseau de guerre dont les cordes sont d'or, les voiles min¬ 
ces comme du papier, sont également d’yvoire; sur la plus 
grande voile sont gravées les armoiries de Saxe. Les canons qui 
sont à trois rangs, sont de laiton, de la longueur d’un demi doigt 
environ^ à l’entonr du vaisseau on trouve les noms de tous les 
princes saxons, gravés en grandes lettres, dont il y a une liste 
sur la même table.—2. Le sacrifice d’Isaac, avec l'ange descen¬ 
dant du ciel, d’une seule pièce, grande de 2 pieds ij2.—3. Qua¬ 
rante bagues entortillées et au milieu une tabatière, sur le cou¬ 
vercle de laquelle on voit le portrait d'Auguste II, le tout d'une 
seule pièce.—4. Plusieurs ouvrages artificiels, faits par des sou¬ 
verains, et entre autres, deux pièces faites par l’Empereur Jo¬ 
seph. » P. 284 de la description de la ville de Dresde, par J.-Aog. 
Lehninger. (Dresde 1782). Pardon, ami lecteur, du singulier 
français que je vous parle par la bouche de cet allemand, mais 
qu*esl-ce que celà à côté.des artistes xyloglyphes et des eomposi - 
lions ylyphographtques de M. Quatremère, dont je vous ai fait 
grâce ? 

Je n’ai plus guère, je l'avoue, à transcrire, que les pages con¬ 
sacrées, par M. Labarte, à tous les ivoirlers de race tudesque 
dont il a vu et comparé les œuvres de toutes les capitales de l'Al¬ 
lemagne. Je vais seulement essayer dégrouper les artistes d'une 
même ville ou d’une même province, de façon à faire compren¬ 
dre que là fut une école, là un instinct spécial. 

M. Labarte pense que les artistes d’A ugsbourg s'occupaient 
de sculpter l'ivoire, à la fin du XVI e et au commencement du 
XVIP siècle. Les riches montures de vases d'îvoire que l'on 
voit dans les musées de Munich, de Vienne et de Berlin, por¬ 
tent souvent les marques de l'orfèvrerie d’A ugsbourg » et il 
renvoie ici aiiD r Kugler. A Nuremberg, ville de jouets et de bi¬ 
joux, la série des ivoiriers a été ininterrompue pendant deux 
siècles. 

« Léo Pronner de Nuremberg, mort en 1630, Ihisaît des ou¬ 
vrages d’une délicatesse extrême ; on a de lui, dans la même 


Digitized by ^.ooQle 



535 

collection, des noyaux de cerises sur lesquels, à l’aide d’une 
loupe, on peut compter jusqu'à cent tètes. » 

Ceci nous remet en mémoire d’autres exemples de délicatesse 
inouie : 

« L’iugénieux Callicrate parvint à faire des fourmis en 
ivoire, dont ou distinguait facilement les pieds et jusqu’aux 
moindres parties du corps. » Anecdotes des Beaux aris y deNou. 
garel, d’après Pline, LXXX1V, c. 36. 

« Bovérick, fameux horloger anglais qui vivait dans le der¬ 
nier siècle, raconte Nougarct, t. 2, p. 542 des Anecdotes des 
Beaux arts ,,fit une chaise d’ivoire à quatre roues, sur laquelle 
oo voyait un homme assis et qui était si légère, qu’une mouche 
la traînait aisémeut; elle ne pesait qu’un grain. — Le même 
prodige d’adresse et de patience fut renouvelé par un sieur 
Jacob, polonais qui demeura quelque temps à Paris en 1774, et 
qui y montrait aux curieux, entre antres merveilles, une sem¬ 
blable chaise d’ivoire montée sur qfcatre roues tournant aisé¬ 
ment sur leur essieu, avec un homme assis dans cette chaise, 
le tout tiré sans aucune difficulté par une seule poce au cou de 
laquelle était attachée une chaine d’or. » V. Mercure de France 9 
mars 1774, p. 177-78. 

« Leonhard Kern de Nuremberg, mort en 1663 et qai (taris¬ 
sait à Berlin, avait longtemps travaillé en Italie. » (Labarte). 

u La famille Zick de Nuremberg a fourni des artistes en ou¬ 
vrages de tour, depuis le commencement du XVII* siècle jus¬ 
qu'au commencement du XVIII e . Lorenz Zick (f 1666) fabri¬ 
quait à l’imitation des chinois, de ces boules mobiles renfermées 
les unes dans les autres ; Stéphaa, son fils, (f 1715) tout en con¬ 
tinuant ce genre d’industrie, a fait des pièces plus remarquables ; 
ce'sont des yeux et des oreilles avec tout l’appareil de la vue et 
de l’ouïe. Le Grune Gewolbe et la Kunstkammer renferment des 
pièces curieuses de ces deux artistes, » (Labarte). 

a Simon Troger de Nuremberg (f 1769). Cet artiste se servait 
d un bois brun pour les draperies et les acc ssoires. On voit des 
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pièces très belles de sa main dans les Vereinigten Sammlungen 
de Munich. Le Grüne Gewolbe a de lui un morceau capital, le 
sacrifice d 1 Abraham. On trouvera dans notre collection trois fi¬ 
gures de cet artiste, n° 263 : un vieillard assis, tenant une pipe 
et un pot à tabac; un vêtement exécuté en bois, lui couvre le 
dos. — 264 : Une vieille femme tenant un enfant par la main ; 
ils portent tous deux quelques lambeaux de vêtements sculptés 
en bois. — 265 : Une mendiante allaitant son enfant. Les carna¬ 
tions sont en ivoire, les vêtements en bois.— Le n° 264 est une 
répétition d'un groupe qui se trouve dans la collection de Mu¬ 
nich. 

« Le Bavarois Krabensberger, qui a imité le genre adopté par 
Troger, faisait surtout des Bohémiens et des Lazaroni. » (La- 
bar te). 

De ce pays de Hollande, où l’on a sculpté en ivôire à la fin du 
XVII* siècle, tant de charmantes râpes à tabac, ornements des 
armoires des curieux, était Jacob Zeller a dont le Grûne Ge¬ 
wolbe conserve une frégate posée sur un piédestal ou se trouve 
représenté Neptune conduisant des chevaux mariBS, ouvrage 
remarquable daté de 1620. » 

J’ai cité à propos des ivoiriers Normands le Norvégien Ma- 
gnus Berger, mort en 1739, et dont la Kunstkammer possède 
un bas relief cité par M. Labarte et daté de 1690. — Il est assez 
naturel de rapprocher de ce Norwégien le Suédois Raimond 
Falz ou Faltz, célèbre graveur en médailles, « né en 1658 à 
Stockholm, et qui s’était perfectionné dans son art à Paris. Fré¬ 
déric III l’appela en 1688 à Berlin, où il a exécuté plusieurs 
belles médailles. Il mourut le 21 mai 1703. • M. Labarte le cite 
entre les plus habiles artistes qui aient sculpté des portraits 
médaillons en ivoire. On admirait à Berlin dans l’église de St.- 
Pierre, le monument de Raimond Falz, chef d’œuvre de son 
illustre rival Balthasar Permoser ; mais ce monument'périt dans 
l’incendie de 1730. 

Barlhel, mort à Dresde en 1694. Ses plus beaux morceaux 
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sont des copies de groupes antiques qui renferment générale¬ 
ment des animaux ; au Grüne Gewolbe, on voit de cet artiste 
un taureau conduit par deux sacrificateurs et un cheval attaqué 
purnn lion. » Lehninger prétend que Melchior Barlhel après 
avoir beaucoup travaillé à Rome, à Venise et à Dresde, mourut 
de chagrin dans cette dernière ville, non en 1694 mais en 1674. 

Pfeifhofen, qui florissuit vers la même époque, travaillait le 
bas relief. 

Le nom qui me paraisse, non seulement en Bavière mais en 
Allemagne, tenir le premier rang entre ceux des ivoiriers du 
XVII* siècle, est celui de Balthasar Perraoser. M. Labarle cite 
de lui a au Grüne Gewolbe, de superbes pièces et notamment 
une copie d’assez grande proportion du groupe de l'enlèvement 
d’une Sabine de Jean de Bologne. » Ajoutons que Balthasar 
Permoser n’était point un simple tailleur d’ivoire; toutes les des¬ 
criptions de Berlin et de Dresde n’en parlent que comme d’un 
grand sculpteur. Né à Camerau en Bavière, en 1650, il avait 
étudié les principes de son art à Saltzbourg, puis delà était 
passé en Italie où il séjourna quatorze ans. « Il vint, raconte 
Fred. Nicolai, il vint au commencement de ce siècle à Berlin, 
où il fit pour le roi deux petites statues de marbre, dont l’une 
représente un petit Cupidon avec son arc, et l'autre un petit 
Hercule qui étouffe un serpent ; il fil encore depuis un groupe 
d’Adam et Eve ; et dans l’église St.-Pierre l’admirable monu¬ 
ment de Raimond Falz. » Balthasar alla par la suite, au tempè 
de l’Electeur Jean Georges III, s’établir à Dresde, où il mourut 
en 1732. V. encore Cicognara, III, 152. 

Sur Lûck, qui travaillait à Dresde en 1737, et qui a fait des 
bustes et des crucifix, » je trouve les intéressants détails qui 
suivent à la page 139 de la description de la ville de Dresde par 
J. Aug. Lehninger (1782) : 

« Lûck, célèbre sculpteur, se distingua préférablement dans 
toute sorte d’ouvrages en yvoire et en cire. On admire particu¬ 
lièrement la figure de cire représentant un eufant de grosseur 
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monstrueuse et la figure en plein relief d'une fille barbue qui 
mourut à l’hôpital de cette ville. Elle est réprésentée d'après 
nature dans l'attitude d'une personne couchée dans un cercueil, 
par le grand artiste qui y a employé l’ivoire et l'ébène avec uu 
fini qui caractérise tous ses autres ouvrages. Ces deux pièces 
sont conservées dans le cabinet électoral d'anatomie, avec 
nombre de membres moulés en cire ou taillés en ivoire, dont il y 
a un bel assortiment de la main de cet habile homme. » 

Nouvelle note de mon ami Paul Mantz, recueillie pour nous 
au British Muséum: 

« Beaucoup d'ivoires du Moyen âge. — Parmi les itoires mo¬ 
dernes, un seul est signé: c'est une Tentation du Christ. Los 
deux figures de Jésus et du démon sont dans un paysage^ très 
touffu et très compliqué. Les deux personnages sont d’un très 
haut relief. Travail merveilleux, non pas par l’esprit, mais par 
la patience. Le dernier mot du fini : on compterait les brins 
d’herbe et les feuilles des arbres. Valeur d’art très secon¬ 
daire. — Cet ivoire est signé Christophe Angermair, 1616. » 

M. Labarte qui nomme le même artiste Angermann, dit qu’il 
excellait à faire des petits squelettes. 

Cinq noms encore empruntés àM. Labarte : 

« Christoph Harrich (f 1630) sculptait de préférence des 
(êtes de morts et des figures de jeunes filles accolées à des 
squelettes. 

C’est presque la description d'un groupe de la collection 
Debruge Dnmenil, attribué à Harrich, n°196 : « La.mort et la 
vie. Un squelette rongé par les vers est adossé à me jeune fille 
nue, qui tient une rose à la main. » 

« Georg Weckbard et Lobenigke se rendirent célèbres, à peu 
près à la même époque, par leurs ouvrages de tour y ce dernier 
sculptait aussi des statuettes. 

» Michel Daebler à la fin du XV1I1* siècle, sculptait pour 
pommes de canne, des groupes d'enfants et d'animaux : ses 
compositions, souvent spirituelles, souttoujours d’une exécution 
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soignée. Notre collection contient plusieurs pièces dans le style 
de cet artiste, n" 280,281 et 282. 

» A la même époque Krueger faisait des petites figures gro¬ 
tesques, telles que des bossus et des gueux ayant des boutons de 
diamants sur leur casaque. Le Grüne Gewolbe est fort riche en 
petites figures de cet artiste ; notre collection en conserve une 
assez curieuse, le petit bossu, n° 284. » 

Nous avons épuisé la liste des sculpteurs en ivoire qui nous 
fussent connus; restent encore au fond de notre sac quelques 
monogrammes dont nous ne voulons point 'faire grâce au 
lecteur : 

Au musée de Cluny se trouve un petit bas-relief de six fi¬ 
gures, représentant un combat de soldats ; il est daté de 1845 et 
signé du monogramme HSB, qui est celui bien connu de Hans 
Sebalt Bebam, élève d’Albert Durer et né à Nuremberg en 1800. 
On savait Beham peintre et graveur ; je n’ai point oui dire 
qu’il fut ivoirier. Le morceau est joli et n’est point Indigne d’un 
habile comme était Hans Sebalt, mais peut-être n’est-ce là 
qu'une copie de l’une de ses estampes. La date de 1548 ne contre¬ 
dirait point l’hypothèse de la sculpture de la tablette d’ivoire 
par Beham lui-même. 11 mourut à Francfort vers 1880. 

La très précieuse collection de M. Didier Petit de Lyon (1845) 
possédait dans sa série des ivoires sculptés une « trousse, dont 
le fourreau en bois porte 28 petits sujets religieux sculptés fi¬ 
nement, contenant un couteau et une fourchette dont les 
manches sont formés de groupes d'animaux en ivoire sculpté, 
d'un admirable travail. L’étui en bois porte la date 1618 et est 
3igné W. G. W. » dans un temps où les travaux d'art étaient 
moins spécialisés qu’aujourd’hui, il est à croire que le sculpteur 
de la gaine en bots a aussi exécuté les manches d’ivoire, et 
puisqu'il a signé l’une eût pu signer les autres. — On trouvait 
aussi dans la même collection les initiales F. M. avec la date 
de J642 mt la poignée d’un couteau de chasse ou poignard du 
XVI* siècle représentant des dragons s’entremordant, et les 
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armes qu'on dit être de la ville de Fribourg. Le collectionneur 
aura sans doute pensé avec raison que les initiales devaient être 
celles du possesseur de l'arme au XVII e siècle. — Notons, pen¬ 
dant que nous'tenons cet intéressant catalogue d'ivoires, bien 
que nous soyons fort loin du chapitre où nous parlions des 
Jaillol, des Villerme et des Rosset, — « Une crosse d’évêque du 
IX e au X e siècle, trouvée dans le tombeau d’un évêque de St.- 
Claude (Jura), » ce qui donnerait à supposer des origines un peu 
bien anciennes à l’art de l’ivoirerie à St.-Claude. 

Au nombre des monogrammes d'ivoiriers je dois compter la 
triple lettre FFF. dont était marqué par derrière,*unbon christ 
d'ivoire de moyenne grandeur et d’une habile main, que j’ai vu 
chez un horloger de Sienne, marchand de curiosités ; ce christ 
me paraissait du commencement du XVII e siècle. 

Dans la collection Debruge Dumenil, se trouvaient trois petits 
bas-reliefs d'ivoire, que leur n° d’ordre semble placer dans les 
commencements du XVIII e siècle, et qui tous trois étaient si¬ 
gnés du monogramme J. PH. le premier représentait St.-Sébas- 
tien, le saint attaché à un arbre a déjàreçu la mort ; son corps 
s’affaisse ; sa tète est penchée sur sa poitrine. — Le second 
était un St.-Louis; le saint roi porte une armure de la fin du 
XV e siècle, recouverte d’un manteau garni de fourrures. Il tient 
de la main gauche la couronne d’épine 'èt les'clous, instruments 
de la passion de Notre Seigneur ; de la droite, la main de jus¬ 
tice.— Le troisième bas-relief se composait d’un Christ présenté 
au peuple, figure à mi-corps, portant comme les deux autres le 
monogramme J. PH. 

Enfin le lecteur n’a pas oublié le l.M. G. qui marquait un 
ivoire de la même collection'Debruge Dumenil et que j'ai ima¬ 
giné signer peut-être un œuvre du célèbre Guillermin. 

m 

En tête de son Histoire des Graveurs en pierres (ines 9 Ma¬ 
riette écrivait : « II semble qu'il manqueroit quelque chose à 
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l'histoire des arts, si cUe ne marchoit accompagnée de celle 
des artistes qui s'y sont distingués. Etroitement liées Tune avec 
l'autre, elles se prêtent un mutuel secours, et je n'eus pas plu¬ 
tôt entrepris d'écrire sur les pierres gravées, que je sentis la 
nécessité d'y joindre tout ce que je pourrois découvrir concer¬ 
nant les habiles gens qui ont mérité quelque réputation dans 
l’exercice de la gravure en pierres fines. Je devois embrasser 
tous les siècles, et après avoir parcouru l’antiquité, je me pro- 
posois de descendre dans les derniers tems; je comptois nommer 
tous les grands artistes dont nous admirons les ouvrages; j’au- 
rois décrit leurs plus belles gravures, et j'aurois tâché, en 
faisant connoltre les différentes manières, d’apprécier le mé¬ 
rite de chacun de ces hommes rares. Voilà le plan que 
je m’étois tracé; mais n'ayant absolument rien trouvé dans 
les auteurs touchant les anciens graveurs qui ont illustré la 
Grèce, ou qui ont travaillé à Rome, au-delà de ce que j’en ai 
dit dans le précédent Traité (des pierres gravées), je suis con¬ 
traint de me renfermer dans la seule histoire des artistes mo¬ 
dernes qui ont paru depuis la Renaissance des arts..... Cela ne 
fait pas un tout bien considérable ; mais dans un exposé d’évè¬ 
nements, où l’imagination ne doit entrer pour rien, ne vaut-il 
pas mieux montrer de la disette, que d’être abondant aux dé¬ 
pens de la vérité ? » 

J’eusse essayé de vous dire, cher lecteur, quelle était mon am¬ 
bition, quel était mon programme, lorsqu’il y a plus de six ans 
déjà, je rêvais à ce travail sur la sculpture en ivoire, que je ne 
me fusse point servi d’autres paroles, si encore j’avais su les 
trouver si bonnes ; mais la science technique me manque bien 
trop, je vous en ai fait mon aveu, pour entreprendre un sérieux 
traité de Pivoirerie, et même pour hasarder une histoire géné¬ 
rale de cet art. Une telle histoire conduite avec de sages éludes 
pourrait rendre de très grauds services non pas seulement aux 
praticiens du métier, mais mieux encore aux archéologues, car, 
grâce au précieux et à la durée de leur matière, les ivoires ont 
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partagé avec les mosaïques et les miniatures le privilège de nous 
conserver des traditions et des types ininterrompus de l'art 
depuis les temps antiques jusqu’à la Renaisssance. Voye^sur 
cette parenté de l'ivoire et des mosaïques le curieux passage de 
la chronique du Mont Gassin par Léon d’Oslie, traduit par notre 
ami H. Barbet de Jouy, page 16 de ses Mosaïques chrétiennes: 
a en 1066, l'abbé Didier s’appliqua à faire instruire des enfants 
du monastèfe en ces deux arts (des mosaïques et des incrusta* 
lions) ; et il ne s'en tint pas à ces deux là seulement, il fit for¬ 
mer parmi les siens de très studieux ouvriers daus toutes les 
œuvres qui emploient l’or ou l’argent, l’airain, le fer, le verre, 
l'ivoire, le bois, le gypse ou la pierre. » Oui, l’étude des ivoires 
servirait utilement à l'histoire de l'art ; il ne servirait pas moins 
à Phisloire des mœurs et des costumes et des évènements pu¬ 
blics, laquelle prend partout ses témoignages. Que de portraits 
l’ivoire ne nous a t-il pas conservés, que de scènes historiques 
n’a t-il point prétendu nous traduire, avant et depuis le bap¬ 
tême de Clovis que possédait notre regretté M. Rigollot 1 En li¬ 
vrant au lecteur une ébauche aussi confuse et aussi incom- 


(1) Pendant que je marche vers la fin de ces compilations, des notes ou¬ 
bliées viennent se jeler h travers jambes, et il faut bien que je les ramasse : 
— J’ai vu chez M. Evans, marchand de curiosités sur le quai Voltaire, un petit 
bas-relief encadré dans une guirlande ovale laquelle fait corps avec le bas- 
relief lin-même découpé el appliqué sur fond en velours. La composition 
représente une adoration des mages ; h droite au pied d’une cotonnade mi¬ 
née et couverte de chaume, Saint Joseph et la Vierge assise avec l'enfant 
Jésus ; U gauche, trois rois mages apportent et offrent leurs parfums; ma¬ 
nière petite et froide. L’ouvrage est signé Le Marchand et le lecteur se rap¬ 
pellera le nom de oei ivoirier Dieppois qui jouit d’une grande faveur en An¬ 
gleterre pour ses beaux médaillons. — J’ai oublié aussi que l’un des trois 
coopérateurs qui obtinrent h l’exposition universelle de 1S55, des médailles 
de deuxième classe pour les ouvrages de tabletterie était un « M. Vié ainé, 
h Dieppe (Seine inférieure), sculpteur en ivoire, rue Jâpy, n°4, h Paris, le¬ 
quel avait exécuté les sculptures du tabernacle de M. Poisson x> 

Notre siècle est devenu trop savant. Quelque borné que semble h pre- 
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ptète (1), je n'ai pu vouloir qu’appeler sou attention sur un cer¬ 
tain nombre de noms , et désigner à de plus experts et de plus 
réglésque moi une tâche que je crois utile et point trop ingrate. 

niière vue le chapitre d’histoire que Ton entreprend, les documents bientôt 
innombrables débordent l'historien. Pendant que je corrige les dernières 
épreuves du présent travail, un ami, puis un autre me jette en passant une 
note ; c’est la confusion des confusions ; que n’ai-je eu la patience d’attendre 
dix ans encore qne mon panier fût plein, avant de commencer h enfiler oe 
long chapelet! Mairie lendemain de la dixième année , d’autres renseigne¬ 
ments me seraient encore venus. — Aujourd’hui M. Léon Lagrange, pins 
heureux qne moi, voit de ses yeux a Gènes des crucifix d’ivoire de « Monsu 
Lacroix, » et reconnaît qu’ils égalent en beauté, en pureté et en souplesse 
de modelé les plus belles cires du XVI e siècle. (V. Archives de Tari français , 
nor. 1057.) — Pais les huit lignes qne vos ciseaux, mon cher Prarond, ont 
détachées pour moi je ne sais de quel journal : 

« On a trouvé dans le jardin du presbytère de Macby (Somme), en défon¬ 
çant le sol, un curieux spécimen de l’art de l’ivoirier il y a quatre siècles. 
C’est, dit le Mémorial d'Amiens , un couteau dont la lame est en partie ron¬ 
gée par la rouille, mais dont le manche d’ivoire est assez bien conservé : il 
représente on moine avec le costume de son ordre, et appartient par ses dét. 
tails au XV* siècle. » 

Ces lignes me remettent en mémoire le bel oliphant h la Salamandre que 

M. Boucher dePerthes h offert au Louvre, il y a quelques années; — et enfin, 
un petit livre, tout frais publié, et auquel je vais emprunter tout h l’heure 
un gros post-scriptum, vient juste h point démontrer que la Picardie n’est 
guère moins intéressée que la Normandie dans l’histoire des ivoiriers. M. L. 

N. Barbier fait remonter au XVI e siècle le commencement de l’fndustrie des 
tabletiers dans le Beauvoisis et raconte qu’au XVIII e siècle, « dans le du¬ 
ché de Liancourt, voisin de Méru, les duc* de La Rochefoueauit et d’Estis- 
sac firent ouvrir des ateliers de boissellerie et de tabletterie, puis créèrent 
des foires franches... Dorléans de la Mothe , évêque d’Amiens, écrivait au 
comte de Gomer, qne les meilleurs mandemeuts faisaient moins d’iroprer 
sfôn sur la jeunesse que les arts mécaniques auxquels elle se livrait dans 
ses terres sous les yeux de ses parents.—... La renommée fit connaître cette 
nouvelle colonie de travailleurs et les négociants leur envoyèrent de nom¬ 
breuses commandes, qui les forcèrent h multiplier leurs bras. C’est ainsi qne 
de Liancourt, ils se rapprochèrent de Paris, en s’étendant dans les villages 
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Il n'y a point de sot métier, dit le proverbe, et je dirai, moi, 
qu’il n’y a point de petit art. Les graveurs de pierres fines et de 
médailles ont donné de la beauté et de la grandeur des modèles 


de Ste.-Géneviève , le Déluge, Audeville, Laboissière, Angleterre, Crève- 
cœur et Méru qui forme aujourd'hui le centre. » Après avoir utilisé pour 
leurs menus ouvrages de tabletterie, d'abord le bois que leur fournissaient 
a les vastes forêts qui les entourent, » — puis la corne et l'os, les Picards 
en vinrent au travail de la nacre et du camée, et enfin h celui de l'éventail : 
a toutes ces montures ou carcasses d'éventails en bois, os, nacre ou ivoire, 
couvertes d'or et de pierreries et rehaussées de papiers gouachés, d'après 
les pastorales de Boucher, de Watteau, etc, sortent de ces villages et sont 
expédiées par caisses pour Paris, qui après y avoir mis la dernière main les 
exporte en Espagne, en Italie, en Asie et jusque dans l'Amérique du Sud, 
où les Chinois nous livrent une concurrence qui n'est vaincue par nos Pi¬ 
cards que par la variété des dessins. Lors du mariage du duc d'Orléans avec 
la princesse Hélène , le conseil municipal de la Seine commanda h un mar¬ 
chand de Paris deux éventails qui ont été fabriqués dans le département de 
l'Oise, sculptés ù Dieppe, puis renvoyés h Paris pour y être terminés. — Si 
l'on nous demandait les noms des ouvriers qui créèrent ces industries', nous 
répondrions : James et Raymond, Devarenne et Prévost, et depuis, les Le- 
sieur et les frères Fleury, les Hemuguy, les Lefort, les Delâtre, les Bas- 
tard, les Duchemin, les Michel, les Du val, les Tiret, les Toupinard, les Bar¬ 
bier, etc., tous habiles débiteurs, tabletiers, sculpteurs, mais surtout dé¬ 
coupeurs d'éventails h jour, imitant la dentelle, L'admiration et l'ornement 
de nos dames h la mode. 

< Rivière fils d'un instituteur de Noailles et Losier, jaloux tous deux de 
connaître le secret des éventaillistes chinois, entreprirent le voyage de la 
Chine h leur risques et périls. Mais arrivés, il fallait pénétrer... Rivière, 
homme entreprenant, proposa h son compagnon de se faire chefs d'aven¬ 
turiers déserteurs : celui-ci accepte ; puis après avoir découvert leur secret 
Losier vient en France où il mit h profit sa découverte, laissant Rivière s'en¬ 
foncer dans la Chine, faire le coup de main tantôt contre les Chinois, tan¬ 
tôt contre les Anglais, et quelquefois contre ses compatriotes, selon qne 
l'occasion est favorable. — C'est ainsi que bien des éventails fabriqués en 
France, particulièrement dans le département de l'Oise ou ù Paris, sont 
vendus comme ouvrage provenant de l'empire du milieu ; mais un œil 
exercé les reconnaît tout de suite comme d'une provenance nationale. » 
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aussi sublimes que les sculpteurs de Colosses. Les ivoiriers qui 
ont déjà Phidias pour patrou, mériteraient peut-être un Ma¬ 
riette pour historien. 

Disons d*ailleurs que cette pauvre ivoirerie si longtemps dé¬ 
daignée des statuaires académiques» a repris en notre temps une* 
faveur singulière. Vous souvient-il encore de l'étonnement' et du 
plaisir que nous fit à tous l'apparition au salon de 1849, de la 
charmante statuette de Rachel par Auguste Barre ? Déjà, m'a 
t-on dit, un autre sculpteur élégant et chercheur, M. de Tri- 
queti s'était exercé à ciseler l’ivoire avec la même adresse dont 
il ciselait le bronze. — En 1855, outre les mendiants, les buveurs 
et les jeux d'enfants de Graillon , qui se voyaient au palais 
Montaigne, il y avait au palais de l'industrie parmi les plus bril¬ 
lantes œuvres dont Froment-Maurice eût dirigé l'orfèvrerie, 
des statuettes d’ivoire de Pradier achevées par ses élèves, et qui 
donnaient autant que la Minerve de Simart idée des grandes res¬ 
sources que notre coquette statuaire moderne pourrait emprun¬ 
ter à l'ivoire. Cette année encore nous voyons au salon trois 
précieux ouvrages d'un jeune statuaire M. Auguste Moreau: 
les vertus théologales enchâssées dans les ogives d’un monument 
gothique, un charmant groupe d’enfants et un médaillon, un 
chef d’œuvre, le portrait d’Armand Toussaint, son maître. 

Voilà, vous en conviendrez, lecteur, l’ivoirerie moderne re¬ 
mise en boa chemin, et au plus haut degré de respect public 
qu'elle puisse ambitionner. La matière d’autre côté ne manquera 
pas de sitôt à l’artiste ; lisez plutôt : 

<c L’importation de l’ivoire est considérable en Europe. En 
Angleterre, en 1854, elle s’est élevée à 527,710 kilogrammes. 
La France dans la même année, en a reçu 87,979 kilogrammes. 
l’Allemagne en reçoit également des quantités considérables ; 
on estime que l’emploi de l’ivoire n’est pas moindre dans l’Inde, 
en Chine et au Japou. — En 1846, le prix de l’ivoire était 
en moyenne de 15 francs le kilogramme ; actuellement il 
est de 20 francs. — En face d’une consommation aussi con- 
t. m. 35 
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sidérable, n’esl-on pas (enté de se demander si l’ivoire ne man¬ 
quera pas un jour? à cet égard , un de nos savants naturalistes 
a avancé qu'à l'instar des grands animaux antédiluviens. Télé* 
phant, dans un temps plus ou moins éloigné, devait disparaître 
de la surface du globe. — Nous l’avouerons, nous, modeste voya¬ 
geur, nous ne partageons pas entièrement cette opinion, et si 
l’oo consulte nos modernes explorateurs, le docteur Barth, qui 
arrive de Tombouctou et qui a visité l’Afrique centrale ; Brum- 
Rollet qui, en ce moment encore explore les rives du Nil Blanc, 
ils vous diront que ces immensités, où l'homme ose à peine pé¬ 
nétrer, renferment des quantités considérables de pachydermes 
(éléphants, rhinocéros, hippopotames) que l’homme ne pourra 
jamais atteindre dans ces vastes sollitudes, audimat pestilen¬ 
tiel, pour les Européens » — Exposition Universelle de 1866. 
Rapport dn jury mixte international . 26* Classe, tabletterie; 
M. Renard, rapporteur. 

Et après tout cela et en dernier mot, qu'aurions nous à nous 
inquiéter de l’avenir des ivoiriers ? leur sculpture survivra à 
toutes les autres sculptures. Tant que le Christ sera adoré des 
hommes, l’art de l'ivoircrie conservera le privilège de traduire 
pour nos familles la divine figure; le crucifix n'est-il pas le pé¬ 
nale, le palladium des chrétiens? mais ce crucifix il le faut choi¬ 
sir. Il n’importe pas seulement à tout bon croyant d'avoir à son 
chevet une image du Dieu des douleurs ; il faut qne cette image 
soit excellente. 

Rappelez-vous l’anecdote que raconte d’Argenville sur les 
derniers moments de Wateau.a Le curé de village qui l’exhortait 
à la mort lui présenta, selon l’usage, un crucifix ; Wateau qui 
le trouva très mal sculpté, le pria de le retirer en lui disant : 
otez-moi ce cruciûix, il me fait pitié; est-il possible qu’on ait 


(1) Nous ne garantissons point l'anecdote, soit dit en passant, et M. Di- 
naux et M. Hedouin ont peut-être eu tort [de la répéter sur la foi bien légère 
de Nougaret qui Ta gâtée en la copiant. D’ArgenvilIe qui Pavait mise en 
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si mal accommodé mon maîlre? » (1) — Veillons, mes amis, 
veillons à ce que le crucifix qui sera présenté par le prêtre à 
nos lèvres blêmissantes ne trouble point, par son art grossier, la 
gravité de notre dernière pensée et puisse-t-il nous donner, à 
l'heure suprême un avant goût des beautés et des extases cé¬ 
lestes 1 


Port- »©r Iptum. 

Ma compilation était depuis longtemps entre les mains de 
l’imprimeur de la Picardie, quand un ami m’apporta un petit 
livre, tout fraîchement édité et qui a pour titre : Esquisse histo¬ 
rique sur Civoirerxe (Beaux arts et IndustrieJ par b. N . Barbier , 
tourneur — professeur . — Antiquité, — Moyen-âge , — Renais¬ 
sance , — exposition de 1858. — Paris, Dutertre, 1857, in-12 de 
de 80 et IV pages. Que n’ai-je connu plus tôt l’auteur et le livre? 
j’aurais pu apprendre a M. Barbier quelques détails sur les 
temps anciens ; il m’eût tout appris sur les ivoiriers de ce temps 
ci ; et en ce sens je puis dire que nos deux éludes ne font quasi 
point double emploi. Mais combien pour les vrais lecteurs, le 
travail de M. Barbier l’emporte sur le mien par cette naïveté 
d’honnète homme qui écrit son premier livre avec une plume 
toute neuve sur le sujet qui est sa passion et sa vie, et qui verse 
sur le papier dans ce premier épanchement, tout son cœur et 
tout lui-même! Pas un sculpteur à Paris et à Dieppe, pas un 
tourneur à Méru, dont il ne sache familièrement la figure, l’his¬ 
toire et les maîtres, avec lequel il ne paraisse avoir cempa- 
guoné. C’est là un petit volume qui restera précieux par son ca¬ 
ractère particulier de bouhoramie un peu vollairienne, de pra¬ 
tique de l’art et de connaissance intime des artistes. Sur ce 


cours l’avait supprimée dans ia seconde édition. Gersaint entre les bras du¬ 
quel Wateau mourut, n’en dit pas un mol. Je la tiendrais donc volontiers 
pour apocryphe, et m’est avis que les biographes devraient désormais la 
laisser dans Nougaret. 
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qu’avait fourni l'école de Dieppe à l’exposition universelle,quelle 
part avait tel ouvrier à tel chef d’œuvre, lisez les pages 65 à 70 et 
73 à 77 ; tous les habiles de Dieppe sont nommés là et jugés : 
Blard, Colette, Beauchêne, Graillon (et à propos de Graillon est 
cité, mon cher directeur, un poète de votre connaissance, Henry 
de la Calprenède), Ouin, Depoilly, Larchelier, Ed. Heu, Sayot, 
Brunelle, Flamand, Mégnot, Deshayes, Gelée, Vié, Thomas, 
Sac-Epée, et Norest. Mais ce chapitré IV n’est pas à déflorer, et 
pour donner un échantillon de la manière deM. Barbier, aussi 
bien que pour compléter les quelques faits que j’ai pu apprendre 
sur les anciens Dieppois par la lettre de M. Nicolle, je vais trans¬ 
crire les pages 41, 42 et 52 ; — je ne crois point qu’il y ait dans 
toute l’histoire des arts de martyrologe aussi constamment si¬ 
nistre que celui des pauvres diables qui ont à Dieppe conservé 
et illustré l’ivoirerie : 

« Jean Bédiou qui vivait au XVI e siècle, et qui était à la fois 
architecte, sculpteur et poêle, est l’auteur d’une croix placée de¬ 
vant l'église d’Arques, où se trouve son tombeau: l’orgue de 
l'église de St.-Remi à Dieppe, si remarquable par ses deux lions 
qui semblent sortir de leur caverne et se regardent avec étonne¬ 
ment, est l’œuvre d’un Dieppois nommé Mazet, qui est en même 
temps l’auteur d'un grand nombre de couronnements de navires 
pour la marine de Louis XIV. Mazet a fait beaucoup d’élèves... 
Frocvol père et fils qui Vivaient sous Louis XV, renommés pour 
leurs crucifix qui sont encore très recherchés par les amateurs, 
surtout ceux du père, dont un est dans une des églises de 
Dieppe ; — Croqueloi, plus connu sous le nom de Croquelaloi, 
dont le burin rivalisait pour la finesse du travail avec les 
plus habiles dentelières de son temps ; Croqueloi vivait sous 
Louis XVI, et mourut concierge de la mairie de Dieppe, pendant 
la révolution. — Belletête, célèbre pour ses rondes bosses ; 
— son élève Clémence, qui mourut en 1851, à l'âge de 33 ans, 
le jour du vendredi saint. Le Louvre possède deux de ses jolis 
bas-reliefs à jour, représentant des sujets tirés des églogues de 
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Virgile, près de ces deux bas-reliefs sont deux statuettes 
d’après l’antique, exécutées par Nicolle, de la même ville : on le 
dit encore existant, également élève de Bellelèle ainsi que Mé- 
gnot, l’auteur d’un grand nombre de statuettes, et qui se tua 
dans la maison d'aliénés de Rouen, à l’aide d’une fourchette en 
buis, dans l’année 1842. — Buisson mort à l'hôpital de Dieppe, 
après avoir formé 22 élèves et le sauveur de l’industrie diep- 
poise sous la restauration ; — Drouet, vieux soldat de la Répu¬ 
blique et de l’Empire, grand faiseur de lézards ou crucifix en 
os et à la grosse pour les missions ; — Poldevin dont les petits 
navires en ivoires faisaient l’admiration de tant d'amateurs, et 
qui ne se doutait pas qu’un jour il errerait sur le porlde Dieppe, 
aveugle et mendiant son paiu ; — Le père Flamand, mort der¬ 
nièrement dans le port du Hâvre, où il alla chercher une fin tra¬ 
gique ; on a trouvé lors de la vente de sa succession, une chro¬ 
nique de la ville de Dieppe, écrite de sa main depuis plus de dix 
ans, et que la ville laissa partir entre les mains d’un étranger ; 
François Beauchène, un de ses élèves, d’abord sculpteur, puis 
marjn de l’état ; rentré dans sa profession , il mourut peu de 
temps après à Paris, en 1848, d’une longue et cruelle maladie 
due à son dévouement : un de ses camarades, marin comme lui, 
était tombé à la mer dans le port de Cherbourg; il allait se noyer; 
Beauchène le sauva, mais cette belle action devait lui coûter la 
vie; — Morier, décédé à Paris en 1849 ; le dévouement que sa 
maîtresse lui témoigna avant et après sa mort est tout un ro¬ 
man, digne suite de quelque Géneviève. » — « Vers 1831, dit 
ailleurs M. Barbier, Belletête de Dieppe, jaloux d’avoir perdu son 
meilleur élève, Clémence, qui était passé dans l’atelier de 
M. Blard ou Thomas, de la même ville, vendait son établissement 
à Mégnot et venait s'établir à Paris, rue Vivienne, où il mourut 
peu d’années après. —D’un autre côté, quelques ouvriers ivoi- 
riers Dieppois, qui encouragés par quelques amateurs artistes, 
venaient à Paris visiter l’Exposition de 1834, prirent goût au 
séjour de la capitale et y restèrent. C’est ainsi que l’on vit tour 
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à tour et que la plupart nous voyons encore celte phalange de 
sculpteurs Dieppois vivant au milieu des ateliers de Paris , tels 
que les frères Beuuchêne, Boutillier décédés il y a quelques an¬ 
nées ; Collette aujourd’hui en Allemagne ; François Delaporte, 
Deshayes, Paul Désormeaux, Lemercier, Morier dout nous avons 
raconté la mort ; Norest, que le conseil municipal de la ville de 
Dieppe, dit-on, se propose de donuer pour successeur au véné¬ 
rable M. Féret, professeur de dessin ; Léon Terscnier, l'infati¬ 
gable pêcheur de plantes marines; Wens d’origine flamande; Vié 
le poêle dieppois, etc., lesquels donnaient, enseignaient, prodi¬ 
guaient leur talent, leur savoir, leur intelligence même aux en¬ 
fants de Paris, qui, eux aussi, se rendent dignes de leurs profes¬ 
seurs, en nous enrichissant de leurs travaux, en faisaut une con¬ 
currence artistique à leurs confrères de Dieppe. » 
a .... Aujourd’hui, malgré le dévouement de M. AmédéeFe- 
ret, professeur de dessin , Purt dieppois semble toucher à sa 
décadence, si l'on 11 e vient à son secours. Le mercantilisme de 
la plupart des maîtres ivoiriers est un obstacle pour les enfants 
de Dieppe, véritables amis de lart, qui, sitôt qu’ils peuvent se pas¬ 
ser de leur tutelle, s'en viennent à Paris chercher ce que-leur 
mère patrie leur refuse: Part, ce pain de l’âme ; et Dieppe, 
comme une poule qui a couvé des œufs de canards, pleure de ne 
pouvoir les suivre la première fois qu’elle les mène boire à la mare 
voisine.— Mais est-ce à dire qu’ils ne reviennent pas? non ; sauf 
exception, le Dieppois aime son pays, et répète souvent avec 
Ovide: « Je ne sais par quelle douceur le sol natal nous attire 
tous, et ne nous permet pas de l’oublier. » 

Et moi aussi c’est le doux souvenir dtf sol natal, c’est la pa¬ 
trie normande, — pardonnez-moi, monsieur Barbier, — qui m’a 
fait m’oublier indiscrètement dans votre bon petit livre, et y bu¬ 
tiner, sans vergogne, une aussi longue citation. Pavais com¬ 
mencé par les normands ; grâce à vous, je finis par les normands. 
Notre province doit toujours être notre Alpha et notre Oméga. 

Ph. de Chennevières. 
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LES CHASSES DE LA SOMME 


VI. 


La («arenne de St.-Queatin. 


— Posez sur une table de marbre, au coin de votre chevet, à 
la hauteur de votre oreille gauche, un de ces stridents tourne- 
broches que les horlogers vendent sous le nom de réveil-matin ; 
sonnez votre domestique s'il ale sommeil meilleur que vous ; 
chaussez des bas de laine, un pantalon en forme de caleçon 
serré à la cheville et par dessus tout cela des bottes qui vous 
montent à la hanche. 

— Où diable I en voulez-vous venir, mon ami, dans ce lan¬ 
gage homérique? Je suis sûr que vous stylerez un jour François 
à m'éveiller sur le ton d’Agamemnon : 

Oui, c'est François, monsieur, François qui vous éveille, * 

Reconnaissez la voix qui frappe votre oreille. 

A quoi je serai forcé de répondre infailliblement : 

C'est vous-même François. 

Un dialogue tragique 1 

— A quatre heures et demie du matin. 

— Ne le disais-je pas bien? Les poètes les plus tragiques n’ont 
jamais inventé rien de si épouvantable. 

— Surtout n’oubliez pas de faire attacher deux boutons sur 
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les coutures de votre pantalon, à six pouces au-dessous de la 
ceinture, pour soutenir vos bottes. 

— Eh ! mon cher, qu’ai-je affaire de vos entonnoirs de cuir ? 
Vous savez que je n'ai pas été six fois dans ma vie au marais, 
et je ne tiens pas à y retourner demain par le vent d’ouest qui 
souffle ce soir. 

— Nous n’allons pas au marais. 

—Ah ! ah ! les phoques vous nageraient en tète par hasard ? 
Me proposeriez-vous de faire voile à leur rencontre? Mais grand 
merci ! ce n’est plus la saison, et je m'en tiens à mon succès. 
Bon voyage ! 

— Il ne s’agit pas de phoques, incorrigible bricoleur. 

— J’y suis ; vous m’engagez à poursuivre la loutre, cet hippo¬ 
potame de nos ruisseaux ; je vous avertis que je ne crois pas aux 
loutres. 

— Insupportable batteur d’estrade, laissez là vos phoques, 
vos loutres et vos rats d’eau ; nous allons à la garenne de St.- 
Quentin. 

— Qu’esl-ce qu’il y a dans cette garenne? 

— Je vous passe cette question; vous ne savez pas l’allemand. 

— Que voulez-vous dire? 

— Ouvrez le premier lexique venu et recourez à l’étymologie. 

— Puriste ! Les Allemands ne m’inspirent aucune confiance, 
et tous les faiseurs de dictionnaires sont un peu allemands. 

— Je vous apprendrai donc, puisque vous feignez de ne pas 
le savoir, qu’on trouve dans notre garenne des lapins sur les 
dunes et dans les plaines, des lièvres quelquefois sur la lisière, 
des perdreaux dans les épines, des canards et des bécassines 
dans les parties marécageuses. 

— Peuh î 

— Vous ne venez pas ? 

— Non. 

Mais tout à coup je me ravisai. J’avais entendu parler — après 
Henri Heine— de Plie des lapins située sous une latitude in- 
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connue ; l’idée me vint de rendre, entre mon lever et mon cou¬ 
cher, un service éminent à la science géographique’ en ajoutant 
un chapitre à l'histoire des voyageurs fameux. Strabon, ni Po- 
lybe, ni même Àutonin dans son Itinéraire n’ont reconnu l’île 
des lapins, me dis-je ; mais des navigateurs moins anciens, et 
par conséquent plus dignes de foi que ces savants grecs ou la¬ 
tins, l’ont visitée en personnes. L’île des lapins existe ; rien ne 
lui manque jusqu'à présent qu’une place déterminée sur la 
carte. A moi peut-être est réservé l'honneur de mesurer le 
premier la hauteur et la largeur de cette grande Bretagne de 
la race lapine. 

El d'abord, continuai-je à part moi tandis que mon ami m’ac¬ 
cusait en lui-même de rimer .une élégie , et d’abord il est avéré 
que la mer couvrit autrefois une grande partie du Marquen- 
terre; la garenne de St.-Quemin formant l’extrémité ouest de 
ce canton en lutte éternelle contre la mer, — suivons bien 
notre propre raisonnement,— de la mer, dis-je, qui entrait dans 
les terres par l'embouchure de la Maie — Maia — et se rendait 
par les étangs de Rue et du Gard à l'embouchure de l’Àuthie, 
— Althxa — nul doute, — établissons-nous, — qu’entre les deux 
embouchures de la Maie et de l’Authie il n'y ait eu autrefois 
une ile; cette Ile, selon toutes les probabilités, n’est autre que 
l'ile des lapins; ce raisonnement fait pâlir la lumière du jour ; 
et bien plus, poursuivis-je avec cette conviction croissante qui 
trouve des preuves partout, Virgile n’a écrit que pour les ha¬ 
bitants fourrés de la garenne de St.-Quentin , ce vers dont 
abusent les savants, ceux qui nont qu’une douzaine de spondées 
et de dactyles dans leur sac, mais qui les utilisent comme la note 
de Bilboquet: 

Et penitùs toto divisos orbe Britaonos. 

Et voilà, concluai-je en secouant la tête avec vanité, comment 
procèdent les antiquaires quand ils s’y mettent ! 

— J’irai certainement, repris-je d’un ton brusque et haut en 
me tournant vers mon ami, qui fit un bond au timbre dé- 
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cidé de ma voix et que oe surprit pas moins l’air de résolution 
répandu sur ma figure; j’irai certainement et j’emporterai ma 
bonne boussole, compagne oubliée depuis que la forêt de Crécy 
n’a plus de secrets pour moi. 

Mon ami, peu rassuré devant mon exaltation subite, hasarda 
quelques craintives observations : une boussole était parfaite¬ 
ment inutile dans la garenne, insinuait-il ; d’ailleurs on me 
donnerait, suivant l’usage, un homme pour porter le gibier tué 
et pour me servir de guide. 

— Je serai l’Améric Vespuee de cette île que des Christophe 
Colomb sans intelligence et dûment oubliés ont négligé de 
marquer sur les caries, répliquai-je avec un,geste qui dut être 
beau ; car, tout en parlant comme ou le deviue, je me démenais 
et marchais à grands pas sans rien entendre. À vrai dire, je n’ai 
jamais bien pu savoir ce que pensa, ce soir-là, de mes a parle 
dramatiques, l’ami qui me proposait quelques coups de fusil à 
tirer. 

Le lendemain je roulais, moi troisième, dans une berline de 
louage qui nous déposa à St.-Quentin chez le garde Belloy. 

Sans que mes compagnons de voyage en soupçonnassent rien, 
la route avait été pleine ponr moi de préoccupations, d’inquié¬ 
tudes et de terreurs. 

Je m’étais préparé pendant toute la nuit à un évèuement 
grave, à une apparition terrible. L’entrevue ne devait pas être 
à coup sûr moins intéressante que celle de Pâris et des trois 
déesses sur le mont Æla, mais les bénéfices ne se présentaient 
que bien différents à ma pensée; la science seule pouvait les 
recueillir. 

La science doit nous savoir bien grand gré du peu que nous 
faisons pour elle ; c’est uue maîtresse sans aucune grâce, et, si 
peu que nous lui donnions, elle est toujours en reste avec nous. 
Je le déclare à tous les nez qui prennent du tabac ou qui, plus 
hypocrites, méritent d’en prendre. 

Aux ignorants que j’estime gens honorables malgré les 
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grands yeux hébétés que cette réhabilitation sous ma plume 
leur fait ouvrir, il faut cependant une explication. 

L’île des lapins, suivant les rapports les plus concordants, 
est une terre déserte et inculte , si on peut appeler terre un 
sol toujours variable de sable volant. 

Le vent creuse des vallées dans ce sable et amoncelle à l’en¬ 
tour des chaînes de collines qu’il déplace à chaque instant. Un 
jour la montagne descend dans la vallée, et le lendemain la vallée 
devient montagne. Il ne pousse dans les vallées que de maigres 
épines, et des herbes rares appelées oyas sur les montagnes. 

Ces montagnes et ces vallées sont minées par des rues 
souterraines ou se réfugié dans les jours de mauvais temps la 
grande nation des lapins. 

Quand il fait beau, la ville souterraine est déserte; les jeunes 
lapins se livrent à tous les jeux de leur âge sur les collines ex¬ 
posées au soleil ; les lapins plus graves font la sieste sous les 
épines et les oyas, et goûtent, les yeux ouverts, les douceurs 
de la vie contemplative, à la façon des orientaux. 

— Voilà certes, s'écrie un impatient, une peinture qui n’a 
rien d effrayant et que l’imagination douce du clément-Fénélon 
eut pu transporter dans sa Bétique. 

Attendez. À l’endroit le plus reculé de ces sables, derrière 
des monticules qui défient le pied de l’homme par leur mo¬ 
bilité , le dieu Jupiter lui-même , dépossédé de l’Olympe, est 
venu cacher sa majesté déchue. 

— Le dieu Jupiter ! vous dormiez debout quand vous in¬ 
ventâtes ce conte. 

— Tous les voyageurs qui ont visité File des lapins vous 
affirmeront que je ne brode pas d’une syllabe. Tous n’ont pas 
vu le dieu, mais tous ont aperçu au moins son aigle dépouillé 
de plumes par l’âge. Henri Heine plus heureux a vu le dieu 
lui-mème et lui a parlé en grec. 

— Est-il possible ? 

— Lisez les Dieux en exil . 
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J’abandonne ici mon ami à son ignorance et me transporte 
en souvenir aux abords de la garenne de St.-Quenlin. L'aspect 
du lieu concordait parfaitement avec les plus authentiques des¬ 
criptions de nie des lapins. On n’eut trouvé à discuter un peu 
que sur la latitude ; les voyageurs les plus véridiques placent 
cette île au pôle arctique, mais ne peuvent-ils s’ôtre trompés de 
quelques degrés ? Quant aux autres points, l’évidence coupait 
court au doute. L’île des lapins, disent les voyageurs qui 
viennent de loin, est déserte et inculte ; ainsi se présentait à 
moi la garenne au premier coup d’œil qu’un second ne démen¬ 
tait pas. « Des sables mouvants se promènent au caprice brutal 
des vents du nord , poursuivent les relations. » Quoiqu’un soleil 
doux favorisât mon entreprise de découvertes et que le vent 
laissât les sables tranquilles, les monticules sablonneux étaient 
là, lesgrandes dunes mobiles s’élevaient plus loin. « De chétives 
tiges de genets, ajoutent les voyageurs, couvrent seules le sol. » 
Dans les parties basses et humides entre les craus 7 de maigres 
épines serrées les unes contre les autres se hérissaient au-dessus 
de grosses herbes ; c’étaient bien là les arbustres nains, rampant 
sur le sol stérile de l’ile des lapins. Quant aux lapins eux-mêmes 
on ne pouvait nier qu’ils ne peuplassent bien réellement le pays 
que j’allais battre. Le sable était partout percé par les portes de 
leurs villes souterraines ; les flancs des moindres monticules 
offraient les ouvertures rondes de plusieurs tunnels; les pieds 
enfonçaient à chaque pas dans des mines habitées. On racon¬ 
tait que celte garenne était partagée et louée pour la chasse en . 
trois lots de six cents à neuf cents hectares chacun (i) et que, 
dans les premiers jours de la saison des coups de fusil, un tireur 
ordinaire pouvait facilement tuer quatre douzaines de lapins 
et quelquefois plus en quatre ou cinq heures. Nous étions alors 


(!) Voir les Notices historiques , topographiques et archéologiques sur 
ïarrondissement d’Abbeville , t. II, p. 223. 
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au mois de décembre et nous pouvions encore compter sur une 
douzaine ou deux. 

J’avançais dans les plaines entre les épines ; je contemplais 
curieusement ces dunes qui semblent de petites chaînes de 
montagnes et qui paraissent souvent, par une optique parti¬ 
culière, à deux ou trois cents pas de l’œil lorsque déjà on va 
les loucher du pied. Je les interrogeais avidement; je les gra¬ 
vissais avec l’angoisse sainte d’un poète de la période Orphique 
abordant une cime de l’Olympe. J’oubliais les lapins et mou 
chien qui ne s’était jamais vu à pareille fête; je cherchais le 
dieu Jupiter. Deux lapins partaient sous mes pieds d'une touffe 
d'oyas servant d’aigrette à un crau , (on appelle ainsi les hauts 
monticules de sable); j’en tuais un et mon chien courait après 
l'autre. En me précipitant sur la déclivité du crau pour ra¬ 
masser raoi-même mon lapin, je jetais les yeux avec crainte dans 
quelque renfoncement voisin, croyant voir se lever devant moi 
le dieu reconnu par Henri Heine : — S’il allait ne pas savoir le 
français , me disais-je dans ma seule préoccupation , comment 
l’aborderais-je, comment le saluer? Et je me reprochais d'avoir 
si mal autrefois mordu à la langue des dieux et des déesses ; je 
ne me rappelais pour saluer le banni de l’Olympe que le pre¬ 
mier vers de l’Iliade et les deux premiers vers d'Anacréon ; 
c’était peu. 

Plus loin le sable s écroulait sous mon pied ouvrant en gouffre 
le vestibule étranglé de salles qui peut-être s'élargissaient en 
dessous. Je me baissais et prêtais l’oreille, espérant entendre 
maugréer et jurer le dieu dérangé dans sa retraite souterraine. 

Dans les épines, les griffes d’un arbuste rabougri s’accro¬ 
chaient aux basques de ma veste et je me retournais avec 
effroi. 

Les autres chasseurs tiraient pendant ce lemps-là en gens qui 
n’ont jamais ambitionné le commerce des dieux ; ils tiraient 
bien. 

Un gros oiseau s’enleva à deux cents pas de moi ; mon ^œur 
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battit: — C'est un aigle, me dit l'homme qui m'accompagnait 
et qui déjà portait dix lapins tués dans mes futiles distractions 
de chasseur : — Un aigle? et Jupiter, m’écriai-je 1 l'avez-vous 
jamais vu ? 

Jupiter, monsieur, je l'ai enterré moi-même il y a huit jours. 

— Comment 1 enterré ? 

— Oui, monsieur, un brave chien, allez 1 M. de M...., qui 
l’avait fait dresser par moi, a été bien fâché le jour où il l'a 
frappé en travers en tirant un lapin dans les épines brûlées. 

Je n’en voulus pas entendre davantage et courus au crau d’où 
s'était enlevé l'aigle. La place était nue. Aucun dieu ne se dressa 
devant moi, mais je fus récompensé de mon ascension. Le crau 
formait la-pointe la plus avancée de la gareune dans la mer; 
là est l'extrême arrondissement du cap de St.-Quentin. La mer 
haute se déroulait en longues lames plates sur le sable fin, 
étendu eu plage douce au pied des dunes; elle resplendissait 
sous le soleil oblique de deux ou trois heures de relevée qui 
regardait la gareune du haut des falaises du Tréport. Du crau 
que je dominais comme une statue de la contemplation je voyais 
ces falaises du Tréport, la côte de Cayeux reconnaissable de 
jour au même phare qui l’éclaire la nuit, plus près la pointe du 
Uourdel où s’élevaient les mats des navires en relâche , et, plus 
à gauche, l’ouverture de la baie delà Somme qui me montrait, 
dans un renflement des rives, St.-Valery dont le port jalouse déjà 
celui du Hourdel. L'eau s'étendait partout dans celte baie et me 
faisait penser à Naples que je n'ai jamais vu et à l’heureuse mer 
de Sorreute -qu’ont chantée les poètes. Quand je redescendis, 
j’avais un peu oublié le dieu de l’ile des lapins. En revenant sur 
mes pas cependant je tuai encore huit habitants de la lapinière 
et ce hasard me fit le roi de la journée. 

Les chasseurs de la garenne étaient alors fort jaloux du 
nombre de pièces tuées, légèrement fiers de leur adresse et 
quelque peu envieux des succès rivaux. L'ami qui m’avait 
amené revenait avec dix-sept lapins : — Combien, me cria-t-il? 
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— Dix-buit.— Comment faites-vous donc pour les trouver, me 
dit-il avec un dépit mal déguisé? Je ne lui répondis pas; 
j'avais de bien plus hautes préoccupations. Ma contrariété re¬ 
montait à la chute de Troie et à celle des dieux. Au bout d’un 
instant cependant: — Vous n avez donc jamais rencontré Ju¬ 
piter dans ce pays des lapinslui dis-je? — Quel Jupiter? — 
Celui dont parle Henri Heine. — Mon ami, un peu brouillé avec 
Ja littérature, crut entendre le nom de Henry H..., un des 
bons chasseurs au chien d’arrêt de notre pays. — Je 11 e le 
connais pas, me dit-il ; H... ne m’en a jamais dit un mot. 

De retour au logis, je relus avant de dormir les Dieux en exil 
pour me consoler des déconvenues de mon excursion. 

VIL 


Lm Marali.- 1/ancienne Baie*- Le hable d’Ault. 

Au moment où je veux écrire quelques lignes sur la chasse 
de nos marais, un chasseur jeune encore, mais fantasque et qui 
se croit à tort revenu des faiblesses humaines, entre chez moi 
et m'arrête : — Figurez-vous, me dit-il, un savant courbé sur 
un bureau , entouré de livres mornes comme des étangs de la 
science et tirant de ces in-folio des notes pour un grand ouvrage 
qui 11 e paraîtra jamais. Ce savant est l’image du chasseur au 
marais qui marche courbé, dépêtrant à grand’peine ses pieds 
des herbes fangeuses, ramassant ça et là de petites bêtes, comme 
le savant ses notes, pour grossir uue carnassière attendue à la 
cuisine ; voilà mon opinion sur le chasseur au marais. La 
chasse au marais est une chasse de savant, de collectionneur, 
de collationneur , d’avoué en vacances; voilà mon opinion sur 
le pataugeage lui-même. Les chasses à mouvement au con¬ 
traire sont des chasses d’orateur, de poète, de général. 

L’opinion de mon ami paraît trop commode à ma paresse 
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pour que je ne la consigne pas ici comme jugement définitif sur 
la chasse au marais. Le lecteur , s’il ne partage pas cette opi¬ 
nion, y trouvera son compte dans la brièveté d’un chapitre qui 
ne taquinera pas longtemps son sentiment intime. 

— Si vous aviez vécu dans des temps plus anciens, crus-je 
cependant devoir objecter à mon ami, si vous aviez vécu quand 
M. de Pongerville, non encore de l’Académie, tuait quatre-vingt- 
seize bécassines dans le marais de Sailly-Bray et ne renonçait 
enfin que lorsque le plomb, non le gibier, lui manquait, peut-être 
seriez-vous plus indulgent pour celte chasse qu'il vous plait de 
qualifier cruellement de pataugeage. Et mieux que cela,— nous 
autres faux savants nous avons la manie du passé, — s’il vous eut 
été donné de vivre aux époques déjà lointaines où les marais non 
desséchés, la baie de la Somme ouverte au flux de la mer , ap¬ 
pelaient les émigrations des oiseaux du nord , je suis sùr que 
vous pardonneriez aux pauvres gens qui vont se mouiller les 
pieds pour gonfler leur carnassière. Dans ces temps de paradis 
aquatique les eaux de la Somme étaient quelquefois noires de 
gibier ; ou ne comptait pas les volées d’oiseaux qui s’enlevaient 
des marais; l’année 1740 est restée célèbre, continuai-je sans 
voir que mon ami feuilletait un volume des Coniemplationi 
nouvellement parues. L’historien Formenlin nous raconte que 
dans l’hiver de cette année, hiver très froid, tous les oiseaux du 
nord quittèrent leurs pays pour venir sur les côtes du Ponlhieu, 
du Vimeu et de la Normandie. Ils étaient en si grand nombre 
qu’ils couvraient non seulement la Somme et les marais, mais les 
campagnes; on n’en connaissait plus les espèces tant elles étaient 
multipliées et variées. Les cygnes, abandonnant les canaux de la 
Hollande, s’abattirent chez nous, mais mal leur en prit, je vous 
assure, car on en tua plus d’un mille dans notre basse Somme. 
Tous les jours plus de six cents chasseurs sortaient d’Abbe¬ 
ville ; les pauvres subsistèrent en partie de leurs chasses. Je 
n’invente pas ; c’est Formenlin qui parle. Il n’y a plus d’exemple, 
et bien pauYre,de cette profusion d’oiseaux que pendant quelques 
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jours de décembre au habied'Ault, lors de la chasse des bléries. 
Vous devriez vous rendre alors un jour au hable. Ou fait celle 
chasse en bâteau ; ou rame sur le pelil lac au-devant des oiseaux ; 
on fouille les anses, les petits recoins; les foulques, tel est le 
vrai nom des bléries, s'enlèvent pesamment ; le tire est facile, les 
oiseaux pleuvent; mon ami Victor de Piugré en a vu tuer un 
jour par deux bâteaux plus de cent; il y a vingt ans, le massacre 
en un jour pouvait monter dit-on, à six ou sept cents. 

Mon ami, levant alors les yeux, me dit: Vous ne m'empêcherez 
jamais de penser que la véritable chasse à tir est celle des hi¬ 
rondelles et des alouettes. 

. Sur ces mots je rompis la discussion avec mon ami, et, pour lui 
prouver lâchement quelque complicité dopinion, je lui lus mon 
chapitre de la Huile . 


vm. 


La Hutte. 

Je m’arrête comme le scrupuleux Despréaux devant l’équi¬ 
voque au moment de me compromettre dans une alliance de mots 
monstrueuse ; j’alkfs qualifier la chasse â la hutte d’exercice. 
Eh bien ! oui, réflexion faite, lâchasse à la hutte est un exercice, 
mais un exercice philosophique ; elle exige à la fois l’immobilité 
des adorateurs de Wishuou et celle du lapon ; il faut avoir pour 
l’aimer le godt de la solitude comme saint Antoine, la passion de 
la nuit comme Yong, la misanthopie de J.-J Rousseau, ou il faut 
entretenir,*si l’on est du monde et un peu bavard, les colloques 
d’Ossian avec les âmes qui voyagent dans les nuages; on doit 
aussi de toute nécessité porter en soi quelques caractères du ver,’ 
de la taupe ou du blaireau. Cette disposition au Iroglodylisme 
n’est pas d’ailleurs lout-à-fait contre nature; j’ai connu un enfant 
qui s’était fabriqué sur des abrégés d’histoire naturelle un idéal 
d’existence souterraine ; il mourait d’envie d’habiter un grand 
terrier à plusieurs chambres. Oh ! des griffes ! qui lui eut 
T. II!. 56 
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donné des griffes? loules ses confitures pour des griffes ! Les 
marmottes de la Savoie lui inspiraient une jalousie insurmontable. 

Pour rapprocher uu peu sa vie de la vie de ces animaux et 
pour répandre sur sa nostalgie du tuf une légère dose de la 
gaité qu'offrait à son imagination l'existence enviée, il passait 
ses journées à se rouler sur le parquet dans de grandes nattes 
de paille; on le voyait disposer en rouleaux, avec l'industrie 
d'an castor, tous les tapis et toutes les nattes qu'il trouvait 
sous sa main, et, quand il était parvenu à se glisser par une 
ouverture et à sortir par l'autre, il rêvait de se présenter 
comme architecte à la reine des Marmottes ou à l’empereur 
desBlairaux. Il y a des gens qui gardent toute leur vieces goûts 
souterrains: les ivrognes qui mettent leurs tonneaux eu perce et 
les chasseurs à la hutte. L'élude de la physiologie comparée n'a 
pas encore mesuré la distance qui sépare les uns des autres tous 
ces différents êtres de la création, philosophes de la nuit sou¬ 
terraine, depuis la taupe jusqu’à l'ivrogne, depuis la marmotte 
qui dort sous la montagne, jusqu'au chasseur blotti sous la hutte, 
ni établi dans quelle proportion l'àmeet l'animalité leur ont été 
départies. Les chasseurs à la hutte sont en outre, sauf quelques 
sobres exceptions, chasseurs à gourdes et à gobelets; j’entends 
par là que ce sont bons beuveurs, nullement dédaigneux des 
liqueurs dorées et poussant le délit jusqu'à la plus verte absinthe. 
J’ai eu la faiblesse de me laisser conduire pendant deux nuits 
de suite sous une hutte p rès du Hourdel ; je n’en ai, pour tout 
gibier, rapporté que le plus lugubre des sonnets : 

Vous souvient-il, ami, des nuits où sur la côte 
Qui de la tour d’Harold jusqu’au Hourdel s’étend , 

Nous guettions sous la hutte, au bruit du flot montant, 

Les oiseaux qui venaient avec la marée haute ? 

Enfouis sous la terre et couchés côte à côte, 

Nos canards de rappel nageant h bout portant, 

De nos yeux fatigués nous sentions par instant 
Le sommeil s’approcher, ce silencieux hôte ; 
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Et nous ne songions pas que, quelque jour aussi, 

D'un sommeil plus profond sous le sol épaissi, 

Côte a côte étendus, nous dormirions peut-être 

Et que plus aucun bruit ne viendrait jusqu'à nous, 

Et que du noir caveau, scellé sur nos genoux , 

Le mur u'aurait pas même une étroite fenêtre. 

ï\. 

De la force des bétei à Crécy. — La SU .-lluberi d’un gou¬ 
verneur de Picardie.— Une chasse du duc d’Angoulème 
comte de Ponthfeu au XVII e siècle»— A présent» 

Nous revenons une fois encore à Crécy, avant de fermer ce 
volume. 

On se souvient de la résistance traditionnelle des cerfs du 
Ponthieu au temps où les cerfs promenaient encore leurs ra¬ 
mures sous nos chênes et sous nos hêtres, et nous nous plaignons 
nous mêmes des longues défenses des chevreuils dans notre 
forêL Selincourt, auteur du Parfait Chasseur , explique la ré¬ 
sistance des cerfs par la sécheresse des terrains. Ne pourrions- 
nous trouver quelque explication analogue pour la résistence 
de nos chevreuils? Il ne serait pas impossible que, par des causes 
particulières, cette forêt de Crécy donnât des forces presque 
exceptionnelles aux animaux qui l'habitent. Voici dans tous les 
cas, les pages de Selincourt : elles complètent notre chapitre des 
Grandes chasses de Crécy où nous les annoncions. 

et. Je ferai voir par des exemples des chasses 

extraordinaires que j'ai observées, où la force des cerfs s'est 
fait incomparablement paroilre plus grande qu'en tous les lieux 
où le terrein et la nourriture étoit dissemblable, comme par 
exemple en Picardie auprès d’Amiens où les terreins des forêt3 
et buissons sont secs et où les cerfs viandenl des blés sarrasins 
presque tout le long del’byver, l’on ne courre point de cerfs en 
ce pays qui ne durent cinq ou six heures, et qui ne mesurent 
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les buissons de six ou sept lieues de pays, qui ne fassent de très 
longues fuites, témoin celui de la chasse de St.-Hubert faite par 
le gouverneur de la province avec tous les seigneurs du pays 
qui fut se faire prendre dans les Pays-Bas. 

« Les mêmes fuites arrivent dans la forêt d’Ardelol en bour¬ 
bonnais où les moindres courses durent six heures, et le plus 
souvent les serfs se perdent dans la mer, et dedans la forêt de 
Crécy près d’Abbeville, les cerfs ne se prennent jamais qu'en 
laissant courre de grand malin, sans quoi ils demeurent les 
maîtres par la nuit qui arrive, et s’ils ne sont relayés fort à 
propos et souvent il ne s’en prend poiut du tout... Pour montrer 
la force extraordinaire des cerfs, que les chasseurs me per¬ 
mettent de leur raconter une chasse où j’ai été qui fait voir 
une force extraordinaire aux bêtes fauves de ces lieux. 

«Monseigneur le duc d’Angoulême, comte de Ponlhieu avoit 
sa meute proche d’Abbeville. Ses veneurs lui firent le rapport 
d'nu cerf qui portail vingt-deux mal semées mais qui étoil 
toujours sur pied et qu’ils ne pouvoient détourner. Il me témoi¬ 
gna avoir passion de courre ce cerf. Je lui dis qu'il falloit aller 
coucher sur le pays afin d'être raatineux au laisser courre. Il 
le fil, et fut à Nouvion dans les bois duquel bourg ce cerf étoit... 

« C’éloil à la fin de juin que les cerfs avoient frayé et bruni, je 
priai Je seigneur duc d’être à cheval de grand matin parce que 
ce cerf s'en alioit toujours de hautes erres et ne se laissoil 
point détourner. Il monta à cheval.... je fus si heureux que je 
trouvai mon cerf à l’aide des gardes de bois qui l’avoient vu 
souvent ; jamais je ne ne le pus arrêter dans une enceinte ; je le 
lrouvoi8 toujours passé. Je fis partir un des gardes pour donner 
avis qu’on amenoil les chiens, ce qui fut fuit. Je poussai les voies 
sans plus prendre d’enceinte.... et fit donner les chiens qui 
l’allèrent très bien requérir. Mais ce fut à l'un des bouts de la 
forêt où il avoit déjà percé. Les relais furent envoyés par toutes 
les refuites et furent donnés à propos. Ce cerf mesura deux foi6 
toute la forêt d’un bout h l’autre, qui est de plus de deux lieues 


‘Digitized by ^.ooQle 



505 

de long, cl quand il vit que c'éloil tout de bon, il sort de la 
forêt, passe la rivière d’Authie, donne dans tous les bois de 
Regnière-Ecluse, perce tout le pays et s’en va au bout qui est 
vers le boulonnois où il fut relevé (atteint) dans un bois. Là il 
demeura à se défendre de telle sorte qu’il blessa un des piqueurs, 
en abattit un autre et porta son cheval par terre, et fesoit un si 
grand désordre dans les chiens que nous fûmes contraints de 
mettre pied à terre plusieurs et de l’attaquer de toutes parts à 
la faveur des arbres... Si c’eut été en lieu loul-à-fail couvert il y 
en eut eu qui eussent couru risque delà vie ; enfin il fut porté 
par terre. C’éloit le plus grand corsage et la plus belle tète de 
cerf qu’on puisse voir. (Suit une description de ce cerf en mois 
techniques ) Monseigneur le duc d’Angoulême dit qu’il n’avoil 
jamais rien vu, ni un cerf plus vigoureux, ni une plus belle 
tête, ni une plus grande course que celle-là qui dura plus de 
sept heures. Il se voit peu de forêts où les cerfs ayent de sem¬ 
blables forces (4). » 

Moins ambitieux que les comtes du Ponlhieu, nous nous con¬ 
solons, comme le chasseur pédestre de Courbet à l’exposition de 
1857, par des succès plus modestes, mais fort beaux encore; celte 
année déjà treize hallali ont été sonnés en dix-sept chasses ; 
il-est vrai que, malgré le mérite de l’équipage, les chiens les plus 
mordants, — Saint Hubert souffre leâ calembours, — s’abattent 
sur des capsules. Mais patience et courage ! M. de Ferolles vient 
de renforcer sa meute de quelques fox hounds , et M. Descres¬ 
sonnières vient de noos ramener un petit équipage de harriei s 
solides. Nous verrons. 


E. Prarond. 

y 


(i) U Parfait Chasêeury par M. de Selincourt, in-12. Paris 1683. 
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LE PONTHIEU 

Par M. Augustin THIERRY. 


La Picardie a pris cette année l'initiative de quelques propo¬ 
sitions ; elle a indiqué les facilités de recherches qu'offriraient 
aux historiens des villes et des villages de la Picardie la publi¬ 
cation du catalogue de Dora Grenier , et voilà que M. Louis 
Paris, répondant au vœu exprimé, publie ce catalogue dans 
son Cabinet Historique; elle a, dans deux articles sur les ar¬ 
tistes picards au salon de 1857, groupé pour la première fois 
sous un même coup d'œil et sous un même examen critique les 
artistes delà Picardie, de l’Artois et de la Flandre française, et 
voilà que M. Kunlz de Rouvaire, inspiré , il ne s'en cache pas , 
par cet exemple, annonce la publication annuelle d'Etudes sur 
les artistes du nord de la France ; elle a émis le vœu qu’une 
galerie spéciale fut consacrée dans le musée d'Amiens aux 
œuvres des artistes picards, etc. Son honneur est dans les im¬ 
pulsions qu'elle cherche à donner aux études, aux arts , aux 
sentiments de la province, aux bonnes volontés des esprits; 
nous voulons aujourd’hui abandonner au jugement de MM. les 
antiquaires de Picardie une proposition importante pour l’his- 
loire de notre pays. M. Augustin Thierry, l'Homère des Méro¬ 
vingiens, le dernier résurrecteur des communes, a laissé en 
mourant un volume, le Ponthieu, qui dort sans publication 
dans les archives du ministère de l’instruction publique. 

Ce volume qu] renferme avec les chartes fondamentales de 
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toutes les communes du Ponthieu an grand nombre de pièces 
diverses est la suite nécessaire du volume sur Amiens publié il 
y a quelques années ; nous sommes fondés à croire qu’une 
simple demande ayant pour objet la publication de ce volume 
par la Société des Antiquaires mettrait la savante compagnie eu 
possession du mss. de M. Thierry. MM. les membres de la So¬ 
ciété n’auraient même pas à s'occuper de la correction des 
épreuves : MM. Louandre et Bourquelot, les collaborateurs de 
M. Thierry dans la composition du volume , prendraient sur 
eux cette partie délicate mais périlleuse et peu attrayante de la 
besogne. JQuelle meilleure occasion pour la Société d’enrichir 
par un travail d'érudition rare, soit ses Mémoires, soit ses 
Documents inédits ! 

E. P. 
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AUX LECTEURS DE LA REVUE. 


Les comédies espagnoles finissent par un salut plein d'humi¬ 
lité au public : excusez les fautes de l’auteur ; nous voulons 
finir cette année de la Picardie comme les comédies espagnoles: 
excusez , messieurs, les fautes du directeur. Lorsque nous 
prîmes il y a un an le gouvernement de cette Revue, notre 
unique désir était, et nous l’avons déclaré alors , de conserver 
un organe aux historiens, aux archéologues, aux critiques de 
notre province. L’appui actif de nos collaborateurs nous a 
rendu cette lâche plus facile que nbus ne l’espérions. Occupé 
d’assez longs travaux, nous nous trouvons forcé aujourd’hui de 
remettre la Picardie â d’autres mains ; mais nous serons tou¬ 
jours fier de rester le collaborateur le plus dévoué de l'œuvre 
que nous aurons eu l’honneur de conduire un an. Une grande 
phrase qui n’est pas une phrase de comédie: apiès avoir goûté 
du pouvoir, rien n’est plus doux, — dans la république des 
lettres, — que de le passer aux hommes de bonne volonté. 
Excusez, messieurs, les fautes du directeur. 

E. Prarond. 


VAdministrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herouart. 
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Nous renvoyons pour la distribution que nous adoptons à 
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drale d’Amiens, à la collégiale d’Abbeville et à l’église de Rue, par M. le 
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